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PRÉFACE 


Cet  ouvrage  était  depuis  longtemps  épuisé,  et 
nous  aurions  voulu  pouvoir  en  donner  plus  tôt  la 
nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  complétée  qu'on 
nous  demandait,  et  pour  laquelle  nous  n'avions 
cessé  d'amasser  des  notes.  Mais  c'était  une  longue 
tâche,  difficile  à  mener  à  terme  au  milieu  d'occu- 
pations absorbantes.  Enfin,  la  voici  terminée.  Depuis 
que  la  première  édition  a  paru,  notre  connaissance 
de  la  matière  et  des  sources  qui  la  concernent  s'est 
beaucoup  accrue,  et  l'on  a  publié  des  travaux  im- 
portants que  nous  avons  utilisés  pour  enrichir  notre 
récolte.  Les  remaniements  que  ce  livre  a  subis  en 
font  presque,  en  certains  chapitres,  un  nouvel  ou- 
vrage plutôt  qu'une  nouvelle  édition,  et  nous  espé- 
rons l'avoir  amélioré  de  façon  à  satisfaire  le  nom- 
breux public  qui  s'intéresse  à  l'histoire  du  théâtre. 

Mais  le  lecteur  est  prié  de  remarquer  tout  d'abord 
que  ce  volume  s'appelle  Curiosités  théâtrales ,  et 
non  Curiosités  dramatiques.  S'il  confondait  ces  deux 
titres,  il  s'exposerait   à  plus   d'un  mécompte.  En 
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eft'et ,  l'extrême  abondance  des  matières  nous  a 
forcément  restreint  au  théâtre  matériel,  pour  ainsi 
dire,  et  ne  nous  a  permis  d'étudier  les  œuvres  dra- 
matiques que  dans  leurs  rapports  intimes  avec  la 
scène  proprement  dite.  On  trouvera  sans  doute  qu'il 
y  avait  matière  à  un  recueil  fort  intéressant  dans 
l'examen  de  toutes  ces  pièces  singulières,  bizarres, 
parfois  incroyables,  tragédies  ou  comédies,  mélo- 
drames ou  vaudevilles,  parodies  ou  parades,  etc., 
qu'a  enfantées  la  muse  dramatique  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays;  dans  le  développement  de  cer- 
taines questions  qu'eût  naturellement  amenées  l'au- 
tre titre,  telles  que  celles  des  types  de  la  vieille  co- 
médie, des  origines  du  drame  moderne,  du  rapport 
ou  du  contraste  entre  les  pièces  et  les  mœurs  du 
temps,  des  arts  dramatiques  et  de  la  guerre  des 
unités,  de  la  polémique  religieuse  et  autre  contre  le 
théâtrCj  etc.,  etc.  Nous  le  trouvons  aussi,  et  c'est 
malgré  nous  que  nous  avons  dû  y  renoncer  :  qui 
trop  embrasse  mal  étreint,  dit  le  proverbe,  et  il 
fallait  nous  borner  pour  ne  point  dépasser  nos 
limites.  A  plus  forte  raison  le  lecteur  est-il  prié  de 
se  souvenir  également  que  ce  n'est  pas  une  histoire 
du  théâtre,  mais  un  recueil  de  cuinosités  sur  le  théâtre 
que  nous  Ini  donnons.  On  voit  à  peu  près  mainte- 
lant  ce  que  notre  titre  promet  et  Ce  qu'il  exclut. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
ici  toutes  les  curiosités  théâtrales?  Le  mot  tout  est 
infini  et  nous  n'y  avons  jamais  songé.  Néanmoins 
nous  avions  rêvé  d'abord  quelque  chose  de  relative- 
ment complet,  une  sorte  de  répertoire  qui  pût  don- 
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ner  un  aperçu  général  et  résumé  du  théâtre,  consi- 
déré au  point  de  vue  le  plus  curieux  et  le  plus 
singulier.  Il  n'y  avait  qu'un  malheur  à  ce  plan,  c'est 
qu'il  eût  fallu,  pour  le  réaliser,  vingt  volumes  au 
lieu  d'un.  A  mesure  que  nous  avancions,  nous  en 
apercevions  de  plus  en  plus  l'impossibilité  absolue. 
Il  a  fallu,  après  avoir  pris  nos  notes,  procéder  par 
éliminations  successives,  non -seulement  de  faits, 
mais  de  divisions  entières.  Nous  avons  éliminé 
d'abord  tout  ce  qui  tenait  spécialement  aux  théâtres 
de  chant  et  de  danse,  et  au  théâtre  italien  en  France, 
puis  une  bonne  partie  de  ce  qui  tenait  aux  théâtres 
de  la  Foire;  ensuite  nous  avons  considérablement 
restreint  ce  qui  regardait  les  scènes  anciennes  et 
étrangères.  Le  titre  et  la  nature  de  ce  volume  nous 
laissaient  naturellement  le  champ  libre.  C'est  un 
cadre  qui  peut  s'élargir  ou  se  resserrer  suivant  les 
besoins.  A  côté  de  nos  curiosités  il  y  en  a  d'autres 
non  moins  intéressantes,  nous  le  savons;  mais, 
comme  il  fallait  choisir,  nous  avons  choisi  celles-là. 

Nous  avons  tâché  du  moins  de  traiter  sérieusement 
les  plus  sérieuses  et  les  moins  étudiées  jusqu'à  pré- 
sent de  ces  singularités ,  d'y  apprendre  quelque 
chose  au  lecteur  en  l'amusant,  de  ranger  ces  pages 
détachées  dans  un  ordre  aussi  logique  que  possible, 
enfin,  même  avec  ces  chapitres  un  peu  décousus,  et 
pris  de  çà  et  de  là,  de  faire  un  ensemble  qui  se  rap- 
prochât d'un  livre,  et  non  un  simple  recueil  de 
traits  sans  liens. 

Nous  sommes  loin  de  garantir  l'authenticité  de 
tous  les  faits  rapportés,  surtout  dans  les  chapitres 
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les  moins  sérieux,  qui  ne  se  composent  que  d'anec- 
dotes légères,  comme  les  Gaietés  du  parterre,  les  Ac- 
cidents comiques^  inaladresses^  bévues  sur  la  scène,  etc. , 
mais  les  autres  sont  des  pages  d'histoire  littéraire, 
étudiées  dans  les  documents  authentiques  etappuyées 
sur  la  citation  des  sources  :  nous  ne  nous  en  dis- 
pensons que  dans  les  cas  sans  importance,  pour  ne 
pas  multiplier  inutilement  en  note  l'indication  de 
ces  ouvrages  courants  et  de  seconde  main  que  tout 
le  monde  connaît,  par  exemple,  les  Anecdotes  dra- 
matiques, le  Comediana,  etc. 

Et,  puisque  nous  parlons  des  sources,  ceux  qui 
nous  liront  et  qui  ont  l'idée  de  ces  travaux  se  con- 
vaincront aisément  de  la  multitude  de  celles  que 
nous  avons  dû  consulter  pour  ce  volume.  Nous  pou- 
vons assurer  qu'elles  se  montent  à  plus  de  deux 
cents.  Les  principales,  pour  les  citer  très-sommaire- 
ment, sont  d'abord  tous  les  ouvrages  classiques  et 
généraux  sur  la  matière  :  les  frères  Parfaict,  le  che- 
valier de  Mouhy,  Léris,  Maupoint,  Beauchamps,  la 
Vallière,  les  Catalogues  Soleinnes,  Pont  de  Vesle, 
Potier,  Fontaine,  Sapin,  etc.,  car  on  trouve  ample- 
ment à  récolter  jusque  dans  ces  livres,  qui  sem- 
bleraient ne  pouvoir  être  utiles  qu'aux  bibliogra- 
phes ;  Lemazurier,  et  les  autres  travaux  calqués  sur 
le  modèle  du  sien  ;  puis  les  écrits  s'appliquant  à 
telle  ou  telle  époque,  à  telle  ou  telle  branche  du 
théâtre  :  pour  l'antiquité,  Aristote,  Suidas,  Vitruve, 
Pline  l'ancien,  Diomède,  Suétone,  Flavius-Josèphe, 
le  Voyage  d'Anacharsis,  Rome  au  siècle  d'Auguste  de 
M.  Dezobry,  M.  Patin,  le  père  Brumoy,   M.   Ma- 
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gnin ,   etc.  ;  pour  certaines   dates    déterminées   de 
notre  théâtre  ou  certaines  questions  particulières, 
Chappuzeau,  d'Aubignac,  Grimarest,  Sorei ,  \e  Ro- 
man comique,  le  Registre  de  La  Grange,  Boucher 
d'Argis ,  MM.  Walckenaër,   Taschereau,  Bazin,  Ré- 
gnier, les  Mémoires  secrets,  la  Correspondance  secrète, 
Y  Année  littéraire,    VAlmanach  des   spectacles,    V  An- 
nuaire dramatique^  les  journaux  de  théâtre,  Etienne 
et  Martainville ,  Castil-Blaze,  M.  Laugier,  MM.  Ad. 
Jullien,  Despois,  les  frères  de  Goncourt,  Hallays-Da- 
bot,  Desnoiresterres,  etc.;  pour  le  moyen  âge  et  les 
mystères,  MM.  Magnin,  0.   Leroy,    Villemain,  Fr. 
Michel,  Ach.  Jubinal,  etc.  ;  pour  le  théâtre  italien, 
Riccoboni,  d'Origny,  M.  Moland,  etc.;  pour  la  Foire 
et  Fopéra-comique,  Desboulmiers,  les  Mémoires  des 
frères  Parfaict,  Monnet,  le  Sage  et  d'Orneval  ;  pour 
les  petits  théâtres,  Brazier,  le  Théâtre  à  quatre  sous, 
de  M.  J.  Janin,  le  recueil  des  parades  (1756),  Jacq. 
Arago,  et  beaucoup  d'opuscules  peu  connus,  qui 
sont  depuis  longtemps  ensevelis  dans  les  oubliettes 
des  bouquinistes;  pour  les  masques,  les  costumes, 
la  mise  en  scène  à  diverses  époques,  les  décorations, 
les  machines,  d'abord  le  traité  latin,  accompagné  de 
nombreuses  figures  :  De  larvis  scenicis  et  figuris  co- 
micis,  par  Ficoroni,  puis  le  Vacher  de  Chamois,  Em. 
Morice,  M.  deMercey,  V Envers  du  théâtre,  de  M.  Moy- 
net,  une  foule  d'articles  particuliers  dans  les  Revues, 
Dictionnaires  et  Encyclopédies.  MM.  Sismondi,  Vil- 
lemain encore,  Puibusque,.Damas-Hinard,  le  Voyage 
amusant  de  Rojas,  etc.,  etc.,  nous  ont  fourni  des 
renseignements  particuliers  sur  divers  pays  étran- 
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gers.  Joignez-y  les  Annales  dramatiques^  les  Anecdotes 
dramatiques^  le  Dictionnaire  des  théâtres,  les  Mémoires 
français  et  étrangers  écrits  par  des  acteurs,  beau- 
coup d'autres  Mémoires,    surtout   du  dix-huitième 
siècle,  qui  abondent  en  détails  curieux  sur  les  co- 
médiens et  les  représentations  (par  exemple,  ceux 
de  Marmontel,  Collé,  Grimm,  Favart,  de  la  princesse 
Palatine,  etc.),  la  Bibliothèque  du  Théâtre-Français, 
la  collection  du  Monde  dramatique,  les  Lettres  histo- 
riques sur  les  spectacles,  Desfontaines  et  Coupé,  les 
Anas,  les  Souvenirs  anecdoticiues  de  MM.  Ch.  de  Boi- 
gne,  Roger  de  Beauvoir,  Jouslin  de  la  Salle,  Audi- 
bert,  Ch.  Maurice;  les  comptes-rendus  même  de  nos 
principaux  critiques,  surtout  de  M.  J.  Janin  {Hist.  de 
la  litt.  dram.,  in-12),  sans  compter  les  articles  dissé- 
minés dans  une  foule  de  Revues,  et  les  ouvrages 
qui  n'ont   rien  de  spécial,   où  j'ai  souvent  trouvé 
d'intéressants  documents,  depuis  Rabelais,  G.  Bou- 
chet,  Froissart,  Olivier  de  la  Marche,  jusqu'à  YHis- 
toire  de  Sainte-Barbe,  par  M.  Quicherat,  et  les  Ori- 
gines de  la  France  contemporaine,  par  M.  Taine;  enfin, 
une  multitude  d'autres,  que  j'oublie,  ou  qu'il  m'est 
impossible  de  citer,  d'abord  parce  que  la  liste  n'en 
finirait  pas,  ensuite  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui 
complètement  inconnus.    Il  nous  est  permis,  sans 
doute,  de  faire  ressortir  toute  l'étendue  de  ces  re- 
cherches, qu'il  a  fallu  ensuite  vérifier  avec  soin,  car 
c'est  la  seule  prétention  que  nous  puissions  avoir 
pour  ce  livre;  nous  reccfnnaissons  volontiers  que  ce 
n'est  qu'un  mérite  secondaire  et  que  tout  cela  est 
loin  de  valoir  un  bon  ouvrage  original.  D'ailleurs, 
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rien  n'est  plus  amusant ,  et  ces  excursions  nous 
ont  permis  de  fouiller  à  fond  l'histoire  des  théâtres, 
et  de  recueillir,  en  dehors  des  limites  où  nous  avons 
dû  nous  restreindre,  une  foule  de  notes,  qui  trou- 
veront sans  doute  leur  place  ailleurs. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  fait  faute  de  prendre 
au  besoin,  à  droite  et  à  gauche,  les  passages  qui 
s'adaptaient  à  notre  travail.  Ceci  n'est  pas  un  ou- 
vrage littéraire,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
compilation.  Comme  le  Pauvre  Diable  chanté  par 
Voltaire,  nous  n'avons  fait  que  compiler,  compiler, 
compiler.  L'amour-propre  d'écrivain  n'a  rien  à  y 
voir.  Nous  avons  eu  tout  au  plus  à  trouver,  à  con- 
trôler, à  coordonner  et  mettre  en  œuvre  des  ren- 
seignements empruntés  à  tout  le  monde.  Il  ne  faut 
pas  chercher  ici  des  idées  philosophiques,  des  vues 
d'ensemble,  des  théories,  de  la  critique  proprement 
dite  :  nous  espérons  bien  pourtant  qu'on  en  trou- 
vera dans  quelques  chapitres;  mais,  en  somme,  le 
titre  et  la  nature  de  ce  livre  n'annoncent  et  le  plus 
souvent  ne  permettent  rien  autre  chose  que  des  faits. 

En  général,  nous  ne  nous  occupons  'point  des  vi- 
vants, sans  pourtant  nous  les  interdire  d'une  façon 
absolue,  quand  les  développements  naturels  de  l'ou- 
vrage nous  conduiront  jusqu'à  eux;  mais  ce  ne  sera 
jamais  qu'une  exception.  Parmi  les  anecdotes,  nous 
avons  souvent  passé  les  plus  connues,  ou  du  moins 
nous  n'avons  fait  que  les  indiquer  sommairement. 
Il  en  est  de  même  pour  tous  ces  faits  scandaleux, 
controuvés,  sans  vraisemblance  et  sans  intérêt,  qui 
remplissent  les  anas  et  ne  sont  bons  qu'à  amuser  un 


XII  PRÉFACE 

moment  les  oisifs.  Plus  que  tout  autre  sujet  d'étu- 
des, le  théâtre  offre  de  ces  rencontres  hasardeuses, 
et  a  prêté  largement  matière  à  l'imagination  des  fa- 
bricants de  bons  mots  et  de  traits  grivois.  Nous  n'a- 
vons rien  de  commun  avec  les  chroniqueurs  ordi- 
dinaires  des  petites  galanteries  de  ces  dames,  et 
nous  croyons  pouvoir  promettre  que  ce  volume  sera 
plus  sérieux  dans  sa  légèreté  même. 

Il  était  impossible  que  plusieurs  chapitres  ne  ren- 
trassent pas,  par  quelques  points,  les  uns  dans  les 
autres  :  il  y  en  a  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que 
des  subdivisions  distraites  de  celui  qui  le  précède, 
à  cause  de  leur  importance,  et  pour  éviter  que  le 
premier  ne  fût  trop  long  :  c'est  ainsi  que  nous  avons 
dû  morceler  en  deux  ou  trois  parties  ce  qui  regar- 
dait le  parterre.  En  ce  cas,  c'est  la  diversité  des 
points  de  vue  où  nous  nous  mettons  pour  envisager 
un  même  sujet  qui  explique  notre  classement. 

Nous  avons  cru  ces  quelques  mots  d'avertissement 
nécessaires  pour  expliquer  le  but  et  la  nature  de  ce 
livre. 
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Des  origines  du  théâtre  moderne.  —  Mise  en  scène  des  mystères , 
moralités,  farces  et  soties. 


Dans  notre  intention  de  nous  borner  sévèrement  à  ce 
qui  se  rapporte  au  théâtre  proprement  dit,  pour  ne 
point  faire  dix  volumes  au  lieu  d'un,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  Fêtes  de  F  Ane  et  des  FouSy  les  Enti^e- 
mets,  les  représentations  données  aux  entrées  des  rots  à 
Paris,  etc.  Les  premières  n'étaient  que  le  germe  loin- 
tain du  théâtre;  les  seconds,  des  spectacles  à  machines, 
des  espèces  de  féeries  usitées  seulement  dans  les  cours 
princières;  les  troisièmes  des  pantomimes  en  pleine  rue, 
comme  il  appert  de  divers  passages  de  Froissart  et  du 
Jowmal  d'un  bourgeois  de  Paris.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  deux  choses  relativement  à  ces  dernières 
représentations,  celles  de  toutes  qui  se  rapprochaient 
le  plus  du  théâtre  régulier  :  la  première,  c'est  qu'il  y 
avait  ordinairement  par-devant  la  scène,  et  un  peu  plus 
bas,  àe^  personnages  ordonnez  pour  faire  déclaration. 
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c'est-à-dire  pour  expliquer  au  peuple  les  détails  des 
sujets;  la  deuxième,  c'est  que  chaque  échufaud  ne  re- 
présentait qu'une  partie  de  l'action,  et  que  l'ensenible 
se  déroulait,  par  scènes  détachées,  sur  la  série  des 
échafauds  dressés  le  long  des  rues  '.  11  fallait  qu'il  en 
lut  ainsi,  pour  que  le  cortège  pût  jouir  de  la  totalité 
du  spectacle  sans  interrompre  sa  marche.  En  outre, 
cette  disposition  avait  l'avantage  do  diviser  les  frais 
d'une  manière  supportable  entre  chaque  quartier,  et 
de  permettre  toujours  aux  nouveaux  venus  de  voir  la 
représentation  en  entier,  et  de  la  reprendre  à  leur 
guise  du  commencement  à  la  fin,  tant  qu'elle  restait  en 
permanence^.  Outre  ces  mystères  sur  place,  il  j  avait 
aussi  des  mystères,  ambulants,  comme  celui  du  juif  qui 
avait  percé  l'hostie  à  coups  de  canif  et  l'avait  fait 
bouillir,  lequel  se  célébrait  tous  les  ans  par  les  rues  à 
rOctave  de  la  Fête-Dieu,  ou  celui  de  la  patience  de 
Job,  qu'a  décrit  l'Estoile  dans  son  journal,  à  la  date  de 
1591  ^ 

Ces  tableaux  vivants,  accompagnés  de  pantomimes, 
furent  en  usage  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  V  jus- 
qu'à François  P"",  inclusivement.  Supprimés  sous  Henri  II, 
ils  furent  remplacés  par  les  arcs  de  triomphe  aux  en- 
trées des  rois.  Il  y  avait  déjà,  dans  ces  exhibitions,  un 
assez  grand  déploiement  de  mise  en  scène  et  un  appa- 
reil assez  compliqué  ;  on  le  voit  par  la  description  que 
nous  en  ont  laissée  les  chroniqueurs  :  ainsi  le  ciel  étoile, 
Dieu  le  père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  l'archange  saint 
Michel  pesant  les  âmes  dans  sa  balance,  le  Saint-Esprit 
descendant  sur  les  apôtres,  des  anges  qui  venaient  du 

1  Hisloire  de  Charles  VU,  attribuée  à  Alain  Cliartier.  ■ 

"i  Eiu.  Morice,  Essai  sur  la  mise  en  scoie  (U'iiuis  les  M,ysi4;res  jMsqic.m  €i(l, 
ch.  1.  J'ai  sintont  hnivi  cet  excellent  ouvraf^e  dans  ce  cUapitre,  eu  l'abré  eant 
beaucoup,  er.  le  cnmpbtanl  quelquefois,  et  en  y  ajoutant  le  lésnltat  dft  mes 
propres  rexiierclies. 

3  Voy.  nr>.<  S;'rHiicles  i^opulaires  (DcuV.:,  X^^'^,  in-18),  p.  23  et  188. 
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paradis  en  terre,  un  cerf  qui  marchait  à  l'aide  d'un 
homme  caché  dans  l'intérieur  de  son  corps,  des  combats 
de  toutes  façons,  le  sang  coulant  des  plaies  du  Christ, 
voilà  quelques-unes  des  choses  qui  s'y  représentaient ^ 
La  description  même  de  certains  entremets,  entre 
autres  de  celui  qui  fut  donné  en  1378  pendant  un  festin 
de  Charles  V  et  de  l'empereur  Charles  IV  dans  la 
grande  salle  du  Palais  de  Justice,  et  de  celui  que  Phi- 
lippe le  Bon  fit  représenter  le  17  février  1453,  à  Lille, 
à  l'occasion  d'une  croisade  qu'il  voulait  entreprendre^, 
suppose  des  mécanismes  ingénieux  et  fort  avancés. 

On  trouvera  dans  une  foule  d'ouvrages  spéciaux  les 
détails  de  la  transformation  progressive  de  ces  premiers 
essais;  les  débuts  des  confrères  de  la  Passion,  pèlerins 
de  la  Sainte-Baume,  de  Jérusalem  et  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle,etc.,  louant,  en  4398,  une  salle  à  Saint- 
Maur,  près  Vincennes,  pour  y  changer  en  actions  dia- 
loguées  les  cantiques  qu'ils  chantaient  auparavant  sur 
les  places  publiques;  leur  établissement,  en  1402,  à 
l'hôpital  de  la  Trinité,  où  ils  fondent  le  premier  théâtre 
fixe  qu'on  ait  vu  à  Paris.  Ils  y  restent  jusqu'en  1539, 
qu'ils  émigrent  à  l'hôtel  de  Flandres;  et,  en  1543,  la 
vente  de  ce  dernier  édifice  les  détermine  à  acheter 
l'hôtel  de  Bourgogne,  qu'ils  loueront,  en  1588,  lorsque 
les  Mystères  seront  défendus,  à  une  troupe  de  comé- 
diens, en  se  réservant,  pour  eux  et  leurs  amis,  deux 
loges  grillées,  les  plus  proches  de  la  scène. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Paris  qu'il  faut  étudier  la  mise 
en  scène  des  Mystères,  qui  ne  put  jamais  vse  déployer 
librement  dans  une  salle  plus  ou  moins  étroite  ;  c'est 
dans  les  provinces,  où  elle  se  développait  en  plein  air, 
dans  les  conditions  les  plus  larges  et  les  plus  favorables. 

1  Parfaict, /i/.s7.  ilti  Tliéâ/re  (nmçah,  II,  168.  * 

1  Olivier  de  la  Marche.  Celte  soleaniif  est  connue  suus  le  nom  de   Vœu  lîit 
Faisan . 
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La  représentation  d'un  mystère  était  une  entreprise 
sérieuse  et  solennelle  qui  occupait  parfois,  durant  des 
années,  des  provinces  tout  entières.  On  élevait  l'écha- 
faud  sur  une  place  publique,  dans  une  plaine,  à  l'extré- 
mité supérieure  d'une  large  rue,  et  on  lui  donnait  toute 
l'extension  nécessaire ,  suivant  la  pièce  qu'on  voulait 
représenter;  quant  aux  spectateurs,  ils  se  logeaient 
partout  où  ils  pouvaient  apercevoir  la  scène,  étendant, 
au  besoin,  de  la  paille  et  des  feuilles  à  terre  pour  s'j 
asseoir.  Il  y  avait  une  enceinte  réservée,  garnie  de 
sièges,  pour  les  personnes  de  marque.  Quelquefois  le 
champ  du  théâtre  se  trouvait  tracé  par  des  accidents 
naturels  de  terrain;  quelquefois  enfin  on  ne  se  bornait 
pas  à  construire  la  scène,  mais  on  construisait  un  théâtre 
tout  entier,  c'est-à-dire  une  enceinte  régulière  et  cou- 
verte, destinée  à  recevoir  les  spectateurs,  comme  celui 
qui  se  fit,  en  lo'16,  à  Autun,  et  qui  pouvait  contenir 
quatre-vingt  mille  personnes.  Le  concours  de  tous  les 
habitants  pour  ces  constructions  en  bois  de  charpente 
diminuait  l'énormité  de  la  besogne;  et,  d'ailleurs, 
comme  la  représentation  d'un  mystère  durait  souvent 
une  dizaine  de  jours,  ou  même  un  mois  (le  mystère  des 
Actes  des  apôtres,  joué  à  Bourges  en  1536,  dura  qua- 
rante jours),  on  conçoit  que  ce  fût  la  peine  d'élever  ces 
bâtiments. 

Pour  la  disposition  de  la  scène,  elle  est  expliquée 
par  la  nature  môme  des  pièces,  qui,  ne  se  souciant  aucu- 
nement de  l'unité  de  lieu,  embrassaient  les  événements* 
les  plus  multiples,  avec  tous  leurs  détails,  tous  leurs 
incidents,  sans  en  élaguer  aucun,  sans  chercher  à  les 
réunir  dans  des  localités  choisies  comme  centres  d'ac- 
tions, mais  en  les  laissant  dans  les  temps  et  les  lieux  où 
ils  avaient  été  accomplis.  Avec  une  intrigue  aussi  voya- 
geuse, il  fallait  donc,  ou  que  le  théâtre  changeât  de 
décorations  presque  à  chaque  instant,  ce  qui  eût  indéfi- 
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niment  morcelé  l'action,  et  exigé  de  la  part  du  machi- 
niste la  plus  extrême  habileté,  une  habileté  presque 
impossible  ;  ou  qu'il  offrît  simultanément  tous  les  lieux 
où  devait  se  passer  la  pièce.  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  se 
faisait  toujours. 

Habituellement  le  théâtre  était  divisé  par  étages. 
Chaque  étage  était  affecté  à  une  ville  ou  province,  sui- 
vant le  besoin,  et  se  subdivisait,  au  moyen  de  cloisons, 
en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  scènes  partielles 
qui  représentaient  les  diverses  localités  de  cette  ville 
ou  province. 

Dans  son  état  le  plus  rudimentaire,  et  pour  les  pièces 
les  moins  compliquées,  le  théâtre  renfermait  trois  étages  : 
celui  d'en  haut  pour  le  ciel,  celui  d'en  bas  pour  l'enfer 
et  celui  du  milieu  pour  la  terre.  Le  premier  plan  de  la 
ter7'e  était  occupé  par  la  galerie,  le  solier^  qui  s'étendait 
sur  toute  la  largeur  du  théâtre  ;  le  fond  par  les  marnions 
ou  constructions,  représentant  les  divers  endroits,  mai- 
sons, temple,  palais,  jardin,  montagne,  où  se  passait  le 
mystère*.  On  voit,  par  la  Chronique  de  Metz,  que  le 
théâtre  avait  parfois  jusqu'à  neuf  étages. 

Telle  était  la  disposition  ordinaire  ;  mais  nous  devons 
mentionner  aussi  deux  autres  formes  :  l'une  qui  n'avait 
qu'un  seul  étage,  et  où  toutes  les  localités  s'alignaient 
de  plein  pied,  de  sorte  qu'il  compensait  en  largeur  ce 
qui  lui  manquait  en  hauteur  ;  l'autre  qui  se  composait 
de  plusieurs  échafauds  séparés,  quand  le  nombre  des 
lieux  était  trop  grand  pour  être  compris  en  un  seul. 
Chacun  de  ces  échafauds  était  probablement  affecté 
aux  différentes  divisions  d'une  môme  pièce,  par  exemple , 
aux  diverses  journées  du  mystère  de  la  Passion,  qui 

1  De  la  mise  en  scène  et  de  la  représentation  des  Mijstères,  par  Paulin  Paris, 
Journal  de  l'inslriict.  pitbliq.  du  30  mai  1855.  M  Paulin  Paris  combat,  sans 
toutefois  rien  changer  au  foni,  quelques-unes  des  explications  généralement 
adoptées  pour  la  disposition  matérielle  des  théâtres  oii  se  jouaient  les 
Mystères. 


6  CURIOSITÉS  THEATRALES 

ne  comprennent  pas,  en  tout,  moins  d'une  centaine 
de  lieux  distincts.  Les  différents  étages  s'appelaient 
établies*. 

Le  paradis  occupait  toujours  la  partie  la  plus  élevée, 
et  c'était  là  que  se  déployait  toute  la  magnificence  du 
décorateur.  Celui  du  théâtre  de  Saumur  était  renommé 
entre  tous  par  l'art  avec  lequel  l'avait  peint  l'artiste, 
qui  s'écriait,  dans  un  mouvement  de  légitime  orgueil  2 
«  Voilà  bien  le  plus  beau  paradis  que  vous  vistes  jamais, 
ne  que  vous  verrez^.  »  Il  y  avait  toujours  là  un  orgue 
pour  accompagner  ou  suppléer  les  chœurs  des  anges.  Le 
paradis  était  parfois  distingué  des  cieux^  \  on  en  faisait 
môme  à  doux  étages.  En  outre,  le  paradis  terrestre  con- 
stituait, dans  certains  cas,  une  troisième  division  ;  le 
Mystère  de  la  Résurrection  donne  des  instructions  détail- 
lées pour  ce  dernier  lieu.  C'est  là  que  s'ouvre  la  scène 
à' Adam,  drame  du  douzième  siècle,  récemment  publié 
par  M.  Luzarche.  Le  paradis  devait  avoir  des  dimen- 
sions très-étendues,  car  dans  plusieurs  mystères  on  y 
voit  figurer  plus  de  cent  personnages.  Parmi  ces  person- 
nages étaient  les  neuf  ordres  d'anges  rangés  autour  du 
trône  divin,  et  le  Saint-Esprit,  en  forme  de  colombe, 
qui  parlait  par  la  bouche  d'un  interlocuteur  caché. 

Le  paradis  pouvait  se  fermer  ;  mais  l'enfer  surtout, 
placé  sous  la  gale?'ie,  dérogeait  à  la  coutume  d'offrir 
toutes  les  parties  de  la  scène  constamment  ouvertes  au 
regard.  Il  était  généralement  clos,  et  ne  s'ouvrait, 
sous  la  forme  d'une  énorme  gueule  de  dragon,  que  pour 
livrer  un  passage,  après  quoi  la  gueule  se  refermait  en 
jetant  le  feu  par  les  yeux  et  les  narines.  Il  comprenait, 
à  son  avant-scène,  le  purgatoire  et  les  limbes,  qui  sont 

1  V.  dans  les  frères  P^rHiict  (II,  493-500),   le  détail  des  établies  du  Mys- 
tére  (le  l'Incarnation,  joué  à  Rouen  en  1474. 

2  Guill,  Boucliet,  Serées,  III'  partie,  serée  28. 

^  Moralité  de  l'homme  juste  et  de  lliomme  mondain. 
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encore  minutieusement  décrits  dans  le  Mystère  de  la 
Résurrection . 

«  L'enfer,  ditMonteil\  en  racontant,  d'après  la  chro- 
nique de  Godefrol  de  Paris,  la  grande  représentation 
donnée  par  Philippe  le  Bel  aux  Parisiens  dans  le  pré  ou 
île  Notre-Dame  en  1313,  lorsque  ses  fils  furent  armés 
chevaliers,  l'enfer  y  était  représenté  comme  un  vasto 
lac  de  soufre,  de  poix  et  de  feu.  Au  milieu  de  ses  noirs 
flots  était  une  profonde  caverne,  ouvrant  son  épouvan- 
table bouche,  par  laquelle  sortaient  et  rentraient  des 
légions  de  diables  tout  chargés  d'âmes.  Et  mon  père, 
qui  avait  une  excellente  mémoire  et  beaucoup  d'esprit, 
en  imitait  alors  les  tourments,  les  gémissements,  avec 
tant  d'art,  qu'on  voyait,  qu'on  entendait;  j'ajoute 
môme  qu'on  sentait,  pour  ainsi  dire,  quand  il  parlait, 
l'atmosphère  vaporeuse,  épaisse  et  puante,  qui  s'élevait 
au-dessus  de  l'enfer.  Il  en  était  de  même  lorsqu'il  par- 
lait des  richesses,  de  la  musique  et  des  parfums  du 
paradis  :  on  voyait,  on  entendait,  on  sentait.  » 

Rabelais  nous  apprend*  le  costume  horrificque  que 
Villon  avait  donné  à  ses  diables,  quand  il  entreprit  de 
faire  jouer  la  Passion  à  Saint-Mai xent.  Nous  voyons 
dans  plusieurs  mystères  que  les  malins  esprits  avaient 
forme  de  chiens,  surtout  noirs,  ou  de  taureaux.  A  ces 
diables  d'âge  mûr  se  joignaient  des  diablotins,  chargés 
principalement  d'égayer  la  scène  en  poursuivant  les 
âmes  sur  le  théâtre.  Les  morts  étaient  emportés  par  les 
démons  en  charrette,  en  brouette,  ou  dans  une  hotte. 
Quant  aux  jeux  de  scène  en  enfer,  au  feu,  aux  flainbées, 
aux  clameurs,  noises  et  grants  -bruits  du  lieu,  les  divers 
mystères  donnent  la  description  des  procédés  pour  ar- 
river au  but  :  le  soufre,  les  brandons  enflammés,  les 


1  Hiftioire  des  Fmnçaifi,  XIY"  siècle,  ép.  56. 

2  Pantayrue',        IV.  ch^  xiii. 
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canons,  coulevrines  et  arbalètes,  les  tonneaux  pleins  de 
pierres,  etc.,  y  jouaient  largement  leur  rôle'. 

Il  n'y  avait  pas  de  rideau;  le  théâtre  était  entière- 
ment ouvert.  Une  exception,  la  seule  peut-être,  avait 
lieu  pour  le  Mystère  de  la  Création,  qui  fait  partie  de 
ceux  du  Vieil  Testament  :  les  establies  étaient  cachées 
par  des  custodes  qu'on  tirait  au  fur  et  à  mesure  que 
Dieu  créait  les  diverses  parties  du  monde.  Les  détails 
les  plus  scabreux,  qui  étaient  fréquemment  représentés, 
ou  simulés,  sous  les  yeux  des  spectateurs,  s'abritaient 
à  la  rigueur  derrière  des  custodes  qui  voilaient  une 
partie  d'un  lieu  (par  exemple  le  lit  où  accouchait  sainte 
Anne),  en  laissant  le  lieu  lui-même  ouvert  aux  regards. 
Des  écriteaux,  souvent  en  latin,  étaient  placés  au-des- 
sus de  chaque  loge,  c'est-à-dire  de  chaque  subdivision 
des  divers  étages,  pour  indiquer  ce  qu'elle  représen- 
tait. 

Voilà  le  théâtre  décrit,  nous  allons  maintenant  le 
voir  occupé  par  une  représentation.  A  Paris,  les  con- 
frères de  la  Passion  représentaient  à  de  courts  inter- 
valles, surtout  les  dimanches  et  fêtes,  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  eût  interdit  les  jours  de  fêtes  solennelles  et  les 
jeudis  (1460).  Mais,  en  province,  les  représentations 
ayant  lieu  en  plein  vent,  on  choisissait  l'été  (juin,  juil- 
let, août  et  septembre) ,  sauf  de  très-rares  exceptions. 

Chaque  représentation  était  précédée  d'un  ci'y,  ou  pro- 
clamation par  la  ville  en  très-grand  apparat  "^ ,  pour  annon- 
cer le  projet  de  trouver  des  acteurs  de  bonne  volonté  : 
il  en  fallait  beaucoup ,  car  certaines  pièces  avaient 
plusieurs  centaines  de  personnages.  Il  y  avait  souvent 
aussi  des  montres  où  l'on  promenait  par  les  rues  et  les 
marchés  les  acteurs  du  drame,   sous  leur  costume  et 

1  V.  Em.  Morice,  51-74. 

2  V.  la  description  détiillée   d'un  de  ces  cris,   fait  à    Paris  le  16  déoem- 
liie  1540,  dans  i'arfaict,  II,  380-5. 
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avec  un  grand  fracas  de  mise  en  scène,  afin  d'allécher 
la  curiosité  publique  *.  Certains  rôles  étaient  très-re- 
cherchés, à  cause  des  privilèges  qu'ils  entraînaient,  par 
exemple  ceux  des  diables.  Ainsi,  à  Chaumont,  les  per- 
sonnes qui  les  avaient  représentés  pouvaient  vivre  à  dis- 
crétion pendant  huit  jours  dans  le  pays  ;  de  là  ce  dicton 
resté  populaire  :  «  S'il  plaît  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge 
et  à  monsieur  saint  Jean,  je  serai  diable  et  je  paierai 
mes  dettes^.»  On  donnait  le  nom  de  diablerie  à  la 
troupe  d'acteurs  chargés  spécialement  de  ces  person- 
nages dans  les  Mystères. 

D'autres  rôles  n'étaient  pas  sans  dangers,  tels  que 
ceux  des  martyrs,  battus  à  chaque  instant,  brûlés, 
écorchés,  etc.  Dans  la  scène  de  la  tentation,  Jésus- 
Christ  était  guindé  sur  le  haut  du  pinacle,  et,  dans  la 
transfiguration,  il  restait  suspendu  en  l'air  à  l'aide  de 
contre-poids.  Une  telle  situation,  surtout  avec  un  mé- 
canisme imparfait,  et  lorsqu'elle  se  prolongeait  pen- 
dant treize  cents  vers,  c'est-à-dire  près  de  deux  heures, 
ne  laissait  pas  d'être  périlleuse.  On  cite  des  prêtres  qui 
faillirent  périr  en  représentant  le  Christ  en  croix  ou  la 
pendaison  de  Judas*.  Lorsque  cela  était  possible,  au 
moment  périlleux,  on  remplaçait  les  acteurs  par  des 
mannequins. 

Les  candidats  étaient  soigneusement  examinés,  puis 
on  commençait  les  répétitions,  qui  étaient  longues  et 
laborieuses.  Le  rôle  du  Christ,  dans  le  seul  Mystère 
de  la  Passion,  contient  plus  de  trois  mille  quatre  cents 
vers.  De  toutes  ces  difficultés,  il  résulte  qu'on  était 
obligé  d'astreindre  sous  serment  les  acteurs  à  remplir 
leur  tâche,  et  qu'on  intentait  une  action  contre  ceux 
qui  l'abandonnaient  après  l'avoir  acceptée. 

1  Rabelais,  Pantagrvel,  IV,  ch.  xiii. 

2  Louandie,  Hist.  du  diable,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  août  1842. 

3  Y.  noire  chapitre  Accidents  et  malheurs  arrivés  sur  la  scène. 

1. 
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Les  rôles  de  femmes  étaient  remplis  par  des  hommes, 
au  moins  dans  la  plupart  des  cas;  on  voit,  par  diverses 
pièces  originales,  qu'il  en  était  ainsi  môme  pour  Notre- 
Dame.  Les  costumes,  comme  bien  on  pense,  n'avaient 
rien  de  la  couleur  locale.  On  représentait  Lazare  «  en 
état  de  chevalier,  son  oiseau  sur  le  poing.  »  Dans  le 
drame  d'Adam^  Dieu  est  revêtu  d'une  dalmatique  otÈve 
d'une  robe  de  soie  blanche  *.  Dans  un  mystère,  la  toi- 
lette de  la  Madeleine  est  décrite  en  détail,  comme  celle 
d'une  courtisane  du  moyen  âge,  avec  les  plus  naïfs  et 
les  plus  complets  anachronismes. 

Les  représentations  commençaient  souvent  par  une 
symphonie  et  finissaien  presque  toujours  par  un  Te 
Deum  ou  rondel.  Un  orgue  portatif  exécutait  cette  nau- 
slque,  plus  avancée  qu'on  ne  serait  porté  à  le  cr  ire.  Il 
y  avait  des  cantiques  entonnés  par  les  acteurs  et  con- 
tinués par  l'orgue  et  par  l'assistance,  des  jeux  d'instru- 
ments ^,  des  chœurs  chantant  des  répons,  des  morceaux 
d'ensemble  non  sans  art,  qui  se  trouvent  indiqués  sur 
les  libretti  pendant  les  marches,  jeux  de  théâtre,  en  un 
mot  pendant  toutes  les  pauses  où  les  acteurs  cessaient 
de  parler.  Outre  ces  petites  pauses,  il  y  en  avait  une 
grande  au  milieu  de  la  journée,  pour  permettre  aux 
acteurs  et  aux  spectateurs  de  prendre  leur  repas. 

A  défaut  d'une  symphonie,  on  débutait  soit  par  un 
dialogue  peu  important,  soit  par  quelque  bruyante  pa- 
rade, jusqu'à  ce  que  le  silence  fût  établi.  Les  acteurs 
étaient  tous  à  leur  poste,  visibles  dès  le  début,  sauf  ceux 
de  l'enfer  dont  la  gueule  restait  habituellement  fer- 
mée. Quand  ils  avaient  fini  leur  rôle,  ils  retournaient 
s'asseoir  à  leur  place ,  et  dès  lors  ils  étaient  censés 
disparus. 

1  A/henœum  français  du  28  avril  1855,  p.  345. 

2  Quelquefois,  comme  dans  le  premier  jour  du  Mystère  de  la  Résurrec- 
tion, le  concert  musical  était  remplacé  par  des  bruits  de  tambour»,  d'armes  à 
feu,  etc.,  quand  la  situation  du  drame  l'exigeait. 
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Les  machines,  nommées  alors  secrets,  étaient  fort  en 
usage  :  on  ne  reculait  devant  rien,  pas  même  devant  le 
déluge,  et  le  Mystèi^e  du  Vieil  Testament,  spécialement 
dans  la  partie  consacrée  à  la  création,  où  se  multipliaient 
les  changements  à  vue,  était  rempli  des  jeux  de  théâtre 
les  plus  compliqués.  Aux  Noces  de  Cana^  dans  une  re- 
présentation donnée  à  Valenciennes  (1547),  on  vit  l'eau 
changée  tout  à  coup  en  vin,  et  plus  de  cent  personnes 
en  voulurent  goûter.  Le  figuier  maudit  parut  séché  en 
un  instant  ;  la  verge  de  Moïse  poussa  tout  à  coup  des 
feuilles  et  des  fleurs.  L'éclipsé,  le  tremblement  de  terre, 
le  brisement  des  pierres  de  la  Passion,  furent  rendus 
avec  succès.  Dans  le  Mystère  des  Apôtres,  une  nuée 
blanche  devait  couvrir  ceux-ci  qui  prêchent  en  di- 
verses contrées,  et  les  apporter  devant  la  porte  de 
Notre  Dame.  On  trouve  dans  différents  mystères  l'in- 
dication d'une  idole  qui  fond,  d'un  temple  qui  s'écroule, 
d'un  navire  surpris  par  la  tempête  en  plein  théâtre, 
d'une  tête  qui  roule  à  terre  en  faisant  trois  sauts,  à 
chacun  desquels  coule  un  ruisseau  de  sang,  d'un  pal- 
mier qui  pousse  soudainement,  d'un  lion,  d'un  ceîjf^ 
ou  d'un  dragon  «représenté  sur  la  scène ,  d'une  appa- 
rition pour  laquelle  il  fallait  des  trappes  analogues  à 
celles  que  nous  avons  aujourd'hui  :  ces  trappes,  dé- 
crites en  maint  endroit,  se  nommaient  précisément 
apparitions. 

Il  y  avait  des  machines  destinées  aux  vols  et  ascen- 
sions dans  les  airs.  Les  épées  à  lames  rentrantes  sont 
indiquées  dans  le  Mystère  des  Apôtres.  Pour  le  massacre 
des  Innocents  et  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
le  public  croyait  voir  couper  la  tête  de  l'acteur  et  per- 
cer les  enfants  d'outre  en  outre.  On  représentait  sou- 
vent les  âmes  au  sortir  du  corps.  Dans  le  Mystère  de 
saint  Crespin,  la  chaudière  où  on  a  jeté  le  saint  et  ses 
compagnons  éclate, tue  le  tyran  avec  ses  suppôts,  et  lès 


12  CURIOSITÉS  THÉATKALES 

martyrs  en  sortent  sains  et  saufs.  Dans  le  Mystère  de  la 
Création^  «  se  doivent  élever  Lucifer  et  ses  anges,  dit 
le  scénario,  par  une  roue  secrètement  faicte  dessus  un 
pivot  à  vis.  »  Dans  le  Mystère  des  Apôtres^  où  saint  An- 
dré délivre  la  Grèce  d'un  serpent  monstrueux,  «  doibt 
avoir  ung  chesne  planté  et  se  doibt  lyer  le  serpent  à 
l'entour  du  dict  chesne,  en  criant,  et  doibt  jaillir  grant 
quantité  de  sang,  et  puis  meurt.  »  Tout  cela  exigeait 
quelque  habileté.  Ainsi,  pour  ce  dernier  jeu  de  scène, 
le  machiniste  qui  faisait  mouvoir  le  serpent  était  placé 
au  cintre  du  théâtre,  et  en  attirant  l'animal  à  lui  au 
moyen  d'une  corde  de  crin  noir,  il  le  tortillait  autour 
du  chêne  sur  l'écorce  duquel  étaient  fixées  des  pointes 
de  fer  qui  perçaient  la  peau  du  serpent,  et  en  faisaient 
sortir  une  eau  couleur  de  sang.  Il  fallait  souvent  aussi 
d'adroites  substitutions  de  personnes,  de  véritables  es- 
camotages, par  exemple  au  moment  des  supplices,  qui 
sont  fréquents  et  hoï-ribles  dans  les  Mystères,  et  qui  se 
passent  toujours  sous  les  yeux  des  spectateurs. 

Ces  pièces  entraient  dans  chaque  détail,  et  ne  lais- 
saient aucune  particularité  minutieuse  sans  la  décrire  ; 
il  fallait  bien  que  la  mise  en  scène  les  suivît  sur  ce 
terrain  :  aussi  le  matériel  des  accessoires  était-il  néces- 
sairement fort  compliqué.  On  passait  ces  jeux  de  théâtre 
lorsqu'on  ne  pouvait  les  exécuter. 

Les  animaux  les  plus  divers  et  les  géants  jouaient  un 
grand  rôle,  les  premiers  surtout,  dans  les  Mystères. 
Indépendamment  de  l'art  et  des  difficultés  pratiques  de 
son  exécution,  la  mise  en  scène  déployait  souvent  une 
grande  pompe  :  les  morts  apparaissant,  les  cortèges 
nombreux,  les  costumes  éclatants,  etc.,  tout  cela  était 
mis  en  usage,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  comme 
dans  nos  drames  à  grand  spectacle.  Dans  le  Mystère  de 
r Assomption,  Jésus  vint  trouver  sa  mère  au  son  des 
orgues  et  environné  de  flammes  brillantes  «  flambées 
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sans  cesser;  »  les  a^jôtres  ont  en  main  des  cierges,  et 
saint  Michel  terrasse  Satan;  puis  Jésus  monte  au  ciel 
avec  l'âme  de  sa  mère,  au  milieu  des  acclamations  des 
anges,  et  le  corps  de  la  Vierge  est  également  enlevé 
par  saint  Michel,  et  réuni  à  son  âme  dans  la  gloire. 

Dans  le  Mystère  de  Sainte-Barbe^  celle-ci  est  dé- 
pouillée nue  sur  la  scène,  et  dans  celui  du  Vieil  Testa- 
ment (Hist.  de  Judith),  avant  que  Judith  ne  sorte  de 
Béthulie,  «  icy,  dit  l'auteur,  sera  licite  d'avoir...  cer- 
tains personnages  tout  nuds  en  manière  de  pénitens.  » 
De  môme  la  Satisfacion  apparaît  nue  dans  la  Moralité 
de  bien  advisé  et  mal  advisè;  aussi  le  prologue  prie-t-il 
leis  spectateurs  de  ne  se  point  scandaliser.  Mais  il  est 
plus  que  probable  que  ces  nudités  n'étaient  pas  effec- 
tives, et  que  le  maillot  était  déjà  inventé. 

Le  maître  ou  meneur  du  jeu,  dont  les  fonctions  cor- 
respondaient à  celles  de  régisseur,  s'appelait  joro^oco/e 
ou  porteroolle,  et  remplissait,  en  outre,  l'office  de  souf- 
fleur. Il  est  assez  ordinairement  désigné  dans  les  exem- 
plaires des  Mystères  par  cette  qualication  :  Vacteur.  Il 
avait  pour  mission  de  complimenter  le  public,  d'an- 
noncer et  de  récapituler  la  pièce,  de  rendre  compte 
aux  spectateurs  des  jeux  de  théâtre  qui  avaient  be- 
soin d'explication.  C'était  à  peu  près  le  rôle  du  chœur 
antique  *. 

Les  Mystères  étaient  un  spectacle  essentiellement 
religieux,  né  de  l'Église,  et  même  le  clergé  y  inter- 
venait soit  pour  revoir  la  pièce  et  surveiller  les  pré- 
paratifs, soit  pour  y  jouer  des  rôles.  On  avançait  quel- 
quefois la  grand'messe  et  on  retardait  les  vêpres,  afin 
que  les  chanoines  et  chantres  pusLent  assister  au  spec- 
tacle ;  souvent  les  intermèdes  étaient  remplis  par  des 
chants  d'église  ;  à  Angers  (1486),  on  célébra  une  grand'- 
messe sur  les  lieux.  Les  Mystères  furent  plusieurs  fois 

I  Parfaict,  II,  p.  473,  note;  p.  521,  i(L 
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représentés,  non-seulement  dans  des  cimetières  atte- 
nant aux  églises,  mais  dans  des  églises',  même  avec  ac- 
cession de  personnages  bouffons.  Un  long  procès-verbal, 
cité  par  M.  Achille  Jubinal  ^,  nous  montre  les  acteurs 
de  ces  divertissements  populaires,  après  avoir  préludé 
par  une  farce,  allant,  au  son  des  trompettes,  chanter 
un  salut  dans  l'église,  afin  d'obtenir  de  Dieu  un  beau 
temps  pour  le  Mystère. 

Ces  représentations  plus  ou  moins  modifiées,  surtout 
dans  leur  esprit  et  leur  inspiration  première,  se  pro- 
longèrent fort  tard  en  certains  pays.  Charles  Sorelnous 
a  laissé  dans  sa  Maison  des  jeux  (1642,  p.  465)  la  des- 
cription plaisante  de  deux  mystères  ou  moralités  î  le 
Mauvais  riche  et  V Enfant  prodigue^  joués  alors  dans  un 
village.  En  i684  seulement  fut  aboli  h  Dieppe  un  spec- 
tacle-pantomime, vrai  mystère,  moins  les  paroles,  mais 
accompagné  de  chants  et  de  musique,  par  lequel  on  fi- 
gurait chaque  année,  dans  l'église,  l'Assomption  de  la 
Vierge.  De  pareilles  représentations  se  maintinrent  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle  dans  une  foule  d'églises  de 
l'Ouest  et  du  Midi. 

A  Paris  môme,  en  1772,  suivant  les  Mémoires  secretg 
de  Baehaumont  (VI,  261),  il  se  forma  un  projet,  qui, 
malheureusement,  ne  put  aboutir,  de  représenter  un 
véritable  Mystère  :  le  Jugement  dernier.  M.  Em.  Mo- 
rice  nous  apprend  qu'une  tragédie  primitive  des  Quatre 
fils  Aymon  se  montait,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
chef-lieu  de  canton  des  Côtes-du-Nord;  et  il  nous  donne 
les  plus  curieux  et  les  plus  incroyables  détails  sur  un 
mystère  :  le  Commencement  et  la  fn  du  monde ^  en 
trente-sept  tableaux,  joué  à  la  même  époque  dans  le 
même  pays.  On  peut  lire  aussi  un  très -intéressant  ar- 
ticle de  M.  Francisque  Michel  sur  les  représentations 

1  Mercure  île  France,  décembre  1729,  II*  volume,  avril  175n,  p.  698. 

2  Mystère  inédit  du  quinzième  siècle,  préface,  xlvi-xlviii. 
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dramatiques  clu  pays  basque  (pastorales bibliques,  pièces 
tirées  de  la  légende,  de  la  mythologie  ou  des  anciennes 
chansons  de  geste),  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi- 
tions do  costume,  de  mise  en  scène,  etc.,  que  les  anciens 
Mystères  *. 

Enfin  le  Mystère  de  la  Passion  se  célèbre  encore  au- 
jourd'hui, tous  les  dix  ans,  à  Oberammergau,  dans  la 
Haute-Bavière,  au  milieu  d'une  affluence  énorme,  qui 
apporte  à  ce  spectacle  la  naïveté  d'impression  et  la  foi 
du  moyen  âge.  Le  jeu,  mêlé  de  musique,  — chœurs, 
récitatifs,  duos,  morceaux  d'ensemble,  composés  par 
un  maître  d'école  du  pays,  —  dure  huit  heures,  se  donne 
à  ciel  découvert,  en  plein  été,  comprend  quatre  par- 
ties, qui  vont  depuis  l'expulsion  d'Adam  et  Eve  du  pa- 
radis terrestre  jusqu'à  la  résurrection  du  Christ,  et  oa^ 
cupe  environ  quatre  cents  acteurs  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  sur  les  quinze  cents  habitants,  qui  se  lèguent 
de  père  en  fils  la  tradition  de  leurs  rôles  '. 

A  Limoges,  jusqu'en  i820,  on  simulait  les  divers 
épisodes  de  la  Passion  dans  des  processions  en  marche. 
Il  en  était  de  même  surtout  dans  les  Flandres.  Bn  1835, 
on  jouait  encore  la  Passion,  tous  les  ans,  les  dimanches 
de  carême,  à  Lincelles,  aux  environs  de  Lille,  et,  quel- 
ques années  avant,  à  Werwick,  à  Hailuin,  à  Tour- 
coing, à  Comines,  et  dans  les  environs  de  Dunkerque. 
Il  y  avait  des  concours  entre  les  sociétés  de  ces  divers 
endroits,  héritières  des  confréries  dramatiques  d'autre- 
fois '. 

Comme  transition  entre  ceux-ci  et  les  moralités, nous 
mentionnerons  diverses  sociétés  provinciales,  telles  que 
la  Confrérie  des  Fous  de  C lèves,  des  Cornards  d'Évreux, 
et  la  Compagnie  de  la  Mère  folle  de  Dijon.  Les  Cornards 

1  Athenœum  français  du  2  décembre  1854. 

2  On  peut  lire  sm-  le  Mystère  d'Oberammorjïau  les  deux  articles  de  M.  de 
Roisin  dans  ]es  Annales  archéologiques  de  bidroii,  en  1831. 

3  On.  Leroy,  Étude  nhr  les  mystères,  etc.,  p.  150  6. 
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avaient  un  abbé^  qu'on  promenait  monté  sur  un  âne, 
et  grotesquement  habillé  ,  en  chantant  des  chansons 
burlesques;  on  le  réélisait  chaque  année,  quand  les 
arrêts  du  parlement  de  Paris,  puis  du  parlement  de 
Rouen  étaient  intervenus  pour  autoriser  les  exercices 
des  Corna7'ds.  Ils  avaient  surtout  pour  but  de  signaler 
et  de  railler  les  infortunes  conjugales.  La  hardiesse  de 
leurs  censures,  le  scandale  de  leurs  bouffonneries,  finirent 
par  les  faire  abolir. 

Il  en  était  à  peu  près  de  môme  pour  la  Compagnie  de 
la  Mère  folle,  la  plus  imiportante  de  toutes,  dont  la  phy- 
sionomie scénique  ressemblait  beaucoup  à  celle  des 
chariots  de  Thespis,  et  qui  poursuivait  de  ses  quolibets 
tous  les  faits  locaux  pouvant  se  prêter  à  la  satire,  en 
parcourant  processionnellement  la  ville  avec  un  des 
leurs,  habillé  de  façon  à  représenter  la  charge  des 
héros  de  l'aventure.  Fondée  vers  1380,  cette  confrérie 
fut  entièrement  abolie  en  i630^ 

Les  Mystères  jouissaient  encore  d'une  grande  vogue, 
lorsque  les  clercs  de  la  Basoche  vinrent  faire  une  rude 
concurrence  aux  Confrères.  C'était  une  compagnie  en 
possession  de  représenter  certaines  pièces  à  époques 
fixes.  Voulant  étendre  leur  cadre  dramatique  et  arrê- 
tés par  le  privilège  des  Confrères,  les  clercs  créèrent 
la  Moralité,  espèce  de  satire  allégorique  qui  person- 
nifiait les  vices,  les  vertus,  etc.,  en  ayant  soin  de 
mêlera  leurs  allégories  des  personnalités  transparentes. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  nature 
de  ces  pièces. 

Dans  le  principe,  les  clercs  de  la  Basoche  ne  jouaient 
régulièrement  que  trois  fois  par  an;  après  l'invention  des 
Moralités,  ces  représentations  devinrent  beaucoup  plus 
fréquentes,  sans  qu'on  puisse  leur  assigner  des  dates  fixes, 
non  plus  que  des  endroits  attitrés,  ce  qui,  joint  à  la  nature 

1  Boucher  d'Argis,  Variétés  hisL,  VI. 
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de  leur  répertoire,  fait  supposer  que  leur  mise  en  scène 
ne  devait  pas  être  très-compliquée.  Cette  supposi- 
tion est  confirmée  par  le  privilège  que  leur  donne 
Louis  XII,  d'établir  leur  théâtre  dans  la  salle  de  la 
Table  de  marbre  au  Palais  de  Justice.  En  outre,  fût-ce 
dans  les  Moralités  les  plus  étendues,  il  n'y  avait  géné- 
ralement pas  plus  de  dix  personnages,  et  l'action,  peu 
compliquée,  n'exigeait  point  de  changement  de  décors, 
ni  même,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  la  représentation 
de  plusieurs  accessoires  à  la  fois  sur  la  scène.  Il  y  a 
pourtant,  dans  la  Moralité  de  V homme  juste  et  de  V homme 
mondain^  le  voyage  d'une  âme  emportée  parles  diables, 
tandis  que  son  lion  ange  lui  explique  tout  ce  qu'elle 
voit  en  chemin;  mais  il  est  probable  que  la  chose  se  pas- 
sait principalement  en  récits. 

Dans  la  Moralité  de  VHomme  blasphémateur,  on 
voyait  aussi  la  Mort  avec  des  spectres  hideux,  et  les 
coupables  dans  l'enfer.  Puis  les  personnifications  et  les 
allégories  exigeaient  certaines  combinaisons,  certaines 
habiletés  de  costumes.  Ainsi,  dans  les  Membres  et  l'Es- 
tomac^ Cœur,  Chef,  Jambes,  Ventre,  jouaient  un  rôle 
actif.  Sur  le  premier  feuillet  retrouvé  d'une  Moralité 
perdue,  on  voit,  au  nombre  des  personnages,  Tar- 
telette, Formage,  P^arine,  etc.,  qu'il  devait  être  assez 
difficile  de  représenter,  et  qu'on  se  contentait  sans 
doute  de  figurer  sommairement,  comme  dans  nos  revues^ 
Ce  sont  là  les  cas  où  il  fallait  faire  le  plus  de  frais  d'i- 
magination pour  la  mise  en  scène. 

Les  soties  et  les  farces,  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  la  comédie,  qui  allait  en  sortir,  vinrent  après 
les  Moralités.  Elles  étaient  jouées,  ordinairement  aux 
Halles,  par  des  fils  de  famille,  nommés  Enfants  sans 
souci.  Leur  nom  venait  de  ce  qu'ils  avaient  jeté  leur 
dévolu  sur  la  sottise  humaine.  Ils  avaient  pour  chef  le 
Prince  des  Sots,  et  au  second  rang  la  Mère  sotte. 
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Nous  trouvons  dans  Une  sotie  quelques  indicutions  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  mise  en  scène. 
Abm^  après  avoir  endormi  le  Vieux  Monde,  va  frapper 
à  divers  arbres,  dont  les  écriteaux  indiquent  qu'ils  ser- 
vent de  feéjour  chacun  à  quelque  vice.  Ces  arbres  s'ou- 
vrent, et  il  en  sort  Sot  dissolu^  Sot  glorieux^  Sot  trom- 
peur, etc.  Après  s'être  défaits  du  Vieux  monde,  iU 
bâtissent  un  monde  nouveau,  en  prenant  pour  base  la 
table  de  Confusion;  chaque  sot  j  dresse  un  pilier  à  sa 
fantaisie;  et  sur  ces  piliers  on  pose  une  grosse  boule 
de  carton  qui  représente  le  monde.  Puis  Sotte  Folle 
annonce  qu'elle  donnera  son  amour  à  qui  passera  le 
plus  vite  à  travers  ces  piliers.  Ils  courent  en  se  repous- 
sant l'un  l'autre,  et  se  débattent  si  bien,  qu'ils  renver- 
sent l'édifice  nouvellement  construit.  On  le  volt,  il  y 
avait  là  des  jeux  de  scène  assez  remarquables,  quoique 
peu  compliqués;  mais  c'est  une  exception,  et  l'action  de 
la  plupart  des  autres  soties  n'exigeait  rien  de  tel. 

Les  soties  étaient  précédées  d'un  cry  ordinairement 
en  vers. 

Lorsqu'on  ^548  le  parlement  eut  défendu  de  mêler 
les  cérémonies  du  culte  catholique  aux  représenta- 
tions scéaiques,  les  confrères  de  la  Passion  cédèrent 
leurs  privilèges  à  une  société  qui  entreprit  de  donner 
exclusivement  des  farces.  Le  théâtre  construit  à  cet 
effet,  rue  Mauconseil,  était  en  rapport,  pour  la  pau- 
vreté de  son  matériel,  à  la  pauvreté  du  répertoire. 
La  scène  n'avait  point  de  coulisses;  trois  morceaux  de 
tapisserie  décoraient  et  circonscrivaient  en  même 
temps  l'espace  occupé  par  les  acteurs.  Jusqu'au  Cid, 
l'art  du  machiniste  ne  fit  pas  grand'chose  de  plus  pour 
le  théâtre,  mais  nous  allons  le  voir  se  développer  dans 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  II 

De  la  mise  en  scène  des  pièces  régulières^ 

Les  anciens  avaient  trois  genres  de  décorations  pour 
leurs  trois  genres  de  pièces,  tragiques,  comiques  et  sa- 
tiriques :  ces  trois  genres  de  décorations  pouvaient  san$ 
doute  varier  de  bien  des  manières,  mais  le  fond  en  res- 
tait le  même,  ainsi  que  la  disposition  générale.  Ainsi 
les  décorations  tragiques  représentaient  toujours  de 
grands  édifices  avec  colonnes  et  statues;  les  comiques, 
des  bâtiments  particuliers  semblables  aux  maisons  or- 
dinaires; les  satiriques,  des  lieux  champêtres,  arbres, 
rochers,  avec  quelques  cabanes.  Chacune  avait  cinq 
entrées,  trois  dans  le  fond  et  deux  latérales;  toutes  ces 
entrées  avaient  leur  destination  particulière  :  celle  du 
milieu  servait  au  principal  acteur;  celles  de  droite  et 
de  gauche  aux  seconds  rôles;  les  latérales,  l'une  à  ceux 
qui  venaient  de  la  campagne,  l'autre  à  ceux  qui  ve- 
naient du  port  ou  de  la  place  publique. 

La  scène  grecque,  dressée  en  plein  air,  sous  un  ciel 
éclatant,  n'était  pas  limitée  comme  la  nôtre  à  des  pro- 
portions mesquines,  et  se  prêtait  au  déploiement  des 
pompes  les  plus  vastes  et  les  plus  splendides.  Il  suffit 
de  lire  le  P?'omét/iée  et  les  Perses  d'Eschyle,  pour  avoir 
une  idée  de  la  magnificence  du  spectacle  que  devait,  à 
certains  moments,  présenter  le  théâtre  grec.  Il  ne  faut 
pas  trop  croire  à  la  simplicité  des  moyens  mis  en  œuvre 
par  les  tragiques  d'Athènes.  Ceux-ci  appelaient,  en 
quelque  sorte,  la  nature  entière  à  leur  aide  :  ils  met- 
taient, au  besoin,  tous  les  éléments  en  action.  D'ailleurs 
la  tragédie  était  la  réunion  de  tous  les  arts,  du  chant 


20  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

et  de  la  danse  au?si  bien  que  de  la  poésie,  et,  si  nous 
voulions  y  trouver  un  point  de  comparaison  chez  nous, 
il  faudrait  le  chercher  dans  noire  opéra.  On  a  essayé 
de  transporter  sur  notre  scène  quelques-unes  de  ces  tra- 
gédies antiques  avec  leurs  chœurs  et  tout  ce  qu'on 
avait  pu  retrouver  de  leur  mise  en  scène  :  ce  n'a 
jamais  été  qu'un  succès  de  curiosité. 

La  perspective  était  observée  dans  les  décorations 
romaines,  car  Vitruve  remarque  (liv.  YII)  que  les  règles 
en  furent  inventées  et  mises  en  pratique  dès  le  temps 
d'Eschyle. 

Servius  nous  apprend  que  les  changements  de  déco- 
ration se  faisaient  ou  par  des  feuilles  tournantes  qui 
transformaient  en  un  instant  la  face  de  la  scène,  ou  par 
des  châssis  qui  se  tiraient  de  part  et  d'autre  de  même 
que  ceux  de  nos  théâtres;  mais,  comme  il  ajoute  qu'on 
levait  la  toile  (la  toile  se  levait  chez  les  anciens  pour 
fermer  la  scène,  et  se  baissait  pour  l'ouvrir)  à  chacun 
de  ces  changements,  il  est  très-probable  qu'ils  ne  s'exé- 
cutaient pas  avec  tant  de  rapidité  que  les  nôtres. 

Longtemps  les  ornements  scéniques  ne  se  composèrent 
que  de  châssis  qui  n'étaient  pas  seulement  peints.  Ce 
fut  Claudius  Pulcher  qui  orna  la  scène  de  décorations 
peintes.  Trente  ans  après,  C.  Antonius  fit  voir  une  déco- 
ration d'argent,  Pétréius  une  d'or,  et  Q.  Catulus  une 
d'ivoire. 

Les  splendeurs  du  théâtre  romain  arrivèrent  à  leur 
comble  sous  l'empire.  Avec  la  décadence  de  la  poésie 
dramatique,  vint  le  triomphe  de  la  mise  en  scène. 
Horace  nous  apprend  *  que  de  son  temps  le  plaisir  du 
théâtre  était  passé  de  l'oreille  aux  yeux,  et  qu'on  ne 
voyait  plus  qu'escadrons  de  cavalerie  et  bataillons  de 
fantassins,  cortèges  de  rois  enchaînés,  vaisseaux,  car- 

1  Épitres,  I.  II,  1 . 
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rosses,  processions  triomphales  portant  les  dépouilles 
de  la  conquête,  exhibitions  de  girafes  et  d'éléphants 
blancs  au  milieu  des  pièces,  etc. ,  quelque  chose  enfin 
comme  les  drames  à  grand  spectacle  du  Châtelet  ou  de 
la  Porte  Saint-Martin  K 

On  parle  quelquefois  de  la  richesse  et  du  luxe  inouï 
de  nos  principaux  théâtres,  on  s'extasie  devant  la  ma- 
gnificence de  nos  décors  en  toile  peinte,   et  on  admire 
l'étonnante  prodigalité  des  imprésarios^  qui  se  ruinent 
en  morceaux  de  cartons   coloriés,  représentant  au  na- 
turel des  statues,  des  colonnes,  des  arbres,  des  palais. 
Hélas!  les  Romains  étaient  nos  maîtres  en  cela  comme 
en  bien  d'autres  choses.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  lutter 
avec  eux  sur*  ce  point  que  le  plus  somptueux  repas  orga- 
nisé par  nos  Brillât-Savarin  ne  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  Vordinaire  des  Yitellius  et  des  Apicius, 
et  la  somptuosité  de  nos  plus  opulents  souverains  avec 
celle  de  cet  Héliogabale  qui  faisait  semer  de  poudre 
d'or  les  chemins  par  où  ils  passaient.  Et  pourtant  la 
plupart  de   leurs  théâtres   n'étaient,    pour  ainsi  dire, 
que  des  tentes  dressées  un  jour  et  repliées  le  lende- 
main.  C'est  dans  ces  monuments  transitoires  et  des- 
tinés à  une  destruction  prochaine  que  les  édiles,  pour 
la  satisfaction  de  leur  vanité  personnelle  ou  de  leur 
ambition,  jetaient   des  millions   de    sesterces   sans  j 
regarder.  Il  fallait  bien  surpasser  son  prédécesseur , 
sous  peine  de  devenir  impopulaire;  amuser,  éblouir, 
étonner  la  plèbe  pour  conserver  sa  faveur  et  pour  être 
réélu.  De  là  ces  luttes  de  magnificence  où  personne  ne 
voulait  être  vaincu. 
Nous  allons  en  citer  deux  exemples  rapportés  par 

1  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de  détails;  nous  nous  borne- 
rons à  renvoyer  le  lecteur  à  la  Revue  des  Deux- Mondes,  i*""  sept.  1S39. 
15  avril  i840,  etc.,  pour  les  articles  de  M.  Magnin  sur  la  Mise  en  scène  chez 
les-  anciens,  puis  à  Lezobry,  Rome  au  siècle  d'Aug.,  IV,  lett.  108e,  et  à 
VArchitectonoyrapbie  des  fhèâlres^  in-S",  2'  série,  2-11. 
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Pline  l'Ancien,  dans  son  Histoire   naturelle  *.  L'édile 
Scaurus   fit   bâtir,  pour  les  plaisirs  du  peuple-roi,  un 
théâtre  à  trois  étages,  soutenu  par  trois  cent  soixante 
colonnes.  L'étage  inférieur  était  tout  entier  en  marbre, 
celui  du  milieu  en  verre  et  celui  du  haut  en  bois  doré. 
Les  colonnes  du  bas  avaient  trente-huit  pieds  de  hau- 
teur, et  partout  étaient  distribuées  avec   symétrie  des 
statues  de  bronze,  au  nombre  de  trois  mille,  sans  parler 
des  tableaux  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques. 
Tapisseries,  tentures,  costumes,  décorations,  tout  était 
en  toile  d'or,  et  il  y  avait  place  en  ce  splendide  théâtre 
pour  quatre-vingt  mille   spectateurs.  Scaurus  avait  si 
largement  fait  les  choses,  qu'il  lui  resta  pour  deux  mil- 
lions et  demi  d'ornements  superflus  dont  il  ne  put  se 
servir,  et  qu'il  fallut  transporter  à  sa  villa  de  Tusculum, 
où  ses  esclaves,  qui  lui  en  voulaient,  les  détruisirent 
par  le  feu. 

Il  avait  cru  fermer  la  porte  à  toute  rivalité  possible 
de  la  part  de  ses  successeurs,  et  néanmoins  un  autre 
patricien,  Gains   Curion  ,  trouva    moyen  de   l'égaler, 
sinon  de  le  surpasser  encore.   Il  ne  pouvait  songer  à 
lutter  de  magnificence  avec  lui,  mais  il  le  vainquit  par 
la  hardiesse  ingénieuse  du  plan  qu'il  imagina.  Il  s'agis- 
sait d'honorer  les  funérailles  de  son  père.   Curion  fit 
construire  deux  théâtres  de  bois,  tous  deux  fort  grands, 
qui,  même  étant  chargés  de  peuple,  pouvaient  se  tour- 
ner comme  on  voulait,  se  joindre  ou  s'éloigner  à  plaisir 
par  le  moyen  d'un  seul  pivot  sur  lequel  reposait  chaque 
théâtre.  Avant  midi,  pour  le  spectacle  des  jeux  scé- 
niques,  ils  étaient  adossés  l'un  à  l'autre;  l'après-midi,  ils 
faisaient  tout  à  coup  volte-face,  tournaient   sur  eux- 
mêmes  et  venaient  se  réunir  à  chaque  extrémité,  de 
manière  à  former  un  am[)hithéâire  eloy  de  toutes  ]iarts, 
et  prêt  pour  les  combats  des  gladiateurs. 

1    !..  XXXVI,  f.Ii.  XV. 
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Pline  admire  la  témérité  du  peuple  romain  qui  osa 
se  confier  à  un  mécanisme  aussi  compromettant,  et  se 
laisser  promener  dans  les  airs  sur  un  pivot  dont  le 
moindre  affaissement  pouvait  engloutir  tous  les  citoyens 
dans  une  mort  commune.  Il  arriva  en  effet  que  cette 
machine  se  fatigua,  et  que  le  dernier  jour  des  jeux  elle 
fut  assez  dérangée  pour  qu'on  ne  pût  Ja  faire  mouvoir 
sans  péril;  mais  ce  ne  fut  pour  Ourion  qu'une  occasion 
de  varier  les  plaisirs  du  peuple-roi ,  car,  gardant  la 
forme  d'amphithéâtre,  et  coupant  l'espace  central  par 
le  milieu,  il  fit  combattre  des  athlètes,  puis,  enlevant 
la  séparation,  iJ  opposa  les  uns  aux  autres  ceux  des  gla- 
diateurs qui  avaient  été  victorieux. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  théâtres  permanents,  ni  du 
théâtre  de  Pergame,  pavé  en  mosaïque,  ni  de  ce  fa- 
meux théâtre  de  Pompée,  que  Néron  fit  un  jour  recou- 
vrir tout  entier  de  lames  d'or'.  Si  l'on  veut  trouver 
chez  nous  quelque  chose  d'analogue,  ou  du  moins  qui 
soit  digne  d'être  cité  après  ces  mémorables  exemples, 
il  faut  arriver  au  théâtre  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  construire  dans  l'aile  droite  de  son  palais  pour  la  re- 
présentation de  Miramey  en  1641.  Cette  salle  avait 
coûté  deux  cent  mille  écus,  qui  en  vaudraient  beaucoup 
plus  du  double  aujourd'hui,  et  plusieurs  années  de  tra- 
vail. Mazarin,  qui  n'était  alors  que  Giulio  Mazarini,  avait 
reçu  la  mission  expresse,  dans  son  ambassade  extraor- 
dinaire en  Italie,  d'y  faire  construire,  pour  les  expé- 
dier ensuite  en  France,  les  machines  qui  devaient 
manœuvrer  sur  cette  admirable  scène.  Mercier  avait 
donné  tous  ses  soins  à  la  salle,  et  Lemaire  en  avait 
peint  le  plafond  en  perspective,  y  représentant  une 
longue  ordonnance  de  colonnes  coriathienues  qui  por- 
taient une  voûte  fort  haute,  enrichie  de  rayons,  et 
cela  avec  tant  d'art,  que  cette  voûte  semblait  exister 

1  liezoïàry,  H»mc  mt  aièek  âWir;.,  t.  {Y,  Ut  eviii. 
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véritablement,  et  que  le  couvert  de  la  salle  en  était 
rehaussé  de  beaucoup.  On  employa  dans  la  charpente 
huit  chênes  de  vingt  toises  chacun,  qu'on  avait  choisis 
dans  toutes  les  forêts  du  royaume,  et  qu'il  en  coûta  huit 
mille  livres  pour  amener.  Lorsque  le  rideau  se  leva,  la 
splendeur  des  décors  excita  l'enthousiasme  de  tous  les 
courtisans.  On  vit  «de  fort  délicieux  jardins  ornés  de 
grottes,  de  statues,  de  fontaines,  de  grands  parterres 
en  terrasse  sur  la  mer,  avec  des  agitations  qui  sem- 
blaient naturelles  aux  vagues  de  ce  vaste  élément,  et 
deux  grandes  flottes,  dont  l'une  paraissait  éloignée  de 
deux  lieues,  qui  passèrent  toutes  deux  à  la  vue  des 
spectateurs.  »  Bien  plus,  le  scrupule  de  la  mise  en 
scène  alla  jusqu'à  marquer,  pendant  la  durée  de  la  tra- 
gédie, la  succession  du  crépuscule  de  la  nuit,  de  l'aube 
et  du  jour,  qu'on  parvint,  à  force  d'art,  à  figurer  de 
manière  à  faire  illusion.  Puis,  après  le  dernier  acte, 
par  une  nouvelle  galanterie  du  cardinal,  on  vit  s'a- 
baisser sur  le  théâtre  une  toile  peinte  en  nuages,  et 
s'avancer  jusqu'aux  pieds  de  la  reine  un  pont  doré  par 
où  elle  passa  sur  la  scène,  alors  convertie  en  un  riche 
salon  pour  la  danse. 

La  naissance,  ou  plutôt  la  renaissance  de  la  mise  en 
scène  date  chez  nous  de  la  représentation  de  Mirame; 
je  dis  la  renaissance,  car  la  mise  en  scène  existait  déjà, 
nous  l'avons  vu,  avec  les  mystères,  et  c'était  la  mop- 
telle  tragédie  des  Jodelle,  des  Montchrestien  et  des 
Garnier,  qui  l'avait  tuée. 

La  gaucherie  des  machinistes  d'alors  était  grande, 
comme  on  peut  croire.  Jodelle  nous  a  laissé  le  récit  des 
tribulations  qu'il  éprouva,  lors  d'une  fête  donnée  à 
Henri  II  par  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  h 
l'hôtel  de  ville,  le  17  février  1558.  Il  en  était  l'or- 
donnateur, le  peintre,  l'architecte,  en  même  temps  que 
le  poète,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  dut  souffrir  en  voyant, 
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lors  des  changements  à  vue,  le  machiniste  lui  amener 
deux  clochers  au  lieu  d'un  rocher  qu'il  avait  commandé 
au  peintre*. 

Pourtant,  çà  et  là,  par  hasard,  la  mise  en  scène  pré- 
ludait aux  merveilles  qu'elle  allait  accomplir  sous  l'im- 
pulsion de  Richelieu,  mais  surtout  de  Mazarin  et  de 
Louis  XIV.  Ainsi  dans  le  Ballet  comique  de  la  Royne^ 
fait  par  Beaujoyeux  (1581)  pour  les  noces  de  mademoi- 
selle de  Vaudemont  et  du  duc  de  Joyeuse,  on  vit  un 
hosquet  d'arbres  naturels  couverts  de  leurs  divinités 
protectrices,  des  nuages  dorés  portant  des  dieux  dans 
leurs  flancs,  et  cent  autres  merveilles.  Quinze  ans 
après,  le  25  février  1596,  Nicolas  de  Montreux  faisait 
représenter  au  château  de  Nantes  VArimène,  pastorale, 
dont  les  jeux  de  scène  dépassaient  de  beaucoup  ceux  du 
Ballet  comique.  L'auteur  nous  a  laissé  lui-même  de 
très-curieux  détails  sur  la  magnifique  mise  en  scène  de 
cette  pièce;  nous  ne  pouvons,  par  malheur,  les  citer  ici 
à  cause  de  leur  longueur*,  mais  nous  allons  en  choisir 
quelques-uns  des  plus  saillants. 

Le  théâtre  portait  en  face  quatre  pentagones  mus 
par  une  vis  de  fer,  qu'un  seul  homme  pouvait  tourner 
sous  le  théâtre.  Chacun  de  ces  pentagones  avait  cinq 
faces  peintes  diversement.  A  l'un  des  bouts  était  la 
grotte  d'un  sorcier,  d'où  sortaient  les  démons,  lors 
des  enchantements;  et  à  l'autre  un  rocher,  d'où  son 
pouvoir  magique  tirait  des  feux,  des  fontaines,  des 
serpents,  etc. 

C'est  surtout  pendant  les  intermèdes  mythologiques 
alternant  avec  chacun  des  cinq  actes,  que  toutes  les 
ressources  de  la  mise  en  scène  étaient  employées.  On  y 
voyait,  par  exemple,  Jupiter  «  en  un  globe  tournant, 

1  Beauchamps,  Recherches,  in-12,  t.  IV,  p.  410. 

2  On  les  trouvera  dans  un   article  de  M.  L.  Lacour:  un  Opéra  au  sei- 
zième siècle  (Revue  française^  n*  liO^  d'où  nous  extrayons  ces  particularités. 
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qui,  venant  à  s'ouvrir,  fait  voir  ce  dieu  assis  sur  l'arc 
du  ciel,  vestu  d'une  robe  de  toille  d'or;  »  il  lançait  son 
foudre  ardent  contre  les  géants,  au  milieu  des  éclairs. 
A  l'instant,  hommes  et  rochers  étaient  abîmés  au  fond 
des  enfers,  et  le  foudre  allumé  courait  sur  le  théâtre. 
Le  ciel  se  refermait,  et  les  pentagones,  mus  de  nouveau, 
revenaient  à  une  décoration  champêtre  pour  la  suite  de 
la  pastorale. 

Au  second  intermède,  on  voyait  en  perspective  la 
ville  de  Mycènes,  avec  ses  ports,  tours,  donjons,  palais. 
La  mer  coulait  sur  la  scène  ;  il  y  avait  un  combat  naval 
dans  toutes  les  règles.  Au  troisième  on  aperçut  une  mer 
agitée,  Andromède  enchaînée  à  un  roc,  le  monstre  sor- 
tant avec  fracas  des  flots  pour  la  dévorer,  et  Persée 
descendant  des  airs  sur  Pégase  pour  le  combattre,  etc. 
Ces  quelques  détails,  bien  abrégés,  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  cette  mise  en  scène  vraiment  extraor- 
dinaire pour  l'époque.  Il  y  avait  là  toute  la  splendeur 
de  nos  féeries  modernes,  et,  ce  semble,  aussi  toute  la 
précision  des  machines  actuelles. 

Quelques  pièces  contribuèrent  encore  à  développer 
les  progrès  de  cet  art.  Il  fallait  un  grand  déploiement 
de  machines  pour  jouer  le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eu- 
rydice ou  la  Grande  Journée  des  machines^  de  Chapoton 
(1640);  Orphée  et  Euridyce,  àe  l'abbé  Perrin  (1647), 
dont  le  père  Ménétrier,  dans  son  Traité  des  ballets,  a 
exposé  les  changements  à  vue,  les  vols,  machines  et 
décorations  magnifiques;  Andromède,  de  P.  Corneille 
(1650);  la  Toison  d'or,   que   fit  donner  Alexandre  de 
Rieux,  marquis  de  Sourdeac,  à  qui  l'on  est  redevable  de 
la  perfection  des  machines  théâtrales;  Circé,   de  Th. 
Corneille  (1675),  et  beaucoup  d'autres  pièces.  C'était  le 
célèbre  Torelli  qui  avait  travaillé  aux  machines  &' An- 
dromède, et  cet  opéra  eut  tant  de  succès  par  la  magni- 
ficence inouïe  du  spectacle,  que,  joué  d'abord  dans  la 
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salle  du  Petit-Bourbon,  il  fut  rej^ris  ensuite  par  la 
troupe  du  Marais,  puis  par  la  grande  troupe  des  comé- 
diens (168:2).  Ce  fut  alors  qu'on  s'avisa  de  représenter 
Pégase  par  un  vérital)le  cheval,  le  premier  qui  eut 
paru  sur  la  scène  française,  et,  pour  l'exciter  à  bien 
jouer  son  rôle  et  à  mettre  de  l'ardeur  dans  ses  mouve- 
ments, on  avait  soin  de  le  faire  jeûner  sévèrement 
avant  le  spectaéle,  pendant  lequel  un  gagiste  vannait 
de  l'avoine  dans  la  coulisse,  ce  qui  faisait  hennir  et 
trépigner  l'animal.  Quant  aux  machines  de  Circé^  elles 
dépassèrent  encore  celles  d'Andromède;  elles  deman- 
daient môme  tant  de  dépenses,  conjointement  avec  les 
décorations  et  les  habits,  que  les  acteurs  en  furent 
effrayés,  et  que  quelques-uns  n'j  voulurent  contribuer 
en  rien. 

L'introduction  de  l'opéra  proprement  dit  en  France, 
la  magnificence  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  fêtes  qu'il 
donnait,  fêtes  où  il  y  avait  souvent  des  représentations 
dramatiques,  enfin  la  vogue  des  ballets  royaux,  ame- 
nèrent bientôt  à  son  plus  haut  point  la  splendeur  de  la 
mise  en  scène.  Torelli  et  Vigarani,  tous  deux  Italiens 
d'origine,  portèrent  alors  chez  nous  l'art  du  décorateur 
et  du  machiniste  à  un  degré  voisin  de  la  perfection. 
Parmi  les  théâtres  de  Paris,  celui  du  Marais  était  le 
plus  spécialement  affecté  aux  pièces  à  machines,  et, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  à  grand  spectacle. 

Pour  mesurer  les  progrès  immenses  accomplis  en  si 
peu  de  temps,  il  suffit  de  comparer  ces  décorations 
d'Andromède,  du  Mariage  d'Orphée  et  d'Eurydice,  de  la 
Princesse  d' Élide,  de  Circé,  avec  ce  qu'étaient  les  dé- 
cors habituels  du  théâtre  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  châssis  de 
chaque  côté  de  l'estrade  qui  servait  de  scène,  une  toile 
peinte  dans  le  fond,  quelques  bandes  de  papier  bleu 
pour  imiter  les  nuages^  et  le  reste  à  l'avenant. 
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En  1746,  dans  le  Prince  de  Salerne,  de  Louis  Riccc- 
boni,  pièce  toute  pleine  de  machines,  il  j  avait  un  vol 
très-hardi  qu'on  fut  obligé  de  supprimer  pendant  le 
cours  des  représentations,  de  crainte  d'accident.  Arle- 
quin enlevait  le  docteur  du  théâtre,  et  disparaissait  avec 
lui  par  une  trappe  pratiquée  au-dessus  du  parterre  pour 
donner  de  l'air  à  la  salle. 

Ce  fut  encore  un  Italien,  Servandoni,  qui  tint  en  ce 
siècle  le  sceptre  de  la  décoration  théâtrale.  11  la  porta 
à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  pas  atteinte.  Durant  l'es- 
pace de  dix-huit  ans,  il  exécuta  à  l'Opéra  plus  de 
soixante  décorations  d'une  richesse  et  d'un  effet  remar- 
quables, et  il  se  surpassa  surtout  dans  celle  du  Génie  du 
Feu  pour  Y  Empire  de  L'Air. 

Certaines  pièces  classiques  de  notre  théâtre  permet- 
tent ou  même  exigent,  contre  l'usage,  un  grand  déploie- 
ment de  mise  en  scène  :  Athalie,  par  exemple,  dont  le 
dénoûment  présente  un  tableau  d'une  majesté  sans  rivale, 
au  moment  où  le  voile  du  temple,  en  s'ouvrant,  laisse 
voir  Joas  sur  son  trône  d'or,  avec  sa  nourrice  à  genoux 
d'un  côté,  Azarias  debout  de  l'autre,  une  épée  à  la 
main;  Zacharie  et  Salomith  agenouillés  sur  les  degrés 
du  trône,  puis  la  foule  des  lévites  et  des  guerriers  dé- 
bouchant sur  le  théâtre  en  rangs  pressés. 

Au  siècle  suivant,  Voltaire  appela  plusieurs  fois  les 
effets  de  la  mise  en  scène  au  secours  de  sa  muse  tra- 
gique, guidé  en  cela,  on  peut  le  croire,  par  l'influence 
de  Shakespeare  et  du  théâtre  anglais.  Il  a  souvent  re- 
cours au  tonnerre,  aux  apparitions,  etc.,  tous  moyens 
qu'il  a  réunis  dans  Sémiramis  en  particulier  (acte  III, 
scène  vi).  On  sait  l'effet  produit  par  Lekain  dans  cette 
tragédie,  lorsqu'il  sortait  du  tombeau  de  Ninus,  le  bras 
nu  et  ensanglanté,  les  cheveux  épars,  au  bruit  de  la 
foudre,  à  la  lueur  des  éclairs,  cloué  par  la  terreur  à  la 
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porte,  luttant,  pour  ainsi  dire,  contre  le  tonnerre  qui  le 
repoussait  dans  le  monument  funèbre 

A  la  suite  de  la  réforme  du  costume  en  1755 \  on 
donna  plus  d'ampleur  à  la  mise  en  scène,  qui,  malgré 
les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  était  généra- 
lement mesquine  :  on  multiplia  les  gardes  et  soldats 
qui  suivent  les  héros  tragiques;  on  dressa  les  comparses  ; 
on  exécuta  les  coups  de  théâtre  avec  plus  de  précision 
et  de  faste.  Néanmoins  les  banquettes  de  la  scène  gê- 
naient encore  tellement,  que  la  même  décoration  ser- 
vait souvent  au  tragique  et  au  comique,  représentant 
tantôt  un  temple,  tantôt  un  salon,  tantôt  un  vestibule 
public,  etc.  La  suppression  de  ces  banquettes  (1759-60)^ 
vint  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  progrès  de  la  mise 
en  scène.  Peu  de  temps  après,  le  roi  lit  présent  de  plu- 
sieurs décorations  aux  comédiens,  ou,  du  moins,  leur 
en  permit  l'usage. 

En  1769,  la  Comédie  française  s'avisa  de  mettre  le 
dénoûment  d'Jphigénie  en  action,  au  lieu  de  le  faire 
raconter  par  Ulysse.  Cette  idée  singulière  ne  réussit 
point  :  on  n'y  vit  qu'une  agitation  confuse  et  une  mêlée 
sans  intérêt.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  le  désir 
d'allécher  le  public  fit  tenter  des  entreprises  de  ce 
genre  :  il  est  rare  qu'elles  aient  été  plus  heureuses. 

La  mise  en  scène  avait  aussi  ses  contre-sens  et  ses 
anachronismes,  comme  le  costume.  En  1768,  le  Devin 
du  village  fut  joué  plusieurs  fois  à  Fontainebleau  avec 
une  décoration  de  diamants.  Brutus  fut  représenté  dans 
un  temple  grec.  Le  ballet  des  Horaces^  de  Noverre 
(février  1777),  quoique  se  passant  aux  premiers  temps 
de  Rome  barbare,  se  déployait  au  milieu  d'une  décora- 
tion ornée  de  tout  le  luxe  de  la  Rome  impériale,  avec 
des  dorures  et  des  broderies  partout;  et,  pendant  ce 

t  V.  le  chapitre  suiv.mt. 
'i  V.  le  chapiln;  i\ . 
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temps,  le  metteur  en  scène  de  la  Comédie  française 
montrait  au  public,  dans  Zuma,  tragédie  de  Marmontel, 
dont  l'action  se  passe  lors  de  la  conquête  du  Mexique, 
des  soldats  avec  des  fusils  armés  de  baïonnettes^  Mer- 
cier se  plaignait  amèrement  de  voir  sur  notre  première 
scène  les  Scythes  et  les  Sarmates  dans  un  palais  d'ar- 
chitecture grecque ,  et  le  farouche  Zamore  sous  un 
portique  romain.  Crébillon  a  vertement  critiqué  aussi 
la  mise  en  scène  du  temps  dans  sa  Lettre  f^ur  les  spec- 
tacles. La  vérité  historique  n'avait  pas  été  recherchée 
si  vite  ni  avec  tant  de  bonheur  dans  la  mise  en  scène 
que  dans  le  costume.  On  connaît  Téternel  vestibule, 
d'une  douteuse  architecture,  qui  sert  souvent  encore 
aujourd'hui,  et  qui  servait  toujours  il  y  a  très-peu 
d'années,  de  décor  à  la  tragédie.  Le  Théâtre  français» 
a  commencé  à  réagir  contre  cette  banalité  de  la  mise 
en  scène  dans  les  œuvres  classiques,  et  nous  y  avons 
vu  jouer  particulièrement  le  Cid^  Pobjeiicte,  Andro- 
maque,  Britannicus ,  Zahe  avec  des  décorations  soi- 
gneusement étudiées.  Mais,  ailleurs,  la  tragédie  clas- 
sique se  joue  toujours,  comme  la  comédie  de  Molière, 
dans  un  décor  factotum  qui  sert  uniformément  à  toutes 
les  représentations  du  même   genre. 

En  Italie,  les  progrès  de  la  mise  en  scène  avaient  été 
plus  rapides.  C'est  de  là  que  nous  étaient  venus  ceux 
qui  l'avaient  créée,  ou,  du  moins,  renouvelée  avec  éclat 
chez  nous.  La  mae'nificence  italienne  se  faisait  jour 
dans  l'appareiJ  scénique  et  dans  l'édifice  théâtral.  Nulle 
part  on  ne  rencontre  de  plus  grandioses  salles  d^  spec- 
tacles, et  qui  se  prêtent  mieux  à  toutes  les  exigences 
de  la  mise  en  scène,  que  celles  de  Parme,  de  la  Scala, 
de  San  Carlo,  de  la  Fenice,  Argeniina,  Pergola,  etc. 
En  J514,  la  ville  de  Vicence  iit  d'énormes  dépenses 
pour  placer  dans  un   cadre  digne  d'elle   une  des  pre- 

1  Corresp.  f^ecr.,  iv,  Uo-fj. 
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mières  tragédies  modernes,  due  au  Trissin,  et  Léon  X 
dépassa  encore  de  beaucoup  cette  magnificence  dans  la 
représentation  de  la  Rosamonda^  de  Rucelaï,  à  Flo- 
rence, et  de  plusieurs  autres  pièces. 

En  Espagne,  ce  fut  Lopès  de  Rueda,  natif  de  Séville, 
qui  créa  l'art  de  la  mise  en  scène  et  se  préoccupa  de 
l'appareil  des  représentations  théâtrales.  Avant  lui, 
suivant  un  prologue  de  Cervantes,  tout  l'habillement 
d'un  acteur  pouvait  tenir  dans  un  sac,  et  se  composait 
de  quatre  peaux  blanches  garnies  de  franges  dorées,  de 
quatre  barbes,  d'autant  de  perruques,  et  de  quelques 
houlettes.  La  scène  se  formait  en  posant  des  planches 
sur  quatre  bancs,  et  on  l'ornait,  pour  tout  décor,  avec 
une  couverture  tirée  par  deux  cordes,  derrière  laquelle 
s'habillaient  les  comédiens  et  se  tenaient  les  musiciens, 
qui  chantaient  sans  guitares  quelque  ancienne  romance. 
Il  n'j  avait  alors  ni  machines,  ni  apparitions  à  l'aide  de 
trappes,  ni  nuages  descendant  du  ciel  avec  des  anges 
ou  des  âmes.  Navarro,  de  Tolède,  fut  appelé  l'inventeur 
des  théâtres  pour  avoir  apporté  quelque  pompe  à  la 
représentation  :  ce  fut  lui  qui  mit  en  avant  la  musique, 
jusque-là  cachée  derrière  la  couverture,  qui  inventa 
les  machines,  les  nuages,  les  tonnerres,  les  éclairs,  etc. 
Cervantes  lui-même,  qui  nous  donne  ces  détails,  se 
préoccupa  beaucoup  de  la  mise  en  scène,  et  il  a  accom- 
pagné le  traité  de  ses  ouvrages  dramatiques  de  recom- 
mandations qui  prouvent  combien  elle  était  encore  peu 
avancée  à  cette  époque  *. 

Pour  la  Hollande,  bornons-nous  à  ce  léger  crayon  de 
Samuel  Sorbiôre,  qui  montre  où  l'on  en  était  encore  à 
Amsterdam  en  plein  dix-septième  siècle  :  «  Il  j  a,  dit-il 
en  parlant  de  cette  ville,  un  amphithéâtre  assez  ma- 
lotru, dont  la  scène  est  fixe  et  sur  lequel  on  jouait  des 
momeries  qui  ne  sentoient  ni  sel  ni  sauge.  La  pièce,  du 

\  Em.  Morice,  289-92. 


32  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

jour  que  j'y  assistai,  étoit  une  pastorale  tragi-comédie... 
Cela  étoit  représenté  par  quelques  histrions  de  petite 
mine,  et  je  ne  sais  quelles  femmes  barbues  assez 
salotement  embéguinées.  Pour  la  musique,  un  Yen  et 
un  Schipper  en  faisoient  la  meilleure  partie,  de  quoi 
il  y  avoit  peine  à  s'empêcher  de  crever  de  rire.  Je 
m'étonnai  d'y  voir  Barlœus.  —  Les  comédiens  sont 
trois  soldats,  un  portier  et  deux  clercs  de  notaire.  Ils 
ont  leur  écu  par  tête  chaque  fois  qu'ils  montent  sur  le 
théâtre  et  si  les  quatre  sols  qu'on  donne  à  la  porte 
vont  plus  loin  que  ces  gages-là,  le  reste  est  pour  les 
pauvres.  » 

En  Angleterre,  au  seizième  et  même  au  dix-septième 
siècle,  on  trouve  la  mise  en  scène  la  plus  pauvre  avec 
des  pièces  qui  auraient  justement  demandé  la  plus  riche 
et  la  plus  compliquée.  Philip  Sidney  nous  apprend,  en 
termes  railleurs,  que  le  même  lieu,  sans  changements 
de  décorations,  était  censé  représenter  successivement 
un  jardin,  un  rocher,  une  caverne,  un  champ  de  ba- 
taille, etc.  Le  rideau  s'ouvrait  par  le  milieu,  la  scène 
était  recouverte  de  joncs.  Shakespeare,  dont  les  pièces 
changent  de  lieu  cinq  ou  six  fois  par  acte,  était  réduit 
à  recourir  aux  écriteaux,  comme  dans  nos  mystères, 
pour  suppléer  par  ce  moyen  naïf  à  l'extrême  insuffisance 
des  décorations*.  Les  charmantes  scènes  ôi\  Songe  d'une 
nuit  d'été,  où  Vilbrequin,  Mufle,  Lecoing,  Lanavette, 
Flûte  et  Meurt-de-faim  mettent  eu  commun  toute  leur 
imagination  pour  représenter  le  lion,  le  clair  de  lune  et 
le  mur  avec  sa  fente,  qui  doivent  figurer  dans  leur 
représentation  de  Pyrame  et  Thishé^  peuvent  être  prises 

1  Nous  eûmes  chez  nous  quelque  chose  d'analogue,  au  dix-huitième  sièclei 
sur  le  théâtre  de  la  Foire,  dans  ces  écriteaux,  descendant  du  cintre,  qui  n'é- 
taient pas  chargés,  il  est  vrai,  de  désigner  les  lieux,  mais  les  couplets  que 
chantait  le  publie  sur  l'air  joué  par  l'orchestre,  lorsqu'on  eut  défendu  aux 
forains  de  donner  aucune  pièce,  soit  par  dialogue,  soii  par  monologue  (Pes- 
boulm.,  Opéra-Comique,  préface). 
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pour  un  tableau  comique,  mais  point  trop  exagéré,  des 
ressources  dont  certains  théâtres  disposaient  alors. 

L'amélioration  matérielle  des  théâtres  d'Angleterre 
fut  lente  à  s'accomplir.  Chappuzeau  donne  ^  quelques 
détails  naïfs  et  bien  insuffisants  sur  la  mise  en  scène 
anglaise  de  son  époque.  Il  nous  apprend  seulement  que 
les  acteurs  de  ce  pays  visent  avant  tout  au  naturel  dans 
l'appareil  théâtral;  que,  lorsqu'un  roi  paraît  surla  scène, 
plusieurs  officiers  marchent  devant  lui,  criant  :  Place,, 
placel  comme  lorsque  leur  souverain  passe  à  Witehall  ; 
qu'ils  aiment  à  remplir  la  scène  de  personnages  muets 
pour  satisfaire  la  vue  ;  que  Mustapha  se  défendait  vigou- 
reusement contre  les  muets  qui  voulaient  l'étrangler, 
toujours  par  amour  du  naturel,  —  ce  qui  le  scandalise 
et  lui  prête  à  rire. 

Le  théâtre  anglais  aimait  beaucoup  aussi  le  tapage, 
et  ne  s'en  faisait  pas  faute  quand  la  circonstance  j  prê- 
tait. Addison  raconte,  dans  le  Spectateur^  que  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes,  des  hurrahs,  lorsqu'il  y 
avait  bataille  au  théâtre  de  New-Market,  était  si  grand, 
qu'on  pouvait  l'entendre  de  l'autre  bout  de  la  ville. 

L'Anglais  Dennis,  auteur  de  plusieurs  tragédies,  in- 
venta un  tonnerre  perfectionné  pour  son  Appius  and 
Virginia;  l'ouvrage  n'eut  qu'une  représentation,  mais 
le  tonnerre  en  eut  plusieurs,  car,  à  sa  grande  indigna- 
tion, Dennis  le  reconnut  en  assistant  plus  tard  à  une 
représentation  de  Macbeth. 

Mais  ce  n'était  pas  Dennis  qui  avait  créé  le  tonnerre 
au  théâtre.  Il  existait  déjà  dans  l'antiquité.  Œdipe  et 
Prométhée  étaient  engloutis  au  bruit  de  la  foudre.  A 
Rome,  il  y  avait  ce  qu'on  nommait  le  tonnerre  de  Clau- 
dius,  parce  qu'il  avait  été  inventé  par  Claudius  Pulcher  : 
il  se  produisait  en  roulant,  derrière  la  scène  et  sous  le 
plancher,  des  cailloux  dans  des  vases  d'airain. 

1  Théâtre  françois,  f674-,  1.  I,  ch.  wm. 
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Jadis  on  imitait  dans  nos  théâtres  le  bruit  du  ton- 
nerre avec  une  brouette  à  quatre  roues  polygonales, 
chargée  de  pierres ,  qu'on  roulait  à  grand  renfort  de 
bras,  sur  les  corridors  du  cintre.  Aujourd'hui,  on  en 
imite  les  roulements  lointains  avec  une  grande  feuille 
de  tôle,  graduellement  secouée,  tandis  qu'un  homme, 
placé  au  fond  du  théâtre,  tient  une  longue  corde  sus- 
pendue à  une  poulie  au-dessous  de  laquelle  sont  enfilées, 
à  leurs  extrémités,    de  nombreuses  rondelles  de   fer 
et  des  douves  de  tonneaux  qu'il  remue  par  intervalles 
et  qu'il  laisse  tomber  tout  â  coup  sur  le  parquet  lorsi^ue 
la  foudre  doit  éclater'.  Meyerbeer,  pendant  les  répéti- 
tions du  Paillon  de  Ploërmel,  imagina  un  tonnerre  plus 
expressif  et  plus  dramatique,  dont  il  avait  pris  l'idée  en 
passant  près  des  chantiers  du  Louvre,  alors  en  répara- 
tion, et  en  voyant  des  maçons  décharger,  par  les  fenêtres 
d'un  étage  supérieur,  des  plâtras  qu'ils  faisaient  rou- 
ler dans   un  conduit  en  charpente.   Il  commanda,  en 
épaisses  planches  de  sapin,  une  vaste  cheminée  ou  tré- 
mie, partant  du  cintre  et  arrivant  à  la  scène,  avec  des 
traverses  obliques  disposées  à  l'intérieur,  et  fermée  en 
haut  par  une  trappe.  «  Lorsque  l'appareil  doit  servir, 
une  charge  de  moellons,  de  cailloux,  de  morceaux  de 
fonte  est  placée  sur  la  trappe  qui  bascule  à  un  moment 
donné.  Les  objets  s'engouffrent,  rebondissent  sur  les 
obstacles ,   frappent  les  parois  et  retombent  avec  un 
bruit  assourdissant  sur  le  plancher.  Ce  genre  de  pro- 
cédé un  peu  encombrant  ne  sert  que  dans  les  grandes 
occasions  *.  »  Un  machiniste  vint  tout  exprès  de  Berlin 
pour  entreprendre  ce  tonnerre  romantique. 

Des  torches  à  lycopode  enflammées  et  secouées  ren- 
dent la  lumière  vive,  instantanée  des  éclairs,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  jeter  de  l'arcanson  sur  un  flambeau 

1  Moyne.i,  V Envers  ihi  théôf'r,  \t.  165. 
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allumé.  On  peut  voir  la  description  de  l'appareil  spécial 
pour  l'emploi  du  Ijcopode  dans  le  livre  curieux  de 
M.  Mojnet.  «  Un  autre  moyen  plus  économique  encore, 
ajoute- t-il\  consiste  à  disposer  un  certain  nombre  de 
becs  de  gaz,  que  l'on  tient  à  la  lumière  bleue  et  auxquels 
on  donne  du  feu  tout  à  coup  en  ouvrant  la  clef  du  tuyau 
qui  les  alimente.  Le  procédé  le  meilleur  est  celui-ci. 
On  découpe  dans  le  rideau  de  vastes  parties  que  l'on 
recouvre  de  calicot  peint  à  l'essence.  Au  moyen  de  la 
lumière  électrique,  on  jette  un  rayon  lumineux,  qui 
vient  éclairer  par  transparence  les  endroits  réservés.  » 
Le  gaz  électrique  surtout  a  été  employé  depuis  vingt 
ans  et  plus,  pour  la  reproduction  au  théâtre  des  phé- 
nomènes météorologiques.  «  11  est  devenu  tour  à  tour  le 
disque  même  de  l'astre  éclatant  quand  il  se  montre  em- 
pourpré derrière  les  brumes  du  Pro/z^è^e;  l'éclair  diffus 
qui  palpite  au  fond  du  ciel  obscur  et  sur  lequel  courent, 
dans  le  Pardon  de  Ploërmel,  des  lambeaux  de  nuées  ; 
il  est  l'éclair  rapide,  étincelant,  qui  s'attache  aux  vê- 
tements de  Nicanor,  dans  Herculanum,  et  les  parcourt, 
comme  l'étincelle  parcourt  une  étoffe  brûlée  ^.  » 

Le  bruissement  de  la  pluie  et  de  la  grêle  est  suffi- 
samment imité  par  de  petites  pierres  qu'on  agite  dans 
une  vanne  métallique.  La  neige  se  reproduit  au  moyen 
des  fragments  de  papier  blanc  et  d'ouate  jetés  à 
foison  du  haut  du  théâtre  ;  le  vent  venant  par  les  cou- 
lisses leur  communique  une  oscillation  qui  ajoute  à  la 
ressemblance. 

En  1865,  le  Châtelet  joua  le  Déluge  universel.,  drame 
à  grand  spectacle,  de  MM.  Clairville  et  Siraudin.  Le 
théâtre  figura  la  pluie  diluvienne  en  faisant  descendre 
au  premier  plan  une  gaze  très-transparente,  zébrée  de 
fils  d'argent  en  zig  zags,  sur  laquelle  venaient  se  briser^ 

1  M.  ch.  XY.  p.  167. 

2  Ed.  Thierry.  Monifeur  du  6  sept;  18;')'.). 
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tandis  qu'on  l'agitait,  des  rayons  de  lumière  Drumond. 
A  la  Gaîté,  qui  donnait  concurremment  une  pièce  sur 
le  même  sujet,  la  lumière  Drumond  se  jouait  sur  une 
lame  d'eau  tombant  du  cintre  et  occupant  toute  la  lar- 
geur du  théâtre. 

A  l'aide  d'une  roue  montée  comme  celle  d'un  rémou- 
leur, garnie  d'un  nombre  suffisant  de  palettes  en  bois, 
larges  de  sept  à  huit  pouces,  coupées  carrément,  et  d'un 
tafl'etas  en  demi-cercle  tendu  vers  la  partie  supérieure 
de  cette  roue  et  touchant  aux  palettes,  on  obtient,  en 
tournant  la  manivelle,  un  sifflement  pareil  à  celui  du 
vent  qui  s'engouffre  dans  les  corridors  ou  les  chemi- 
nées*. 

Un  des  auteurs  qui  ont,'  chez  nous,  le  plus  attaché 
d'importance  àlamise  en  scène  exacte,  scrupuleuse  etdé- 
taillée,  c'est  Beaumarchais.  Ou  sait  qu'indépendamment 
de  l'âge,  de  la  physionomie,  du  caractère,  du  costume 
de  ses  personnages,  toujours  minutieusement  décrits, 
il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  indiquer,  dans  Eugénie, 
les  jeux  de  scène  qui  doivent  remplir  les  entr'actes 
pour  relier  entre  elles  les  diverses  parties  de  la  pièce  : 
«  L'action  théâtrale  ne  reposant  jamais,  dit-il  à  ce  su- 
jet, j'ai  pensé  qu'on  pourrait  essayer  de  lier  un  acte  à 
celui  qui  le  suit  par  une  action  pantomime  qui  soutien- 
drait, sans  la  fatiguer,  l'attention,  des  spectateurs,  et 
indiquerait  ce  qui  se  passe  derrière  la  scène  pendant 
l'entr'acte.  Tout  ce  qui  tend  à  donner  de  la  vérité  est 
précieux  dans  un  drame  sérieux,  et  l'illusion  tient 
plutôt  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  »  Mais  les 
comédiens  n'osèrent  hasarder  l'innovation.  Bouilly 
est  celui  qui  s'est  le  mieux  conformé  ù  ces  préceptes  : 
Beaumarchais  ne  se  serait  certes  pas  attendu  à  un  tel 
disciple. 

1  Architcctriionrapliie  des  Hicâlres.  2*  série,  ]iar  Kaaffinanu,  p.  81-8.  JoUv<- 
liu  de  la  Salle,  Souv.  dram.  {Revue  frunç.n.sf,  n'  111). 
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CHAPITRE  m 

Du  oostume   au  théâtre. 

Ce  chapitre  n'est  qu'un  corollaire  du  précédent,  que 
son  importance  nous  a  déterminé  à  traiter  à  part. 

Les  anachronismes  du  costume  ont  été  pendant  très- 
longtemps  l'une  des  plaies  de  l'art  théâtral.  Nous  en 
avons  déjà  vu  quelque  chose  pour  ce  qui  regarde  les 
mystères;  après  les  mystères,  et  jusqu'à  Lekain,  il  en 
fut  à  peu  près  de  même. 

En  tête  de  V Épithalame  pudique ^  pièce  jouée  au  col- 
lège de  Tournon  en  1583,  l'auteur,  d'Urfé,  a  désigné 
quel  devait  être  le  costume  d'Apollon  :  il  avait  une 
grande  robe  de  taffetas  cramoisi  orange  garnie  d^ar- 
gent,  un  mantelet  d'argent  flottant  sur  les  épaules,  une 
perruque,  etc.  A  la  représencacion  de  la  pastorale 
à'Arimène,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précé- 
dent (1596),  les  acteurs  «  estoient  habillez  à  la  forme 
des  pasteurs  d'Arcadie,  tous  de  satin  de  diverses  cou- 
leurs, enrichiz  de  clincamp...  les  habits  fort  esclatants, 
riches  et  bien  faicts.  Circimant,  habillé  de  satin  noir, 
à  la  mode  des  anciens  mages  d'Egypte.  Assave,  le  pé- 
dant, de  noir,  en  robe  pedantesque.  Orithie,  nymphe 
de  jaulne  doré-  avec  une  coiffure  pointue,  à  la  mode  des 
nymphes.  »  Voilà  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la  cou- 
leur locale  en  fait  de  costumes. 

Quand  vint  le  théâtre  régulier,  les  premiers  comé- 
diens ne  se  doutaient  même  pas  de  ce  que  devait  être 
l'accoutrement  de  leurs  rôles.  Et  d'abord  les  héros  tra- 
giques prirent  dès  lors,  et  gardèrent  un  siècle  et  demi, 
l'habitude  de  comparaître  en  perruques  à  trois  mar- 
teaux, qui  leur  semblaient  plus  conforme^j  à  la  majesté 
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de  la  pièce  et  du  personnage.  Mondorj  est  à  peu  près 
le  seul  que  le  ridicule  de  cet  usage  eût  frappé  ;  on  le 
cite  pour  avoir  rejeté  les  perruques  et  avoir  toujours 
voulu  jouer  avec  de  petits  cheveux  courts  :  sa  réforme 
s'arrêta  là. 

Les  pièces  de  Rotrou  étaient  représentées  sous  le  cos- 
tume contemporain,  tel  qu'on  peut  le  voir  dans  les  plan- 
ches de  Callot  ^  Plus  tard,  Baron  et  Dufresne  se  mon- 
traient dans  Venceslas  en  habits  français  et  avec  des 
cordons  bleus  qui  ressemblaient  à  l'ordre  du  Saint- 
Esprit^.  Le  Cid  et  Cinna^  aussi,  ce  semble,  firent  leur 
apparition  en  costume  de  cour  de  l'époque  ;  c'est-à-dire 
que  les  hommes  avaient  généralement  la  fraise  plate, 
leshauts-de-chaussesàbouts  de  dentelle,  le  justaucorps 
à  petites  basques,  la  longue  épée,  les  souliers  à  nœuds 
énormes;  et  les  femmes,  le  corsage  court  et  rond,  le 
sein  découvert,  la  grande,  ample  et  solide  jupe  à  queue, 
les  talons  hauts,  les  cheveux  crêpés  et  bouffants  ou 
retombant  en  boucles.  Auguste  portait  une  couronne  de 
lauriers  par-dessus  sa  vaste  perruque.  Il  paraît  pourtant 
bien  difficile  que  toutes  les  tragédies  romaines  de  Cor- 
neille aient  été  jouées  sans  avoir  déterminé  un  certain 
mouvement,  un  certain  effort,  très-insuffisant  à  coup 
sûr,  vers  le  costume  romain.  Nous  savons,  en  particu- 
lier, que  la  demoiselle  Petit  de  Beauchamp  repré- 
senta Rodogune  avec  un  magnifique  habit  à  la  romaine 
que  lui  avait  donné  Richelieu^.  Elle  eût  pu  mieux 
choisir  Ja  pièce,  mais  ce  costume  antique  n'en  était  pas 
moins  un  effort  de  couleur  locale  qui  fut  remarqué.  En 
règle  générale,  les  cadeaux  d'habits  faits  par  les  grands 
seigneurs  aux  comédiens  avaient  un  tout  autre  résultat, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  En  faisant  jouer  sa 

1  Pour  ce  cliapitre,  nous  avons  proiité  plus  d'une  fois  «riin  curieux  article 
liublié  par  M.  Emile  Lamé  dans  la  revue  le  Présent,  U"  13. 
■2  Journal  de  Collé,  II,  p.  ^78. 
-:5  Hi'cnx  (in  Railler,  yor/é/cs  hi.\loriq..  t.  I. 
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Bradamante  ridicule  (1664),  le  duc  de  Saint- Aignan 
donna  à  la  troupe  du  Palais-Rojal,  suivant  le  registre 
de  La  Grange,  cent  louis  d'or  pour  la  dépense  des  habits. 
Cela  peut  faire  juger  de  leur  magnificence.  La  garde- 
robe  des  comédiens  était  souvent  très-riche  :  qu'on 
parcoure  l'inventaire  de  celle  de  Molière  publié  par 
M.  Eudore  Soulié.  Ils  se  préoccupaient  beaucoup  plus 
de  la  richesse  que  de  l'exactitude  des  costumes. 

Les  tragédies  de  Racine  étaient  jouées  aussi  en  grands 
et  solennels  habits  de  cour,  qu'on  tâchait  de  modeler 
sur  ceux  des  empereurs  romains,  mais  en  les  tournant  à 
la  moderne.  Les  femmes  se  contentaient,  pour  toutes 
modifications  à  leurs  habits  ordinaires,  de  hausser  leurs 
talons,  de  surcharger  de  broderies  le  corps  de  brocart 
et  le  manteau  à  taille  de  l'habit  de  cérémonie,  enfin  de 
se  mettre  sur  la  tête  des  voiles,  d'immenses  panaches  et 
des  couronnes.  On  a  fait  remarquer  avec  justesse  que 
non-seulement  la  déclamation  et  la  pantomime  des 
acteurs  étaient  en  rapport  avec  le  costume  théâtral  et 
en  ont  suivi  les  péripétie.^,  mais  que  ce  rapport  existait 
souvent  aussi  entre  le  costume  et  les  défauts  des 
pièces.  Rien  n'est  isolé  au  théâtre  ;  au  contraire,  tout 
se  tient  et  s'enchaîne.  Lorsque  Quinault  fait  dire  à 
Thomiris  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 

il  commet  un  anachronisme  aussi  naïf  que  l'actrice  qui 
représentait  Thomiris  en  panier,  et  on  ne  concevrait 
pas  ces  mots  dans  la  bouche  d'une  Thomiris  vêtue  en 
vraie  reine  des  "Scythes.  De  même  ces  costumes  de  cour 
appelaient  naturellement  la  galanterie  et  le  langage 
choisi  des  héros  de  Racine  ;  Corneille  avait  raison  de 
trouver  trop  Français  les  Turcs  de  Bajazet;  mais,  sous 
l'habit  du  Turc  en  scène,  on  devinait  le  gentilhomme 
do  la  cour  de  Franco.   La  gravure   placée  en  tête  de 
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YAmaiit  libéral,  de  Scudérj,  nous  montre  quel  était  le 
costume  officiel  des  Turcs  dans  les  tragédies  d'alors. 
Sous  Louis  XIV,  il  se  fait  un  progrès  de  couleur  locale; 
le  Turc  porte  un  turban  empanaché  ou  surmonté  d'une 
corne;  il  aune  grande  ceinture  et  un  sabre  recourbé; 
mais  là  se  bornent  l'effort  et  le  progrès,  et  le  reste  de 
l'habit  est  contemporain. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  Racine  avait  parfai- 
tement senti  l'invraisemblance  et  le  ridicule  du  costume 
théâtral,  en  homme  qui  connaissait  à  fond  l'antiquité. 
Il  essaya  plusieurs  fois  de  s'opposer  à  ces  anachronismes, 
par  exemple,  lorsque  Baron  voulut  jouer  Achille  dans 
Iphigénie,  avec  les  cheveux  frisés  et  bouclés.  Mais  il 
pouvait  bien  peu  de  chose  à  lui  seul  contre  le  parti  pris 
des  comédiens.  Nous  avons  déjà  vu  Baron  en  faute  sur 
ce  point,  et  nous  pourrions  l'y  montrer  bien  d'autres 
fois  encore  :  en  effet,  ce  grand  acteur,  si  digne  pourtant 
de  s'élever  au-dessus  du  mauvais  goût  commun,  et  de 
réformer  cet  usage,  comme  il  avait  fait  pour  la  décla- 
mation ampoulée  et  chantante  de  ses  prédécesseurs,  ne 
semble  pas  même  avoir  soupçonné  l'absurdité  des  cos- 
tumes tragiques,  ou,  du  moins,  avoir  essayé  de  la  com- 
battre en  rien.  Plus  tard,  on  le  vit  jouer  le  jeune  Misaël, 
dans  les  Machabées  de  la  Motte^  vêtu  comme  eût  pu 
l'être  le  fils  d'un  bourgeois  de  Paris,  avec  un  toquet 
d'enfant  et  les  manches  pendantes  •. 

Baron  nous  a  donné  lui-même  un  renseignement  cu- 
rieux sur  les  costumes  du  théâtre  à  son  époque,  dans 
V Homme  à  bonnes  fortunes  (IV,  se.  viii),  où  Pasquin  avoue 
avoir  prêté  le  justaucorps  de  son  maître  pour  un  jeune 

1  On  a  remarqué  qu'il  visait  toujours  à  la  noblesse  dans  ses  costumes. 
Ainsi,  pour  Arnolphe  de  VÈrole  deslenimes,  il  s'habillait,  contrairement  à  la 
tradition  établie,  avec  une  sorte  de  dignité  bourgeoise,  un  habit  de  velours 
des  bas  noirs,  le  chapeau  sur  la  tête,  etc.  C'est  peut-être  tout  siinploiuent, 
il  est  vrai  parce  qu'ArnolpIie  [avait  des  prétentions  nobiliaires,  ayant  pris 
le  nom  pompeux  de  M.  de  la  Souche. 
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homme  qui  faisait  le  roi  clans  une  tragédie  de  collège. 
Or,  les  tragédies  étaient  jouées  alors  au  collège  avec  tout 
l'appareil  des  représentations  publiques  ^  On  voit  donc 
que  les  héros  tragiques  se  montraient  en  habits  de  ville; 
seulement  ce  devaient  être  des  habits  riches.  Les  guer- 
riers portaient  des  tonnelets  ou  petits  paniers  ronds  s'at- 
tachant  au-dessous  de  la  cuirasse,  et  sur  ces  tonnelets 
un  court  jupon  tombant  jusqu'aux  genoux*.  Les  Grecs 
et  les  Romains  paraissaient  avec  des  chapeaux  à 
plumes,  des  gants  blancs  à  franges  d'or,  une  épée  sus- 
pendue à  un  large  baudrier.  On  ne  songeait  qu'à 
l'opulence  et  à  la  majesté  du  costume,  sans  songer  à 
consulter  les  érudits,  que  l'on  consulte  peut-être  trop 
parfois  aujourd'hui,  par  un  excès  d'un  autre  genre  et 
qui  n'est  guère  moins  fâcheux,  car  il  arrive  (par 
exemple  dans  des  pièces  comme  les  Merveilleuses  de 
M.  Sardou),  à  déplacer  l'intérêt  et  à  détourner  l'atten- 
tion de  l'œuvre  proprement  dite,  en  substituant  à  lavérité 
relative  et  de  convention,  qui  est  lavérité  théâtrale, 
une  exactitude  matérielle  et  absolue,  qui  non-seulement 
n'est  pas  nécessaire,  mais  a  ses  inconvénients  sur  un 
lieu  d'illusion  comme  la  scène. 

Des  esprits  sensés  ètnient  frappés  de  ces  grotesques 
travestissements,  et  les  railleries  ne  firent  pas  défaut. 
Sorels'en  est  moqué  dans  \diMaison  «iesyewx(Sercy,1642, 
in-S'^,  p.  454  et  suiv.)  :  «  J'ai  vu  quelquefois  passer  à 
Paris  de  ces  gens-là  qui  n'avoient  chacun  qu'un  habit 
pour  toute  sorte  de  personnages,  et  ne  se  déguisoient 
que  par  de  fausses  barbes  ou  par  quelque  marque  assez 
faible,  selon  le  personnage  qu'ils  représentoient.  Apol- 
lon et  Hercule  j  paraissoient  en  chausses  et  en  pour- 
point... Cet  Hercule,  se  voulant  faire  remarquer,  avoit 
seulement  les  bras  retroussés  comme  un  cuisinier  qui 

1  V.  le  chapitre  ri. 

2  Andrieux,  notice  en  tête  des  Mémoires  de  Mademoiselle  Clairon,  in-8*. 
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est  en  faction,  et  tenait  une  petite  bûche  sur  son  épaule 
pour  sa  massue,  de  telle  sorte  qu'en  cet  équipage  l'on  l'eût 
pris  encore  pour  un  gagne -denier  qui  demande  à  fendre 
du  bois.  Pour  Apollon ,  il  avoit  derrière  sa  tête  une 
grcinde  plaque  jaune  prise  de  quelque  armoirie,  pour 
contrefaire  le  soleil.  »  Scarron  n'était  que  rigoureuse- 
ment exact  quand  il  montrait,  au  début  de  son  Roman 
comique^  le  Destin  faisant  son  entrée  au  Mans,  avec  «  des 
chausses  troussées  à  bas  d'attache,  comme  ceux  des  co- 
médiens quand  ils  représentent  un  héros  de  l'antiquité.» 
Plus  loin,  le  Destin  joue  le  rôle  d'Hérode,  couché  sur 
un  matelas,  et  un  corbillon  sur  la  tête  en  guise  de  cou- 
ronne, et  mademoiselle  de  la  Caverne  ne  se  donne  même 
pas  la  peine  de  changer  de  costume  pour  jouer  ceux  de 
Marianne  et  de  Salomé,  parce  que,  comme  le  fait  ob- 
server la  Rappinière,  avec  son  habit  ordinaire  elle  peut 
passer  pour  tout  ce  qu'on  voudra  dans  une  comédie. 

La  parodie  de  la  CUopâtre  de  la  Chapelle,  au  qua- 
trième acte  ànBagotïn  de  la  Fontaine  et  Champmeslé, 
nous  ap})rend  que  la  célèbre  reine  égyptienne  paraissait 
sur  la  scène  en  habit  espagnol,  et  les  auteurs  s'écrient  : 

On  va  vous  prendre  ici  pour  Jeanneton  la  folle  ! 

Le  dix-huitième  siècle  marcha  sur  les  traces  du  dix- 
septième.  Il  me  parait  curieux  de  citer,  à  ce  propos,  le 
passage  suivant  du  Spectateur  anglais  (23*^  dise.)  : 
«  Tous  les  acteurs  qui  viennent  sur  le  théâtre  (en 
France)  sont  autant  de  damoiseaux.  Les  reines  et  les 
héroïnes  y  sont  si  fardées,  que  leur  teint  paraît  frais  et 
vermeil  comme  celui  de  nos  jeunes  laitières.  Les  ber- 
gers y  sont  tout  couverts  de  broderies...  J'y  ai  vu  deux 
Fleuves  en  bas  rouges,  et  Alphee,  au  lieu  d'avoir  la  tête 
couverte  de  joncs,  conter  fleurettes  avec  une  belle 
perruque  blonde  et  un  plumet...  Dans  V Enlèvement  de 
Proserpiiie^  Pluton  était  équipé  à  la  française.  » 
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Dufresne,  représentant  Gustave,  sortait  des  cavernes 
de  la  Dalécarlie  en  habit  bleu  céleste  à  parements  d'her- 
mine. C'était  non-seulement  dans  un  magnifique  palais, 
mais  couvert  d'un  habit  de  brocart  d'or,  que  Sarrazin- 
Pharasmane  disait  à  Tambassadeur  de  Rome  : 

La  nature  marâtre,  en  ces  affreux  climats, 

Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats  i. 

Du  reste,  Sarrazin  était  un  des  acteurs  les  moins  soi- 
gneux de  la  vérité  du  costume. 

Pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
on  conserva  à  peu  près  l'habit  à  la  romaine  du  siècle 
précédent,  d'après  les  traditions  de  Baron;  la  grande 
perruque  sur  laquelle  on  mettait  le  casque,  au  besoin, 
et  le  tonnelet  de  plus  en  plus  bourré,  de  façon  à  faire 
d'énormes  hanches  au  héros.  On  vit  le  roi  Priam  vêtu 
en  marchand  arménien.  Mais  le  costume  des  femmes  se 
modifia  davantage,  suivant  les  variations  de  la  mode. 
Adrienne  Lecouvreur  abandonna  les  grands  panaches, 
prit  des  étoffes  de  soie  plus  légères,  la  poudre,  les  pa- 
niers (qui,  aussitôt  après  leur  invention,  furent  adoptés 
par  Andromaque  et  Mérope,  aussi  bien  que  par  Ara- 
minte  et  Célimène,  et  par  les  héros  tragiques  en  même 
temps  que  par  les  danseurs),  conserva  le  corps  de  bro- 
cart, et  la  jupe  de  dessus  s'étendant  derrière  elle  en 
manteau  de  cour  ^.  C'est  sous  cet  accoutrement  qui  ne 
différait  guère  de  celui  des  petites  maîtresses  que  par 
une  coiffure  de  mauvais  goût,  laissée  à  l'imagination  de 
l'actrice,  que  furent  jouées  les  tragédies  de  Voltaire  à 
leur  apparition.  Et  chacun  de  se  récrier  sur  la  beauté 
et  la  convenance  de  ces  costumes.  On  croyait  qu'elle 
renouvelait  l'habillement  tragique  alors  qu'elle  ne  faisait 
que  suivre  les  changements  de  la  mode.   Les  grands 

1  Encyclopédie,  art.  Décoraùion,  par  Marnontel. 

2  E ai.  Lamé,  Préaent,  n»  13. 
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seigneurs  et  les  grandes  daraes  contribuaient  à  entre- 
tenir cet  abus  par  la  générosité  avec  laquelle  ils  faisaient 
cadeau  d'une  partie  de  leurs  gardes-robes  aux  acteurs. 
Ce  genre  de  présents  était  passé  en  usage  dans  la  no- 
blesse de  Paris  et  de  province  ^ 

Le  duc  d'Aumont  fit  un  jour  cadeau  au  comédien 
Baron  d'un  habit  de  cour  scintillant  de  paillettes  qu'il 
n'avait  porté  que  trois  fois  ei  (]ui  coûtait  8,000  livres. 
Richelieu  en  envoya  un  à  Mole  qui  valait  dix  mille 
livres.  Le  baron  d'Oppède,  renchérissant  sur  les  deux 
premiers,  donna  à  Fleury  un  habit  qu'il  n'avait  porté 
qu'une  fois  à  une  fête  de  la  cour,  et  qu'il  avait  payé 
dix-huit  mille  livres.  Les  dames  ne  se  laissaient  point 
dépasser.  Lors  de  ses  débuts  à  la  Comédie-Française, 
mademoiselle  Raucourt  fut  comblée  de  cadeaux  pareils. 
Madame  Du  Barry  lui  laissa  le  choix  d'un  superbe 
costume  tragique  ou  de  trois  belles  robes  de  ville,  et 
l'actrice  préféra  le  premier.  Les  princesses  de  Beauvau, 
de  Guémenée,  la  duchesse  de  Villeroy,  lui  donnèrent 
aussi  des  robes  somptueuses.  La  plupart  des  habits  que 
les  dames  de  la  cour  avaient  portés  aux  fêtes  du  Dau- 
phin allèrent  se  joindre  à  la  garde-robe  théâtrale  de 
mademoiselle  Raucourt,  qui  devint  des  plus  brillantes. 
Celle  de  mademoiselle  Lecouvreur,  était  devenue  si 
riche,  par  ce  moyen  surtout,  qu'à  sa  mort,  la  fameuse 
mademoiselle  Pélissier  de  l'Opéra  acheta  toute  sa  dé- 
froque théâtrale  au  prix  de  soixante  mille  écus,  et  pen- 
dant vingt-cinq  représentations  d'un  divertissement  ly- 
rique où  elle  représentait  le  personnage  de  la  Folie,  elle 
la  fit  défiler  pièce  à  pièce  sous  les  yeux  des  spectateurs. 
Il  faut  ajouter  que  chacun  de  ces  costumes  était  rehaussé 
par  des  diamants  estimés  quatre-vingt  mille  livres. 

1  V.  Chappiizpan,  le  Théâtre  français,  1.  III.  ch.  18;  le  Bagotiii  delà  Fon- 
taine, I),  4;  le  Roman  comique,  3e  partio,  ch  v,  et  la  note  que  nous  avons 
mise  à  ce  passage  dans  notre  édit.  (Bibl.  elzévir,  t.  ii,  p.  162). 
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La  comédie  n'était  pas  toujours  beaucoup  mieux  par- 
tagée que  la  tragédie  au  point  de  vue  de  la  convenance 
des  costumes.  On  sait  par  Lekain  que  Paulin  portait  des 
manchettf-s  en  jouant. les  paysans.  Il  est  vrai  que  nous 
voyons  bien  pis  aujourd'hui  encore,  avec  nos  villageois 
d'opéra  comique.  Et  nos  actrices  à  la  mode  ne  jouent- 
elles  pas,  chaque  jour,  des  rôles  de  soubrettes  ou  de 
petites  bourgeoises  avec  tous  leurs  diamants? 

C'est  avec  raison  qu'on  fait  honneur  de  la  première 
réforme  importante  du  costume  théâtral  à  made- 
moiselle Clairon  et  surtout  à  Lekain  ;  mais  ils  eurent 
des  précurseurs  qui  méritent  de  n'être  pas  oubliés. 

En  1747,  on  joua  V Amour  castillan  de  la  Chaussée 
avec  les  habits  espagnols,  ce  qui  étonna  beaucoup  le 
public.  Madame  Favart  se  montra,  en  plusieurs  circon- 
stances, préoccupée  de  la  vérité  du  costume.  Ainsi, 
dans  le  rôle  de  Bastienne  (26  septembre  1753),  contrai- 
rement à  toutes  les  autres  actrices,  qui,  en  représentant 
des  soubrettes  et  des  paysannes,  paraissaient  avec  de 
grands  paniers  (même  dans  la  Martine  des  Femmes  sa- 
vantes),  gantées  jusqu'au  coude,  et  souvent  même  la 
tête  chargée  de  diamants,  elle  adopta  l'habit  de  serge 
comme  les  villageoises  en  portent,  la  petite  croix  d'or, 
puis  la  chevelure  plate,  les  bras  nus  et  des  sabots. 
Ce  dernier  point  surtout  déplut  aux  raffinés  du  parterre^ 
à  qui  Voisenon  répondit  :  «  Ces  sabots-là  donneront  des 
souliers  aux  comédiens.  » 

Comme  madame  Favart,  madame  Bellecourt  se  mon- 
tra toujours  attentive  à  revêtir  le  vrai  costume  de  son 
emploi.  Abandonnant  les  plumes,  les  gazes,  les  taffetas, 
elle  portait  une  coiffure  simple,  un  tablier  uni  dans  ses 
rôles  de  soubrettes,  et,  dans  ceux  de  villageoises,  une 
cornette  et  des  étoffes  semblables  à  celles  des  vraies 
paysannes. 

Suivant  les  Anecdotes  dimmatiques  (III,  252),  c'est  à 

3. 
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de  la  Garde,  qui  fut  directeur  de  fait,  sans  l'être  en 
titre,  dos  fêtes  données  par  Louis  XV  à  sa  cour,  dans 
les  petits  appartements,  qu'on  doit  l'établissement  du 
costume  sur  nos  théâtres;  mais  cet  ouvrage  ne  s'ex- 
plique pas  sur  la  date  ni  la  nature  précises  des  réformes 
opérées  par  lui. 

L'année  1755  peut  être  considérée  comme  l'hégire  du 
costume  théâtral.  Il  y  avait  alors  sur  la  scène  deux 
g-rands  acteurs  qui  faisaient  de  leur  art  l'objet  incessant 
de  leurs  études,  Lekain  et  mademoiselle  Clairon.  Tous 
deux  furent  frappés  en  même  temps  de  ces  anachro- 
nismes  bouffons  acceptés  par  leurs  camarades,  et  réso- 
lurent de  les  combattre  sans  merci. 

Lekain  commença  à  exécuter  son  projet  par  le  rôle 
d'Oreste,  dans  Andromaque.  Il  dessina  lui-même  son 
habillement,  suivant  son  usage;  car,  même  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  de  très-médiocres  appointements,  il 
se  privait  de  tout  pour  se  monter  une  garde-robe  de 
théâtre  à  son  goût.  Ce  fut  un  grand  événement  dans 
les  coulisses  quand  le  tailleur  lui  apporta  cet  habit, 
bien  éloigné  de  toux,  ce  à  quoi  l'on  était  accoutumé. 
Néanmoins,  l'impressiot  fut  bonne  en  général:  «Ah! 
qu'il  est  beau!  s'écria  Dauber  val;  le  premier  habit 
romain  dont  j'aurai  besoin,  je  me  le  ferai  faire  à  la 
grecque.  »  Cette  naïve  exclamation  montre  où  en 
étaient  encore  les  comédiens  sur  la  question  des  cos- 
tumes. 

Sans  influer  autant  que  Lekain  sur  cet  heureux  chan- 
gement, mademoiselle  Clairon  y  contribua  néanmoins 
beaucoup  pour  sa  part.  Marmontel  nous  a  raconté,  dans 
ses  Mémoires,  comment  elle  joua  pour  la  première  fois 
Roxane  sans  paniers  et  les  bras  nus;  comment,  dans 
V Electre  de  Crébillon,  elle  parut  en  simple  habit  d'es- 
clave, échevelée,  les  mains  chargées  de  chaînes.  Il  y 
eut  là  vraiment  une  révolution  théâtrale. 
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De  ce  jour,  qu'ils  se  soumissent  plus  ou  moins  volon- 
tairement, les  acteurs  furent  du  moins  forcés  d'aban- 
donner les  tonnelets,  les  gants  blancs  à  franges,  la 
perruque  volumineuse  et  frisée,  la  culotte  bouclée  et 
jarretée  à  la  française,  et  les  plus  grossiers  des  ana- 
chronismes  usités  jusqu'alors.  Mais  on  était  encore  bien 
loin  de  la  vérité  scrupuleuse.  Quand  on  joua  la  tragédie 
de  Saurin:  Blanche  et  Guiscard  (1763),  la  question  des 
costumes  préoccupa  beaucoup  les  acteurs.  Ils  allèrent 
au  cabinet  des  estampes,  pour  y  chercher  «  l'habillement 
des  Siciliens  de  ce  temps-là,  »  mais  ils  le  trouvèrent 
«  peu  pittoresque  et  peu  théâtral  »  ;  il  fallut  y  suppléer 
«  en  se  rapprochant  davantage  des  temps  modernes  »  *. 
Lekain  lui-même  s'était  arrêté  à  mi-chemin  :  «  Je  me 
souviens  de  l'avoir  vu  dans  le  rôle  d'Oreste,  dit  mis- 
tress  Bellamy^,  roulant  entre  ses  mains,  au  lieu  de 
casque,  un  petit  chapeau  garni  de  plumes  à  l'espagnole, 
pendant  que  le  reste  de  son  costume  était  grec.  »  C'était 
toujours  la  coiffure  qui  péchait.  S'il  en  était  ainsi,  même 
pour  Lekain,  à  plus  forte  raison  pour  les  autres  acteurs. 
Ils  se  couvraient,  au  lieu  de  casques,  de  chapeaux  à 
trois  cornes,  ornés  de  gigantesques  panaches.  Andrieux 
rapporte^  qu'il  a  vu,  dans  Zuma,  de  Marmontel,  xin 
sauvage  en  cheveux  poudrés,  et  Ulysse  et  Théramène 
avec  la  même  coiffure. 

Les  paniers  même  avaient  été  conservés  presque 
partout,  quoique,  en  1755,  les  actrices  les  eussent  bannis 
de  leur  habillement  pour  représenter  Yihphelïn  de  la 
Chine,  de  Voltaire,  une  des  premières  pièces  où  l'on  ait 
appliqué  la  réforme.  Mademoiselle  Dumesnil,  qui  devait 
plus  à  la  nature  qu'à  Tétude  et  à  l'art,  en  portait  encore 
dans  Sémiramis  et  Athalie.  Mademoiselle  Raucourt  et 

1  Mémoires,  lett.  xlviii. 

2  Mémoires  secrets  de  ta  républ.  des  lettr.,  an  1763. 

3  Notice  sur  Mademoiselle  Clairon. 
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la  plupart  de  ses  compagnes  en  portaient  également, 
ainsi  que  de  la  poudre,  à  une  époque  où  cette  mode 
avait  disparu  dans  les  costumes  de  ville.  (Nous  avons 
bien  vu  encore  Célimène  en  crinoline,  il  y  a  quelques 
années).  La  réforme  pour  les  femmes  consista  surtout  à 
substituer  à  l'uniformité  d'autrefois  une  grande  variété 
de  costumes  tragiques,  suivant  les  temps  etles  lieux,  ce 
qui  indiquait  une  louable  préoccupation  de  la  vérité  et 
de  la  couleur  locale.  Le  corps  et  la  jupe  de  brocart  cé- 
dèrent la  place  à  un  manteau  de  soie  damassée,  froncé, 
jeté  sur  une  épaule,  revenant  sur  lui-même,  relevé  par 
des  nœuds,  ayant  enfin  quelque  analogie  avec  les  ajus- 
tements des  dames  romaines. 

Pour  les  hommes,  la  réforme  fut  plus  radicale,  sans 
être  encore  à  beaucoup  près  suffisante.  Tout  en  chan- 
geant la  disposition  des  perruques,  en  en  dénouant  la 
queue  et  en  montrant  le  cou  nu,  ils  gardèrent  la  poudre 
Le  costume  moyen  âge  eut  pour  signes  distinctifs  le 
pourpoint  de  satin  à  basques  et  le  court  manteau  sans 
manches,  fixé  au  dos  comme  le  petit  manteau  d'abbé  ; 
de  plus,  et  toujours,  la  culotte  de  velours,  les  bas  de 
soie  et  les  souliers  à  talons  rouges,  ce  qui  était  bien 
d'accord  avec  la  science  historique  d'alors.  Mais  ce  fut 
dans  les  costumes  turcs  et  orientaux  que  les  progrès 
furent  les  plus  sensibles  :  l'habit  très-riche,  et  qui  serait 
encore  acceptable  aujourd'hui,  comprenait  un  turban 
avec  plumet,  aigrette  et  petit  croissant,  une  pelisse  à 
queue  presque  toujours  ramenée  par  devant  et  passée 
dans  la  ceinture  •.  C'est  surtout  à  madame  Favart  et  à 
la  représentation  des  Trois  Sultanes  qu'on  fut  redevable 
de  ce  progrès  :  quand  on  représenta  à  la  cour,  quelque 
temps  après,  l'opéra  de  Scanderberg,  on  emprunta 
l'habit  qu'elle  avait  fait  venir  de  Constantinople  pour 
en  tailler  sur  ce  modèle,  qu'imita  aussi  mademoiselle 

1  Emile  Lamé.  PrcsenI,  ii°  13.  « 
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Clairon,  en  se  faisant  faire  un  costume  pour  ses  rôles 
orientaux  à  la  Comédie  française  *. 

Parmi  les  acteurs  qui,  après  la  réforme,  se  firent  le 
plus  remarquer  par  leur  attention  à  la  vérité  des  accou- 
trements, il  faut  citer  Brizard.  Lorsqu'on  lui  apporta 
de  la  part  du  roi  un  habit  de  satin  bleu  céleste  à  la  pre- 
mière représentation  à^Œdipe  chez  Admète,  il  le  refusa 
pour  en  prendre  simplement  un  de  laine,  destiné  aux 
confidents*. 

N'oublions  pas  non  plus  mademoiselle  Dolignj,  qui 
rompit  la  première  avec  la  tradition  de  l'éventail  et 
des  gants  blancs,  invariable  apanage  des  amoureuses. 

Taima  devait,  sinon  achever,  du  moins  reprendre  et 
poursuivre  d'une  manière  sérieuse  la  réforme  heureu- 
sement entreprise  par  son  illustre  prédécesseur.  Il  com- 
mença, dès  1789,  c'est-à-dire  à  son  début,  sa  longue 
lutte  pour  la  conquête  du  vrai  costume  antique.  Il  ne 
s'était  guère  encore  révélé  que  dans  le  Charles  IX  de 
Chénier,  quand,  chargé  du  rôle  insignifiant  de  Proculus, 
qui  n'a  pas  vingt  vers,  dans  le  Brutus  de  Voltaire,  il 
sortit  de  sa  loge  avec  cet  habit  austère  qui  fit  crier  à 
mademoiselle  Contât  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  il  a  l'air  d'une 
statue  !  »  En  jouant  Titus,  dans  la  même  pièce,  il  se  fit 
couper  les  cheveux  sur  le  modèle  d'un  buste  romain,  ce 
qui  introduisit  la  mode  de  se  coiffer  à  la  Titus.  Ce  fut 
surtout  pour  la  coiffure  et  le  caractère  de  la  tête  que 
Talma  compléta  l'œuvre  de  Lekain  :  de  ce  côté  il  joignit 
la  beauté  artistique  à  l'exactitude  historique.  L'excla- 
mation de  mademoiselle  Contât  marque  à  la  fois  le 
mérite  et  le  défaut  de  sa  réforme.  Son  mérite  fut  de 
ne  rien  donner  à  la  fantaisie,  à  l'ornementation  bizarre 
et  fausse,  de  chercher,  en  un  mot,  à  se  modeler  sur  les 
monuments  anciens;  son  défaut  fut  de  se  laisser  trop 

1  Anecd.  dram.,  II,  185. 

2  Lemaznrier.  Galerie  des  act.,  I,  175. 
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dominer  par  les  idées  exclusives  de  David  et  de  son 
école,  qui,  dans  l'ardeur  de  leur  réaction,  n'avaient  vu 
qu'un  coin  de  l'antiquité,  le  coin  le  plus  austère,  le  plus 
dépourvu  de  grâce  et  de  soleil,  et  l'avaient  rendu  avec 
une  roideur  majestueuse  et  gourmée.  Il  est  à  remarquer 
aussi  qu'avec  son  haut  sentiment  du  costume  antique, 
Talma  n'eut  point  celui  du  costume  du  moyen  âge.  Mais 
faut-il  s'étonner  qu'il  en  ait  confondu  toutes  les  époques, 
ou  qu'il  ait  été  faux  dans  Tensemble,  même  avec  des 
détails  à  peu  près  justes,  puisque  la  connaissance  de 
cette  époque  difficile  date  à  peine  de  nos  jours? 

Talma  rencontra  naturellement  des  esprits  mieux  dis- 
posés que  du  temps  de  Lekain  à  accueillir  cette  ré- 
forme. Quelques  acteurs  toutefois  ne  se  montrèrent  pas 
très-empressés  à  le  seconder.  Quand  on  fit  quitter  à 
Vanhove  les  lambrequins  et  la  culotte  de  soie  cramoisie 
du  costume  d'Agamemnon,  en  cherchant  à  lui  démon- 
trer les  avantages  d'un  vêtement  historique  :  «  Le  beau 
progrès,  dit-il;  ils  ne  font  pas  seulement  une  poche 
pour  mettre  la  clef  de  sa  loge  ''  !  »  C'était  à  ce  point  de 
vue  intime  qu'il  envisageait  la  question. 

Sous  la  Révolution,  le  patriotisme  introduisit  un  nou- 
vel anachronisme,  qui  n'était  pas  le  moins  bizarre,  dans 
les  costumes  de  théâtre.  Les  acteurs  tragiques  ou  comi- 
ques, hommes  ou  femmes,  grecs  ou  romains,  ne  parais- 
saient sur  la  scène  qu'avec  la  cocarde  tricolore,  qui 
faisait  un  singulier  efî'et  sur  la  tête  de  Fénelon,  d'Œdipe 
ou  de  Brutus. 

D'après  le  Vacher  de  Chamois  ^  en  1802,  malgré 
tous  les  eff'orts  tentés  pour  arriver  â  la  régularité  du 
costume,  il  ne  s'était  pas  encore  trouvé  sur  la  scène 
lyrique  une  actrice  qui  eût  voulu  renoncer,  même  dans 
les  rôles  antiques,  aux  jupons,  aux  robes  plissées,  aux 

1  Ch.  Maurice,  Hist.  anecd.  du  thrfit.,  1, 14. 

2  Becherchef  sur  les  costumes  et  Its  théâtres. 
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fourreaux  g-arnis  de  bouillons,  de  dentelles  ou  de 
franges,  et  on  les  voyait  presque  toutes  persévérer  à 
retrousser  leurs  vêtements  avec  des  glands  et  des  cor- 
dons, à  peu  près  comme  on  relève  les  rideaux  des  alcô- 
ves. L'opéra  a  été  de  tout  temps  le  séjour  favori  de  la 
fantaisie  dans  les  costumes.  Aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  l'imagination  presque  seule  en  réglait  les 
détails  d'après  un  certain  type  gracieux  de  convention. 

Mademoiselle  Saint-Huberti,  seule,  essaya  de  sérieuses 
tentatives  pour  introduire  les  costumes  exacts  à  l'Opéra. 
Elle  faisait  dessiner  ses  habits  sous  ses  yeux,  et  un 
jour,  dans  une  œuvre  dont  l'action  se  passait  en  Thes- 
salie,  elle  parut  sous  un  vêtçment  qui  avait  le  double 
mérite,  dit-on,  d'être  aussi  gracieux  que  fidèle,  mais 
qui  n'avait  pas  celui  d'être  décent  et  qui  lui  fut  aussi- 
tôt interdit  par  ordre. 

Même  après  la  réforme  de  Talma,  il  restait  beau- 
coup à  réformer  encore.  On  voit,  dans  un  ouvrage  daté 
de  1824  \  que,  sous  la  Restauration,  le  Misanthrope 
était  encore  joué  au  Théâtre-Français  avec  la  poudre, 
la  bourse  et  les  ailes  de  pigeon  du  règne  de  Louis  XV, 
et  que,  dans  V École  des  bourgeois^  Madame  de  Soten- 
ville  avait  le  chignon  lissé,  la  grecque  poudrée,  le  bon- 
net pomponné,  le  mantelet,  le  panier,  la  robe  à  plis,  les 
manchettes  c  trois  rangs  des  petites  maîtresses  de  la 
fin  du  même  règne  ;  le  valet,  un  habit  de  soie  et  une 
veste  de  satin  broché,  avec  les  cheveux  plats  et  ronds  ; 
la  jeune  femme,  la  coiifure  et  le  costume  d'une  mer- 
veilleuse de  1823.  M.  Jouslin  de  la  Salle  raconte,  dans 
ses  Souvenirs  dramatiques'^,  qu'il  fut  frappé  un  jour, 
pendant  une  représentation  du  Misanthrope  à  la  Comé- 
die-Française, de  voir  Alceste,  Oronte,  Acaste,  etc., 
porter  des  habits  du  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 

1  Voyage  d'un  jeune  Grec  à  Vans,  t.  II,  cli,  52.  _, ^ 

2  Eevue  française,  n"  111,  p.  178. 
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tandis  que  Célimône  et  Éliante  étalaient  naïvement  sur 
la  scène  des  robes  et  des  châles  fabriqués  d'après  le 
Journal  des  Modes  de  la  semaine.  Il  y  porta  remède 
avec  le  concours  du  so<'iétaire  Guiaud,  spécialement 
chargé  de  cette  partie  au  théâtre.  En  1829,  toutes  les 
actrices  représentaient  Elvire  et  Célimène  en  manches 
à  gigot.  Ce  fut  le  J  5  janvier  de  la  même  année,  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Molière,  que  les  comédiens 
se  décidèrent  enfin  à  représenter  Tartufe  avec  les  cos- 
tumes du  temps,  grâce  surtout  à  mademoiselle  Mars, 
qui  fit  en  partie,  pour  les  habits  comiques,  ce  qu'avait 
fait  Lekain  pour  les  habits  tragiques*. 

Que  de  détails  ne  pourrait-on  trouver  à  reprendre 
encore  aujourd'hui,  quoique  cependant  les  acteurs  ne 
se  livrent  plus  à  d'aussi  grossiers  anachronismes,  et 
que  la  recherche  de  l'exactitude  dans  le  costume  ait 
naturellement  «uivi  celle  de  l'exactitude  dans  la  mise 
en  scène  !  On  aura  beau  corriger  de  nouveau,  il  y  aura 
toujours  quelque  chose  à  corriger.  D'ailleurs,  la  vérité 
des  costumes,  au  théâtre,  ne  peut  être,  comme  la  vérité 
du  langage,  des  mœurs,  de  l'observation,  de  la  décla- 
mation même,  qu'une  vérité  relative  et  limitée  ;  mais 
cette  vérité  relative,  la  seule  à  laquelle  on  puisse  pré- 
tendre, il  faut  s'efforcer  de  l'atteindre.  L'époque  est 
favorable  pour  cela,  à  cause  de  la  curiosité  des  études 
rétrospectives  qui  s  est  emparée  de  tout  le  monde,  et 
de  la  passion  avec  laquelle  on  rétablit  les  moindres 
monuments  du  passé. 

Sans  doute,  indépendamment  du  costume,  et  môme 
avec  un  costume  tout  à  fait  opposé  à  la  nature  du  rôle, 
un  grand  acteur  peut  produire  son  effet;  mille  exemples 
le  prouvent,  entre  autres  ce  que  nous  savons  de  l'im- 
pression produite  par  Eckhof  en  bonnet  de  nuit,  en 
lunettes  et  en  robe  de  chambre,  sur  les  acteurs  les  plus 

1  Code  théâtral,  par  J.  Rousseau. 


CHAP.  III.  —  DU  COSTUME  AU  THÉÂTRE  S3 

difficiles,  successivement  dans  des  scènes  de  tragédie, 
de  comédie  noble,  puis  de  comédie  bouffonne*.  Mais  la 
vérité  de  l'habit  aide  du  moins  puissamment  à  l'illusion, 
et,  quand  même  elle  y  serait  inutile,  elle  devrait  encore 
être  recherchée  pour  elle-même. 

Les  théâtres  étrangers  n'étaient  pas  plus  avancés 
que  le  nôtre.  Lope  de  Vega  se  plaint,  dans  son  Nouvel 
Art  dramatique ,  de  voir  sur  la  scène  espagnole  »des  Ro- 
mains en  hauts-de-chausses  et  des  Turcs  en  collerettes 
à  l'européenne.  Sur  le  théâtre  anglais,  les  héros  an- 
tiques paraissaient  en  perruques  in-folio,  absolument 
comme  chez  nous.  Garrick  lui-même  jouait  Macbeth 
en  costume  d'officier  général  moderne,  et  ce  fut  Mack- 
lin  qui  réforma  ce  singulier  usage.  Quant  à  la  comédie 
italienne,  on  sait  que  chaque  acteur  j  portait  le  cos- 
tume invariable  de  son  caractère,  de  telle  façon  qu'on 
reconnut  du  premier  coup,  à  leur  entrée  en  scène.  Ar- 
lequin, Briguelle,  Pantalon,  Cassandre,  Colombine. 


CHAPITRE  IV 

Disposition  matérielle  des  salles  de  spectacle  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  —  Les  banquettes  sur  la  scène. 

Nous  ne  parlons  que  des  salles  de  spectacle  où  se 
jouaient  des  pièces  régulières,  des  théâtres  en  quelque 
sorte  officiels. 

Ces  salles  étaient  loin  d'offrir  la  commodité  qu'on 
trouve  dans  les  nôtres.  D'abord,  on  était  debout  au  par- 
terre dans  les  premiers  temps  de  notre  théâtre,  et, 
comme  il  n'existait  pas  de  vestiaire,  les  spectateurs  en- 
traient avec  leurs  manteaux,  leurs  cannes,  leurs  épées 
(  tant  qu'il  n'j  eut  pas  de  règlement  pour  le  défendre), 

1  Charlotte  Aokermann^  par  Muller,  traduction  française,  p.  256-7. 
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et  demeuraient  entassés,  heurtant,  heurtés,  se  haussant 
sur  la  pointe  du  pied,  car  le  plancher  était  de  niveau, 
et  les  premiers  rangs  seuls  pouvaient  voir  aisément.  On 
conçoit  comment  une  pareille  disposition  devait  favori- 
ser, d'une  part,  les  désordres,  les  rixes,  les  insolences 
des  bretteurs,  des  laquais,  des  écoliers,  les  vols  des 
filous,  les  tours  des  pages,  etc.;  de  l'autre,  le  bruit,  les 
sifflets,  les  huées,  Icc^  interruptions,  d'autant  plus  que 
c'était  là  que  se  réunissaient  ceux  qui  entraient  sans 
payer,  et  qui,  venus  seulement  à  défaut  d'autre  occu- 
pation, ne  se  souciaient  guère  d'entendre  ce  que  disaient 
les  comédiens.  «Dans  leur  plus  parfait  repos,  écrit  un 
auteur  du  dix- septième  siècle,  en  parlant  des  mille  ma- 
rauds toujours  faufilés  au  parterre,  ils  ne  cessent  de 
parler,  de  crier  et  de  siffler».  Des  fusiliers,  placés  de 
chaque  côté,  étaient  chargés  de  surveiller  et  de  conte- 
nir ce  turbulent  parterre. 

L'incommodité  porte  à  la  mauvaise  humeur;  les 
foules  pressées  se  communiquent  leurs  impressions  avec 
une  promptitude  et  une  facilité  surprenantes,  en  outre, 
il  était  facile  aux  perturbateurs  et  aux  cabaleurs  de  se 
cacher  dans  la  masse.  En  asseyant  le  parterre  et  en  le 
mettant  à  son  aise,  on  a  muselé  la  bête  féroce;  ce  qui 
ne  semblait  qu'un  acte  d'humanité  se  trouve  une  me- 
sure de  haute  politique. 

Citons  pourtant  ce  passage  de  Diderot,  qui  renferme 
quelque  vérité  mêlée  à  beaucoup  de  paradoxe  :  «Nos 
théâtres  étaient  des  lieux  de  tumulte,  dit-il,  en  parlant 
du  parterre  debout.  Les  têtes  les  plus  froides  s'échauf- 
faient en  y  entrant,  et  les  hommes  sensés  y  parta- 
geaient plus  ou  moins  le  transport  des  fous.  On  s'agi- 
tait, on  se  remuait,  on  se  poussait,  l'âme  était  mise 
hors  d'elle-même.  La  pièce  conimençait  avec  peine, 
était  souvent  interrompue  ;  mais  survenait-il  un  bel 
endroit?  c'était  un  fracas  incroyable  ;  les  bis  se  rede- 
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mandaient  sans  fin,  on  s'enthousiasmait  de  l'auteur,  de 
l'acteur  et  de  l'actrice. ..  Aujourd'hui  on  arrive  froids,  on 
écoute  froids,  on  sort  froids.  »  Je  doute  fort  cependant 
que  beaucoup  d'auteurs  soient  de  son  avis  lorsqu'il  ajoute, 
après  avoir  si  vivement  dépeint  l'état  d'agitation  et  de 
turbulence  de  l'ancien  parterre  :  «  Je  ne  connais  pas 
de  disposition  plus  favorable  au  poëte.  »  On  conçoit  au 
moins  qu'il  suffisait  de  l'incident  le  plus  léger,  le  plus 
facile  à  produire,  pour  exercer  une  influence  considé- 
rable sur  le  sort  de  la  pièce.  Les  victoires  étaient  peut- 
être  plus  bruyantes,  mais  les  défaites  étaient  certaine- 
ment plus  fréquentes  et  plus  désastreuses. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  disposition  parti- 
culière du  parterre  dans  l'ancien  théâtre  pour  com- 
prendre plusieurs  des  anecdotes  que  nous  rapporterons 
plus  loin;  cela  seul  les  explique  et  les  rend  possibles, 
sinon  certaines. 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1782  qu'on  établit  des  bancs 
au  parterre  dans  la  nouvelle  salle  du  faubourg  Saint- 
Germain  (aujourd'hui  l'Odéon).  11  en  avait  déjà  été 
question  plusieurs  fois,  entre  autres  en  1777;  mais  les 
comédiens  ne  s'en  étaient  pas  souciés,  et  leur  mauvaise 
volonté  ou  leur  inertie  avait  empêché  d'accomplir  ce 
projet.  On  ne  s'aperçut  guère  tout  d'abord  que  les  sièges 
du  parterre  eussent  rendu  le  public  froid  et  passif, 
comme  le  prétend  Diderot,  ainsi  que  Mercier  et  bien 
d'autres,  car  la  première  soirée  fut  très-tumultueuse 
et  on  enterra  le  prologue  sous  les  sifflets. 

Les  théâtres,  à  l'origine,  étaient  presque  toujours 
établis  dans  des  jeux  de  paume  disposés  en  forme  de 
parallélogrammes.  Une  des  extrémités  de  ce  carré  était 
occupé  par  une  estrade  qui  servait  de  scène  ;  aux  mu- 
railles s'appuyaient  deux  ou  trois  rangs  de  galeries  en 
charpente  qui  suivaient  les  murs  à  angles  droits.  Aux 
places  les  plus  proches  on  ne  pouvait  apercevoir  les 
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acteurs  et  la  scène  que  de  côté,  et,  Vlans  celles  de  face, 
on  était  trop  éloigné  pour  voir  ou  entendre  nettement. 
Quand  on  abandonna  les  jeux  de  paume,  du  temps  de 
Molière,  les  salles  de  spectacle  se  composaient  encore 
de  gradins  disposés  comme  dans  nos  amphithéâtres,  au- 
tour du  parterre  debout,  et,  au-dessus  des  gradins,  de 
deux  rangs  de  loges.  Les  violons,  ordinairement  au 
nombre  de  six,  furent  placés  d'abord  derrière  le  théâ- 
tre, ou  sur  les  ailes,  ou  «  dans  un  retranchement  entre 
le  théâtre  et  le  parterre,  »  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
lieu  qu'ils  occupent  aujourd'hui;  puis  on  les  mil  dans 
une  des  loges  du  fond  *,  lieu  qu'on  avait  reconnu  favo- 
rable pour  la  sonorité. 

La  scène  était  couverte  de  banquettes  où  venaient 
s'asseoir,  de  chaque  côté  des  aci/Curs.  les  marquis  et 
gens  du  bel  air.  Ce  n'avait  été,  à  l'origine,  qu'une  tolé- 
rance, motivée  par  l'insuffisance  des  places,  parle  désir 
d'être  agréable  aux  gens  qui  entraient  sans  payer,  puis 
aux  grands  seigneurs  et  aux  petits  maîtres,  et  d'en  tirer 
parti  dans  ce  dernier  cas  pour  la  caisse^.  L'habitude  ne 
tarda  pas  à  être  consacrée  et  à  passer  en  loi.  Non-seule- 
ment à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  au  Marais,  au  Palais-Royal, 
plus  tard  encore  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  mais 
iusque  dans  la  nouvelle  salle  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  (actuellement  rue  de  l'Ancienne-Comédie), 
on  avait  construit  sur  l'avant-scène  des  banquettes,  pré- 
cédées d'une  petite  barrière  ou  balustrade  et  alignées 
sur  trois  ou  quatre  rangs.  Dans  les  grandes  occasions, 
on  ajoutait  encore  une  rangée  le  long  de  la  balustrade, 
sans  parler  des  places  debout  dans   le  fond.  La  cour 

1  Chappnzeaii,  7'/!e<J//Y-rrfl«foév,  16  4,  p,  240. 

2  VEpitre  à  Gudlemetle,  de  Scarrou  et  la  lettre  de  Mandory  à  Balzac  sur 
les  représentation  du  Cid,  ()8  jinv.  1637)  semblsnt  indiquer  d'abord  qrie  la 
scène  était  habituellemei.t  ré.-eivée  auï  familiers  de  la  maison,  qui  avaient 
place  gratuite  et  n'était  occupée  qu'exceptionnellement  et  dans  les  cas  de 
grands  succès  ou  de  représentations  extraordinaires,  par  le  beau  monde. 
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faisait  même  porter  des  sièges  au  théâtre  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  s'y  rendre  :  «  La  reine,  dit  Bassompierre, 
commanda  à  Senecterre  de  porter  un  siège  à  la  comédie 
pour  M.  d'Épernon,  et  un  pour  M.  Zamet,  car  elle 
voulait  qu'ils  la  vinssent  ouïr  *.  »  Dangeau  raconte  qu'en 
décembre  1691  il  s'éleva  une  dispute  entre  le  grand 
chambellan,  M.  de  Bouillon,  et  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  à  cause  d'un  banc  que  ceux-ci 
avaient  fait  placer  sur  la  scène  et  où  le  grand  cham- 
bellan prétendait  avoir  le  droit  de  s'asseoir. 

On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  cet  usage 
absurde  ait  pu  s'établir  et  subsister  si  longtemps.  Rien 
n'était  plus  insupportable  pour  les  acteurs  comme  pour 
les  spectateurs  :  les  premiers  se  trouvaient  sans  cesse 
gênés  dans  leurs  mouvements  et  les  seconds  dans  la  vue 
du  spectacle;  mais  c'était  le  moindre  souci  des  fats 
qui  hantaient  les  banquettes.  Ils  ne  se  retenaient  pas  de 
causer  et  rire  à  haute  voix  entre  eux,  de  s'en  prendre  à 
l'acteur  ou  au  moucheur  de  chandelles  quand  ils  étaient 
en  gaieté,  d'interpeller  les  actrices,  quelquefois  même 
d'interrompre  la  pièce. 

On  lit  dans  un  rapport  de  police  du  24  novem- 
bre 1700,  que  le  marquis  de  Livrj  fils  avait  poussé  le 
sans-façon  jusqu'à  amener  sur  la  scène  un  chien  danois, 
qui  «se  mit  à  faire  son  manège,  »  encouragé  par  les 
exhortations  et  les  cris  des  gens  du  parterre  ^.  Il  est  pro- 
bable que  ce  n'était  point  là  un  fait  absolument  isolé. 
On  y  vit  même  quelquefois  des  femmes.  Il  fallait  que  le 
comédien  fût  doué  d'un  génie  bien  puissant  pour  pro- 
duire l'illusion  au  milieu  de  ces  têtes  poudrées,  de  ces 
canons  ou  de  ces  talons  rougea,  qui  rappelaient  sans 
cesse  au  public  qu'il  était  dans  une  salle  de  spectacle. 


1  Nouveaux  mémoires  de  Bassouipierre. 

2  Bonnassies,  La  Comédie  françahe,  p.  332. 
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Il  arrivait  souvent  que  l'on  confondait  l'entrée  d'un 
spectateur  des  banquettes  avec  l'entrée  d'un  acteur, 
et  que  l'on  prenait  un  marquis  pour  le  jeune  premier 
de  la  pièce  : 

On  attendait  Auguste,  on  vit  paraître  un  fat. 

«  Combien  de  fois,  écrit  l'abbé  de  Pure,  sur  ces  mor- 
ceaux de  vers  :  «  Mais  le  voici.  Mais  je  le  vois,  »  que 
nos  auteurs  ne  manquent  point  d'employer  pour  lier 
leurs  scènes,  combien  de  fois,  dis-je,  a-t-on  pris  pour 
un  comédien  et  pour  le  personnage  qu'on  attendait,  des 
hommes  bien  faits  et  bien  mis  qui  entraient  alors  sur 
le  théâtre  et  qui  cherchaient  des  places,  après  même 
plusieurs  scènes  déjà  exécutées  •.  »  Crébillon  dit  abso- 
lument la  même  chose  dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles, 
et  il  ajoute  :  «  Le  coTuédien  manquait  toujours  son  en- 
trée ;  il  paraissait  trop  tôt  ou  trop  tard,  sortant  du  mi- 
lieu des  spectateurs  comme  un  revenant;  il  disparaissait 
de  même  sans  qu'on  s'aperçut  de  sa  sortie.  » 

Il  serait  difficile  d'énumérer  en  détail  tous  les  incon- 
vénients de  cette  incroyable   coutume  :  le  rétrécisse- 
ment du  théâtre,  à  ce  point  qu'à  une  représentation  de 
V Acajou  de  Favart,   vers  le  milieu   du  dix-huitième 
siècle,  il  ne  put  paraître  qu'un  seul  acteur  sur  la  scène, 
tant  elle  était  encombrée,  et  que,  lors  d'une  représen- 
tation à'Athalie  (16  décembre  1739),  il  fut  impossible 
d'achever  la  pièce,  pour  la  même  raison;  la  gêne  qu'elle 
apportait  aux  gestes,  à  la  marche,  aux  évolutions,  aux 
attitudes,  par  suite  aux  coups  de  théâtre,  à  la  chaleur 
de  l'action,  etc.;  la  mesquinerie  de  [la  mise   en  scène, 
par  l'impossibilité  de  meubler  ou  de  décorer  suffisam- 
ment un  endroit  ainsi  recouvert  par  les  spectateurs,  que 
sais-je  encore? 

«  Les  tragédies,  dit    Voltaire  dans  l'Épîtro  dcdica- 

1  Idée  des  spc'clacicx  ancicm  cl  nouveaux,  10(>8,  p.  174 
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toire  de  VÉcossaise,  étaient  souvent  de  longues  conver- 
sations en  cinq  actes.  Comment  hasarder  ces  spectacles 
pompeux,  ces  tableaux  frappants,  ces  actions  grandes 
et  terribles  qui,  bien  ménagées,  sont  un  des  plus  grands 
ressorts  de  la  tragédie  ?  Comment  apporter  le  corps  de 
César  sanglant  sur  la  scène?  Comment  faire  descendre 
une  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de  son  époux,  et 
l'en  faire  sortir  mourante  de  la  main  de  son  fils,  au  mi- 
lieu d'une  foule  qui  cache  et  le  tombeau,  et  le  fils,  et 
la  mère,  et  qui  énerve  la  terreur  du  spectacle  par  le 
contraste  du  ridicule?»  Lors  des  grandes  pièces  à  ma- 
chines, on  était  quelquefois  obligé   de   supprimer  les 
banquettes  de  la  scène,  qui  auraient  rendu  impossibles 
les  changements  à  vue  :  ce   fut  ce  qui  arriva  à  la  re- 
présentation de  Ctrcé,  au  Palais-Royal  (17  mars  1675)^ 
Nul  doute  qu'il  ne   faille  expliquer  en  partie  par  cet 
usage  cette  sévère  et  inflexible  unité   de  lieu  de  nos 
anciennes  tragédies  ou  comédies,  qu'on  a  voulu,  si  mal 
à  propos,  ériger  en  loi  immuable,  tandis  qu'elle  n'était 
souvent  qu'une  contrainte  imposée  par  des  circonstances 
transitoires.  Il  était  difficile,  en  efî*et,  dans  de  pareilles 
conditions,  de  changer  en  place  publique,  d'une  scène 
à  l'autre,   l'éternel  vestibule  des  tragédies  de  Racine, 
ou  en  salon  l'éternelle  place  publique  des  comédies  de 
Molière.  De  là  encore,  par  suite,  l'invraisemblance  des 
entrées,  des  sorties,  des  rencontres  fortuites,  etc.  Et 
voilà  comment  de  petites  causes  amènent  de  graves 
conséquences,  et  comme  quoi  les  banquettes  de  la  scène 
ont  gravement  influé  sur  notre  art  dramatique.  Mais  si 
l'on  a  peine  à  comprendre  qu'on  les  ait  soufl'ertes  si 
longtemps  sur  le  théâtre  tragique  ou  comique,  on  com- 
prend beaucoup  moins  encore  qu'elles  aient  pu  exister, 

1  Y.  le  Registre  cit^par  M.  Régnier  ààmle Monde  dramatique,  h-  voL  II  li 
cite  comme  le  Registre  de  la  Grange^  mais  il  doit  se  trompei-,  car  le  Registre 
de  la  Grange  a  été  publié  par  la  Comédie  française,  comme  onsait^  eu  1876, 
et  cette  particularité  ne  s'y  trouve  pas  indiquée  (V.  page  108). 
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au  moins  pendant  quelque  temps,  sur  la  scène  même  de 
rOpéra,  comme  le  prouvent  les  Amusements  de  Du- 
fresny  * . 

Les  anecdotes  qui  démontrent  les  inconvénients  de 
ces  banquettes,  pris  sur  le  fait,  sont  très-nombreuses, 
et  nous  en  citerons  plusieurs.  On  reprochait  à  Baron 
de  tourner  quelquefois  en  scène  le  dos  au  public;  il  ne 
le  faisait  que  lorsqu'il  y  était  forcé,  en  quelque  sorte, 
par  les  spectateurs  des  banquettes,  qu'il  eu  rendait  rire 
ou  causer  tout  haut  derrière  lui  :  c'était  alors  qu'il  se 
retournait  vers  eux  et  leur  imposait  silence  en  leur 
adressant  les  vers  qu'il  avait  à  dire. 

A  une  représentation  de  Cinna,  le  maréchal  de  la 
Feuillade,  entendant  le  comédien,  qui  jouait  Auguste, 
réciter  ces  vers  : 

«  Ma  faveur  fait  ta  gloire  et  ton  pouvoir  en  vient, 
Elle  seule  t' élève  et  seule  te  soutient,  »  etc. 

s'écria  à  mi-voix  :  «  Ah  !  tu  me  gâtes  le  :  Soyons  amis^ 
Cinnal  »  L'acteur,  troublé  et  croyant  que  cette  apos- 
trophe s'adressait  à  lui,  faillit  perdre  la  tête.  Le  maré- 
chal lui  expliqua  après  la  pièce  que  c'était  d'Auguste 
lui-même  qu'il  avait  voulu  parler. 

Le  marquis  de  Sablé  arriva,  un  jour,  à  moitié  ivre, 
sur  le  théâtre  pendant  les  Vendanges  de  Dancourt  (1694). 
L'acteur-auteur  était  en  scène,  et  chantait  ces  vers  : 

En  parterre,  il  boutra  nos  blés; 
Nos  prés,  nos  champs,  seront  sablés. 

Le  marquis,  dont  la  raison  était  fort  troublée,  s'ima- 
gina que  celui-ci  l'insultait,  et,  se  levant  de  sa  place,  il 
alla  gravement  souffleter  le  comédien,  qyi  dut  dévorer 
cet  affront. 

1  Publiés  en  1699.  Voy,  Ciiiiiiu'ine  amusement  :  t'Opéra. 
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A  la  première  représentation  de  V Ecole  des  femmes^ 
Plapisson,  qui  passait  pour  un  grand  philosophe,  était 
sur  le  théâtre,  et  à  chaque  éclat  de  rire  du  parterre  il 
haussait  les  épaules  et  le  regardait  en  pitié,  disant 
même  quelquefois  tout  haut  :  «  Ris  donc,  sot  de  par- 
terre, ris  donc*  !  » 

C'est  que  ces  deux  parties  de  l'auditoire,  celle  qui 
s'étalait  à  son  aise  sur  la  scène  et  celle  qui  se  tenait 
debout  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  n'étaient  pas 
toujours  d'accord.  On  le  remarqua  surtout  au  Grondeur 
de  Bruejs  et  Palaprat,  qui  fut  sifflé  par  la  première  et 
vivement  applaudi  par  la  seconde. 

De  Beauchamps,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres^ 
a  raconté  l'anecdote  suivante  :  Des  seigneurs  riaient 
avec  Visé,  sur  la  scène,  des  beaux  endroits  de  son 
Gentilhomme  Guespin  (1670).  Le  parterre,  au  contraire, 
sifflait  beaucoup.  Un  rieur  des  banquettes  s'avança  et 
dit  :  «  Si  vous  n'êtes  pas  contents,  on  vous  rendra  votre 
argent  à  la  porte  ;  mais  ne  nous  empêchez  pas  d'en- 
--endre  des  choses  qui  nous  font  plaisir.  »  On  lui  cria  : 

Prince,  n'avez- vous  rien  à  nous  dire  de  plus? 

Une  autre  voix  répondit  pour  lui  : 

Non;  d'en  avoir  tant  dit  il  est  même  confus. 

Ces  deux  vers  font  partie  de  \'And7'07iîc  de  Campis- 
trcn,  qui  ne  parut  qu'en  1685  :  donc  il  est  certain  que 
l'anecdote  est  fausse ,  ou  qu'il  faut  la  rapporter  à  une 
autre  pièce. 

Le  public,   bien  qu'habitué   à  ces  abus,   n'était  pas 

1  Suivant  quelques-uns,  c'e.st  furt  ièrieuseineat  que  Plapisson  se  serait  écrié, 
dans  son  admiration  pour  Molière  :  «  Ris  donc,  parterre,  ris  donc  !  »  Cela 
est  peu  piobable,  car  c'est  évidemment  à  ce  Plapisson  quf,  fait  allusion  Do- 
rante, dans  la  Critique  de  l'Ècole\  des  femmes  (se.  6),  quand  il  parle  de  cet 
original  qui,  voyant  rire  le  parterre,  le  prenait  en  pitié  et  l'apostrophiit  avec 
dépit.  r 

4 


02  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

toujours  patient,  et  il  avait,  rarement  il  est  vrai,  ses 
accès  de  mauvaise  humeur  contre  ces  usurpateurs  et  ces 
intrus.  Un  jour,  c'était  en  1735,  qu'on  représentait  Aôew- 
saïd,  tragédie  inconnue  du  non  moins  inconnu  abbé 
Le  Blanc,  un  officier  des  gardes  françaises,  le  cheva- 
lier de  Tintiniac,  se  tenait  debout  au  milieu  du  théâtre. 
«  Annoncez  !  »  lui  crie  un  spectateur  du  fond  du  par- 
terre. Le  chevalier  ne  fit  pas  attention  à  cette  incar- 
tade, et  resta  dans  la  même  position.  Aussitôt  les  cla- 
meurs redoublent  de  toutes  parts  ;  on  Tapcstrophe  de 
droite  à  gauche,  d'en  haut  et  d'en  bas;  on  l'interpelle 
en  termes  grossiers:  «Eh!  là-bas,  l'homme  à  Tliabit 
g-ris  de  fer,  galonné  d'or,  annoncez,  annoncez  donc  I  » 
L'officier  se  retourne  ;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  ne 
pas  entendre,  et,  s'avançant  jusqu'au  bord  de  la  rampe  : 
«  J'annonce,  dit-il,  que  vous  êtes  des  drôles  que  je 
rouerai  de  coups.  »  L'histoire  ajoute  que  le  parterre  se 
tut  aussitôt.  Voilà  un  parterre  précieux!  De  nos  jours, 
il  n'aurait  pas  été  si  facile.  Ordinairement  on  est  brave 
en  bloc,  et,  d'ailleurs,  le  parterre  d'alors  ne  brillait 
point  par  sa. résignation. 

L'^finée  suivante,  un  bon  mot  suggéré  par  la  présence 
de  ces  mêmes  banquettes  faillit  faire  tomber  le  Chil- 
dévie  de  Morand.  Dans  une  des  plus  belles  scènes  de  la 
pièce,  un  acteur  entrait  avec  une  lettre  à  la  main  ; 
comme  il  tâchait  de  se  faire  jour  à  travers  la  foule  qui 
remplissait  le  théâtre,  on  entendit  une  voix  qui  criait 
de  la  salle  :  Place  au  facteur!  »  et  une  hilarité  univer- 
selle accueillit  cette  saillie. 

Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à  la  clôture  de  1759, 
non  sans  de  nombreuses  réclamations,  mais  qui  n'abou- 
tissaient à  rien.  Dès  1661,  Molière,  dans  la  première 
scène  des  Fâcheux,  avait  décrit  tous  les  inconvénients 
de  cet  usage  j  en  homme  qui  en  avait  souffert  bien  des 
fois  : 
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Les  acteurs  commençoient,  chacun  prêtoit  silence. 
Lorsque,  d'un  air  Jjruyant  et  plein  d'extravagance. 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement, 
Ln  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 
Dans  son  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée... 
Les  acteurs  ont  volu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  faii  nouveau  fracas, 
Et,  traversant  encore  le  théâtre  à  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  put  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs,  etc. 

Quatre  ans  après,  le  42  juin  1665,  il  revenait  à  la 
charge  devant  le  roi,  en  jouant  le  Favory  dans  le  jardin 
de  Versailles  :  «  M.  de  Molière,  dit  La  Granc-e,  fit  un 
prologue  en  marquis  ridicule,  qui  vouloit  estre  sur  le 
théâtre  malgré  les  gardes,  et  eut  une  conversation 
risible  avec  une  marquise  ridicule,  placée  au  milieu  de 
l'assemblée.  » 

Regnard  a  tracé  dans  le  Distrait  (l^  se.  6)  un  tableau 
semblable  : 

Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer, 
dit  Yalère  au  chevalier  ; 

Là,  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer; 

Vous  allez  vous  baiser  comme  des  demoiselles, 

Et,  pour  vous  faire  voir  ju^^que  sur  les  chandelles, 

Poussant  l'un,  heurtant  l'autre  et  comptant  vos  exploits, 

Plus  haut  que  les  acteurs  vous  élevez  la  voix. 

Et  tout  Paris,  témoin  de  vos  traits  de  folie, 

Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

Molière  avait  déjà  dit,  en  parlant  de  son  Fâcheux 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles , 

et  ce  seul  détail  suffirait  à  donner  une  idée  du  trouble 
qu'entraînaient  de  tels  abus. 
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Nul  n'en  fut  plus  choqué  que  Voltaire;  il  en  parle 
souvent  dans  ses  préfaces.  Il  avait  eu  particulièrement 
à  en  souffrir  pour  sa  tragédie  de  Sémiramis,  où  l'ombre 
de  Ninus,  se  frayant  un  passage  à  travers  les  specta- 
teurs, avait  failli  tourner  au  ridicule  et  faire  tomber 
complètement  la  pièce.  Lekain  eut  aussi  la  gloire  de 
contribuer  beaucoup  à  la  suppression  des  banquettes, 
commençant  ainsi  sa  réforme  de  la  mise  en  scène  de  la 
pompe  théâtrale  et  du  costume.  Il  avait  présenté  au 
ministre  un  mémoire  chaleureux  à  ce  sujet;  mais  les 
comédiens  hésitaient  à  retrancher  ces  sièges  parasites, 
qui  leur  rapportaient  une  somme  considérable*,  et, 
tout  en  sentant  l'absurdité  de  cette  coutume,  ils  l'au- 
raient, sans  doute,  laissée  subsister  longtemps  encore  si 
le  comte  de  Lauraguais  n'eût  fait  généreusement  les 
frais  de  la  suppression  (1759),  pour  laquelle  il  donna  aux 
comédiens  une  somme  qui  ne  se  serait  hiontée  qu'à  douze 
mille  francs,  suivant  Grimm^,  mais  que  certains  pas- 
sages d'une  lettre  de  Lekain  permettent  d'évaluer  à 
près  du  double, — chiôre  encore  inférieur,  très-probable- 
ment, au  capital  représenté  par  le  revenu  annuel  de  ces 
places,  —  et  que  Talma  élève  à  plus  de  soixante  mille 
francs,  en  ajoutant  qu'il  a  vu  les  comptes.  M.  de  Lau- 
raguais obtint  en  retour  ses  entrées  à  vie. 

Pour  la  première  fois,  à  la  réouverture  de  cette  an- 
née (31  mars),  on  vit  enfin  la  scène  libre  et  déblayée, 

1  II  y  avait  d'abord  une  soixantaine  de  places;  c'est  du  moins  le  nombre  do 
celles  qu'on  vendit  on  1683,  à  l'iino  des  premières  représentations  du  Mer- 
cure galant.  Mais  le  nombre  s'en  était  élevé  par  la  suite  et.  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  s'augmentait  encore,  daus  certains  jours,  par  l'addition  de  ban- 
quettes siipplémentiires  et  ensuite  par  les  spectateurs  debout  dans  le  fond, 
qui  se  montaient  souvent  à  plus  de  cinquante,  suivant  Barbier.  Elles  se 
louaient  environ  6  livres  au  moment  de  leur  suppression,  comme  on  le  voit,  à  la 
date,  dans  le  Journal  de  Barbier. 

2  L'avocat  Barbier  borne  même  à  1500  livres  la  libéralité  de  M.  de  Laura- 
guais à  cette  occasion  (éd.  Cbarp-^nlier.  in-18,  t.  VII,  p.  162),  ce  qui  serait 
bien  peu  de  chose  pour  justifier  les  remerciements  chaleureux  qui  lui  furent 
adressés  de  toutes  parts. 
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môme  des  spectateurs  debout.  Ce  fut  vraiment  un  nou- 
veau spectacle.  On  avait  choisi  les  Troyennes  de  Châ- 
teau brun,  où  figuraient  un  grand  nombre  d'acteurs,  pour 
mieux  faire  sentir  les  avantages  de  ce  changement  au 
public,  qui  remercia  les  comédiens  par  de  chaleureux 
applaudissements.  Voltaire  y  joignit  ses  propres  remer- 
ciements dans  la  dédicace  de  Y  Écossaise  à  M.  de  Lau- 
raguais,  et  tous  les  écrivains  célébrèrent  à  l'envi  la 
réforme*.  Mais  cette  réforme  ne  s'était  pas  faite  sans 
exciter  de  violents  murmures,  et  même  une  résistance 
acharnée,  de  la  part  des  jeunes  seigneurs,  accoutumés 
à  venir  étaler  leur  fatuité  sur  le  théâtre,  et  dont  cette 
disposition  favorisait  aussi  le  commerce  galant  avec  les 
actrices.  Il  y  eut  à  ce  propos  une  lutte  sanglante  au 
café  Procope,  vis-à-vis  le  théâtre  ;  les  talons  rouges  y 
tirèrent  l'épée  contre  les  comédiens,  et  il  en  coûta  la 
vie  à  plusieurs  lustres  et  glaces  de  l'endroit. 

Toutefois,  après  cette  mesure,  l'usage  se  conserva 
encore,  à  certaines  représentations  dites  de  capitation, 
de  rétablir  les  banquettes  sur  la  scène.  Les  gens  du  bel 
air  n'avaient  garde  de  manquer  au  rendez-vous  ;  moyen- 
nant un  droit  assez  élevé,  ils  pouvaient,  ces  soirs-là, 
jouir  à  leur  aise  d'un  privilège  disparu,  et  ils  en  abu- 
saient souvent  au  point  de  causer  des  troubles.  De  son 
côté,  le  public,  habitué  à  voir  la  scène  libre,  souffrait 
impatiemment  ce  retour  à  l'ancien  usage  et  les  forçait 
quelquefois,  par  ses  clameurs,  à  se  retirer  dans  les  cou- 
lisses^. 

Une  coutume  analogue  existait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne :  «  Un  spectateur  qui  était  sur  le  théâtre,  raconte 
mistress  Bellamy  dans  ses  Mémoires,  un  peu  pris  de  vin, 

1  Oa  peut  voir  dans  les  Sf  éclateurs  sur  le  théâtre,  brochure  de  M.  Ad.  Jiil. 
lien,  des  extraits  curieux  du  Mercure,  du  Journal  de  Collé,  du  Journal  de 
Barbier,  de  Voltaire,  de  Saint-Foix,  de  Dorât,  et  du  discours  de  Brizard 
annonçant,  à  la  clôture  de  Pâques,  l'innovation  qui  devait  signaler  la  reutrée. 

2  Bachanmont,  XXV,  234  ;  XXVIII,  217. 

4. 
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probablement,  au  moment  où  je  passais  devant  lui, 
baisa  le  derrière  de  mon  cou.  Irritée  do  cette  insulte, 
oubliant  la  présence  du  lord-iieutenant  ec  celle  d'un  si 
grand  nombre  de  spectateurs,  je  me  retournai  sur-le- 
champ  vers  l'insolent  et  je  lui  donnai  un  soufflet.  Quel- 
que déplacée  que  fût  cette  manière  de  ressentir  un 
outrage,  elle  reçut  l'approbation  de  lord  Chesterfield, 
qui,  se  levant  dans  sa  loge,  m'applaudit  des  deux  mains. 
Toute  la  salle  suivit  son  exemple.  A  la  fln  de  l'acte,  le 
major  Macartney  vint  de  la  part  du  vice -roi  (la  scène 
se  passe  à  Dublin),  inviter  M.  Saint-Léger,  —  c'était  le 
nom  de  l'indiscret,  —  à  faire  des  excuses  au  public,  ce 
qu'il  fit  sur-le-champ.  Cette  aventure  contribua  ù  une 
réforme  que  désirait  depuis  longtemps  M.  Sheridan.  11 
fut  fait  un  règlement  en  conséquence  duquel  personne 
désormais  ne  devait  être  admis  dans  les  coulisses*,  » 
c'est-à-dire  aux  places  qu'on  ménageait  à  certains  spec- 
tateurs sur  le  théâtre,  à  l'extrémité  des  coulisses. 
Comme  on  le  voit  yar  ce  passage  et  un  autre  plus  loin 
(lettre  XXIII),  il  ne  s'agit  pas  de  banquettes  placées  de 
chaque  côté  de  la  scène,  mais  de  sièges  où  l'on  se  trou- 
vait, pour  ainsi  dire,  moitié  dans  la  coulisse  et  moitié 
sur  le  théâtre. 

Quelques  lignes  de  Steele,  dans  le  premier  numéro 
du  Babillard^  sur  la  représentation  à.' Amour  pour  amour 
de  Drjden,  en  1709,  montrent  que  les  spectateurs 
étaient  admis  aussi  sur  la  scène  en  Angleterre,  mais 
semblent  établir  que  c'était  seulement  dans  les  cas  de 
grande  affluence.  Le  président  de  Brosses,  voyageant 
en  Italie,  s'applaudit  plusieurs  fois  de  n'y  jamais  voir 
de  spectateurs  sur  le  théâtre.  Bref,  notre  pays  était  le 
seul  où  cette  absurde  coutume  eût  été  acceptée  d'une 
façon  régulière  et  continue. 


CHA?.   V.   —    THÉÂTRES   DE   SOCIÉTÉ  67 

CHAPITRE   V 

Théâtre  s   de    société. 

Le  théâtre  bourgeois  ou  de  société  ne  naquit  guère 
ou  du  moins  ne  prit  ses  développements  en  France  qu'au 
dix-huitième  siècle.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  siècle 
précédent,  les  grands  seigneurs  ne  fissent  souvent  jouer 
la  comédie  à  domicile  :  nous  savons  même,  par  une  foule 
de  renseignements  authentiques,  que,  dans  leurs  voya- 
ges, ils  se  faisaient  suivre  fréquemment  de  troupes  co- 
miques, comme  la  cour  elle-même.  Loret  nous  apprend* 
qu'on  ne  donnait  point,  de  son  temps,  de  grande  fête, 
ni  même  de  grand  repas,  sans  une  représentation  théâ- 
trale, et  plusieurs  passages  du  Roman  comique  et  d'une 
foule  d'autres  ouvrages  viennent  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion. 

En  Angleterre,  sous  Jacques  I*^""  et  son  successeur,  il 
n'y  avait  presque  pas  un  château  qui  n'eût  son  théâtre 
et  ne  s'attachât  son  poëce  ad  hoc^. 

C'est  surtout  vers  l'époque  de  la  Fronde  que  ce  goût 
prononcé  pour  la  comédie  était  répandu  parmi  les  hautes 
classes.  Durant  la  splendeur  du  règne  de  Louis  XIY, 
nous  voyons  les  plus  grands  personnages,  le  roi  lui-même, 
figurer  dans  les  ballets  de  Benseradj3,  dans  les  divertis- 
sements de  Molière,  y  chanter,  y  danser,  y  débiter  des 
vers,  y  jouer  des  rôles,  en  un  mot.  Non-seulen-ent  les 
comédiens  vont  représenter  à  la  cour,  mais  ils  vont  sou- 
vent en  visite  chez  les  grands  personnages.  La  duchesse 
de  Bourgogne  jouait  la  comédie  avec  ses  familiers. 
Mais  ce  n'étaient  pas  là  des  théâtres  de  société  propre- 

1  Muse  histor.,  IV,  p.  94  et  95;  V.  p.  19  et  24. 

2  Histoire  abrégée  du  Ihéàlre  anglais,  par  Desprez. 
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ment  dits,  ou  du  moins  ce  n'étaient  pas  des  troupes  de 
société. 

Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  théâtres  de  so- 
ciété fut  celui  que  la  duchesse  du  Maine  avait  établi 
dans  sa  petite  cour  de  Sceaux.  M.  de  Malezieu,  de 
l'Académie  française,  en  était  le  directeur  et  l'ordon- 
nateur principal,  et  ce  fut  pour  cette  scène  aristocra- 
tique que  l'abbé  Genest  composa  plusieurs  de  ses  froides 
tragédies,  qui,  après  avoir  réussi  devant  des  ducs  et 
pairs,  vinrent  échouer  devant  l'indifférence  du  public. 
Plus  d'une  fois  le  large  nez  de  Y  abbé  Rhinocéros,  comme 
l'avait  surnommé  son  confrère,  fit  les  frais  de  diver- 
tissements sans  prétention,  plus  gais  que  ses  comédies. 
Dans  le  nom  de  Charles  Genest,  on  avait  trouvé  l'ana- 
gramme :  «  Eh  !  c'est  large  nez  !  »  L'auteur  de  Péné- 
lope se  prêtait  de  fort  bonne  grâce  à  la  plaisanterie,  et 
il  n'était  pas  le  dernier  à  donner  la  repartie  sur  ce  riche 
sujet,  dans  les  joyeux  impromptus  qui  servaient  d'in- 
termèdes à  des  représentations  plus  graves. 

Chaque  année,  à  l'époque  de  la  fête  de  Châtenay, 
Malezieu,  qui  possédait  une  maison  dans  ce  village, 
offrait  à  la  duchesse  et  ^  sa  cour  des  fêtes  qu'on  voit 
commencer  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  et  où  les  représentations  dramatiques  tenaient  une 
grande  place.  C'étaient  des  comédies,  des  parades,  des 
opéras,  des  ballets,  généralement  composés  exprès  pour 
la  circonstance,  où  il  figurait  lui-même,  avec  des  gen- 
tilshommes du  duc  et  des  dames  d'honneur  de  la  du- 
chesse, et  où  celle-ci  tenait  également  sa  place.  Male- 
zieu composa  lui-même  pour  ces  fêtes  plusieurs  pièces 
et  divertissements,  entre  autres  la  Tarentule,  où  la 
duchesse  du  Maine  représentait  lasuivante  Finemouche, 
et  qui  obtint  un  vif  succès  d'hilarité.  Il  fit  également 
jouer  devant  elle  par  des  marionnettes,  en  1705,  la 
fameuse  Scène  de  Polichinelle  et  du  Voisin,  espèce  de 
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parade  assez  grossière  où  l'Académie  recevait  force 
quolibets  et  qui  souleva  entre  Malezieu  et  le  docte 
corps  dont  il  était  membre,  ou  ses  champions,  une  ter- 
rible guerre  d'épigrammes.  En  même  temps,  la  Poupée 
du  sang  y  comme  on  l'avait  surnommée,  se  livrait  avec 
une  égale  ardeur  à  ses  divertissements  dramatiques 
dans  son  domaine  de  Clagnj,  près  Versailles,  où  la  du- 
chesse de  Bourgogne  alla,  en  1707,  assister  à  la  repré- 
sentation des  Importuns  de  Malezieu. 

Ce  fut  au  printemps  de  1714  que  commencèrent  à 
Sceaux  les  fêtes  nocturnes  inspirées  par  l'habitude 
qu'avait  toujours  eue  la  duchesse  du  Maine  de  faire  de 
la  nuit  le  jour,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  des 
Grandes  nuits  de  Sceaux.  Elles  se  succédaient  de  quin- 
zaine en  quinzaine,  sous  la  présidence  d'un  roi  et  d'une 
reine  chargés  de  leur  organisation  et  qui  tâchaient  de 
se  surpasser  les  uns  les  autres.  Tous  les  beaux  esprits 
de  cette  petite  cour  s'ingéniaient  à  créer  des  cadres 
ingénieux  pour  j  faire  rentrer  ces  divertissements  com- 
plexes, où  le  bal,  les  mascarades,  les  feux  d'artifice,  les 
pantomimes,  la  musique,  les  loteries,. les  illuminations, 
les  fantaisies  de  tout  genre,  alternaient  avec  les  pièces 
proprement  dites.  La  duchesse  ne  craignait  pas  de 
jouer  avec  les  comédiens  de  profession,  et  elle  se  char- 
geait, suivant  son  caprice,  des  rôles  les  plus  divers,  se 
partageant  entre  la  tragédie  et  la  comédie,  allant  d'A- 
thalie,  d' Andromaque  y  de  Mithridate,  d'Iphigéme,  de 
Joseph j  de  Pénélope ,  au  Misanthrope^  à  la  Mère  coquette ^ 
à  Y  Engouement  ou  à  la  Mode  de  mademoiselle  de  Lau- 
nay.  La  somptuosité  de  ces  fêtes  et  les  énormes  dé- 
penses qu'elles  entraînaient  devinrent  l'objet  de  bien  des 
critiques.  Saint-Simon  les  a  rudement  censurées  dans 
ses  Mémoii'es.  Interrompues  un  moment,  elles  furent  re 
prises  avec  moins  de  luxe,  et  la  duchesse  garda  jusqu'à 
la  fin  son  goût  pour  les  divertissements  dramatiques ^ 


70  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

Avant  le  départ  do  Voltaire  pour  la  Prusse,  la  du- 
chesse du  Maine  voulut  faire  représenter  sur  son  théâtre 
deSceauK.l'divagédie  de  Home  sauvée,  ([ui  n'avait  encore 
été  jouée  que  chez  Voltaire  même.  Dans  cette  repré- 
sentation, Lekain  était  chargé  du  rôle  de  Lentulus; 
Voltaire,  de  celui  de  Cicéron  ;  et,  à  en  croire  le  célèbre 
acteur,  il  était  impossible  de  rien  entendre  de  plus  vrai, 
de  plus  pathétique,  de  plus  romain  que  le  poëte  sous  le 
costume  du  grand  orateur.  Ce  n'était  pas,  d  ailleurs, 
la  première  fois  que  Voltaire  s'enrôlait  dans  la  troupe 
de  madame  du  Maine,  et,  quelques  années  auparavant 
en  1747,  ilavait  joué  àAnet,  dans  le  Comte  de  Boursoufle, 
avec  madame  du  Châtelet;  puis  il  avait  paru  sur  le 
théâtre  de  Sceaux  pour  y  réciter  le  prologue  de  Idi Prude, 

Voltaire  avait  lui-même  un  théâtre  à  Fernej,  et 
auparavant,  à  Paris,  rue  Traversière.  L'illustre  écrivain 
y  jouait  quelquefois  dans  ses  pièces,  en  compagnie  de 
madame  Denis,  avec  un  feu,  une  inspiration  extraordi- 
naires, mais  non  sans  quelque  emphase.  Il  dirigeait  de 
près  les  répétitions,  instruisait  les  acteurs,  surveillait 
tout  de  ses  propres  jeux.  Il  ne  badinait  pas  dès  qu'il 
s'agissait  de  représenter  un  de  ses  ouvrages  :  quelques 
anecdotes  suffiront  pour  en  donner  une  idée  : 

«  Un  jour,  raconte  Lekain,  nous  répétions  chez  lui, 
rue  Traversière,  la  tragédie  de  Mahomet  :  je  jouais 
Séide.  Une  jeune  demoiselle,  fille  d'un  procureur  au 
parlement  de  Paris,  jouait  le  rôle  de  Palmire.  Elle  n'a- 
vait tout  au  plus  que  quinze  ans  ;  elle  était  très-inté- 
ressante; elle  était  aussi  fort  éloignée  d'exhaler  les  im- 
précations qu'elle  vomit  contre  Mahomet,  avec  la  force 
et  l'énergie  que  la  situation  de  son  rôle  exigeait. 

»  M.  de  Voltaire,  pour  lui  montrer  combien  elle  était 


1  Consultez,  snr  ce  sujet,  ^es  Couru  galantes  de  M.  Desnoiresternîs,  t.  IV,  et 
les  Grandes  nuils  de  Sceaur^  biochnre  de  M.  Ad.  Jullien.  On  peut  voir  la 
description  sommaire  de  ces  fêtes  dans  les  Diverlissemenh  de  Seeaux^  1712. 
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éloignée  du  sens  de  ce  rôle,  lui  dit  avec  douceur  :  «  Ma- 
»  demoiselle,  figurez- vous  que  Mahomet  est  un  impos- 
»  teur,  un  fourbe,  un  scélérat,  qui  a  fait  poignarder 
»  votre  père ,  qui  vient  d'empoisonner  votre  frère ,  et 
»  qui,  pour  couronner  ses  bonnes  œuvres,  veut  absolu- 
»  ment  coucher  avec  vous.  Si  tout  ce  petit  manège  vous 
»  fait  un  certain  plaisir,  vous  avez  raison  de  le  ménager 
»  comme  vous  faites;  mais,  si  cela  vous  répugne  à  un 
»  certain  point,  voilà  comme  il  faut  s'y  prendre.  » 
Alors  M.  de  Voltaire,  joignant  l'exemple  au  précepte, 
répète  lui-même  cette  imprécation ,  et  parvient  à 
faire  de  cette  demoiselle  une  actrice  intelligente  et 
très-agréable.  » 

Nous  nous  permettrons  seulement  de  trouver  quelque 
peu  singulier  l'argument  ad  hominem  employé  par  le 
poète  à  l'adresse  de  cette  très-intér^essante  demoiselle 
de  quinze  ans.  Elle  s'appelait  mademoiselle  Bâton. 
A  côté  d'elle  et  deLekain,  l'ouvrier  tapissier  Mandron, 
directeur  de  l'association  de  l'hôtel  Jaback,  repré- 
sentait Zopire. 

«  En  1762,  on  joua  à  Fernej  Y  Orphelin  de  la  Chine, 
Le  rôle  de  Gengiskan  fut  donné  au  libraire  Cramer.  Feu 
M.  le  duc  se  chargea  d'instruire  Gengiskan.  A  la  pre- 
mière répétition,  M.  de  Voltaire  sentit  que  M.  le  duc 
n'avait  fait  des  on  élève  qu'un  plat  et  froid  déclamateur. 
Il  persifla  Cramer,  qui  eut  bientôt  oublié  les  leçons  de 
son  maître.  Quinze  jours  après,  il  revint  à  Fernej  répé- 
ter son  rôle  avec  M.  de  Voltaire,  qui,  s'apercevant  d'un 
grand  changement,  cria  à  madame  Denis  :  «  Ma  nièce. 
Dieu  soit  loué!  Cramer  a  dégorgé  son»  duc  !  » 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  plusieurs  traits  bien 
autrement  énergiques,  qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  d'autres  chapitres.  Il  exigeait  de  tous  ses  acteurs, 
comme  il  le  disait  lui-même  à  mademoiselle  Dumesnil, 
qu'ils  eussent  le  diable  au  corps. 
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Ce  fut  lui,  on  le  sait,  qui  forma  Lekain.  Il  le  rencon- 
tra pour  la  première  fois,  au  mois  de  février  1750,  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre,  aui^uel 
s'était  réuni  celui  de  l'hôtel  de  Jaback,  un  des  meilleurs 
de  Paris,  où  avait  joué  jusqu'alors  celui  qui  allait  bien- 
tôt renouveler  l'art  du  comédien.  On  donnait  le  Mauvais 
riche^  de  Baculard-d 'Arnaud ,  devant  une  brillante 
assemblée.  Voltaire  se  fit  présenter  le  jeune  acteur, 
lui  adressa  de  chaudes  félicitations,  et,  après  avoir  inu- 
tilement voulu  le  détourner  de  monter  sur  les  planches 
en  public,  le  voyant  décidé,  il  le  prit  chez  lui,  éleva 
un  théâtre  au-dessus  de  son  appartement,  et  l'y  fit  jouer 
avec  ses  nièces  et  la  société  de  l'hôtel  Jaback.  C'était 
encore  ainsi  qu'il  élevait  «  à  la  brochette  »  le  tyran 
Paulin,  qui  ne  lui  fit  pas  tant  d'honneur. 

Mahomet  d'abord,  puis  Rome  sauvée,  avaient  été 
essayés  sur  la  scène  de  la  rue  Travorsière,  devant  un 
auditoire  intime  qui,  la  première  fois,  ne  se  composait 
guère  que  des  deux  nièces,  de  Pont-de-Veyle,  du  ma- 
réchal de  Richelieu,  du  ménage  d'Argental  et  de  deux 
ou  trois  serviteurs,  mais  qui,  pour  la  seconde,  s'était 
assez  notablement  gros.si,  et  comptait  surtout,  à  côté 
de  d'Alernbert,  de  Diderot,  duprésident-HénaultjdeMar- 
montel,  non-seulement  des  abbés  philosophes  comme 
l'abbé  Raynal,  l'abbé  d'Olivet,  l'abbé  de  Voisenon, 
mais  encore  des  jésuites  comme  le  Père  de  Latour,  qui 
avait  cédé  aux  obsessions  de  Voltaire  et  (^ui  était  venu 
avec  son  socius.  Le  poète  ne  voulut  pas  que  sa  tragédie 
du  Triumvirat  parût  sur  un  autre  théâtre  que  celui  de 
P'erney.  Tout  cela  lui  amenait  des  visiteurs  des  quatre 
coins  de  l'Europe,  et  son  auditoire  se  renouvelait  sans 
cesse  ^ 


\  Sur  les  théâtres  ijaiticiiliers  de  Voltaire,  et  principalement  celui  de  la 
nie  Tniversière,  on  peut  voir  les  Mèmoirea  de  Longcliamp  etWagnicrc,  t.  II, 
et  Xo'lnfreàla  c  ur,  par  G.  Desnoiresterres.  ch.  IX. 
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On  ne  peut  assigner  un  ordre  chronologique  rigoureux 
aux. divers  théâtres  d'amateurs  qui  s'élevèrent  peu  à 
peu,  au  dix-huitième  siècle,  surtout  après  la  paix  de 
1748,  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  réelle  impor- 
tance. Il  y  en  eut  bientôt  partout,  depuis  la  demeure 
des  courtisanes  jusqu'à  celle  des  princes  du  sang,  et 
même  du  roi  : 

«  La  fureur  incroyable  de  jouer  la  comédie,  lit-on 
dans  les  Mémoires  secrets  (17  nov.  1770),  gagne  jour- 
nellement, et,  malgré  le  ridicule  dont  l'immortel  auteur 
de  la  Métromanie  a  couvert  tous  les  histrions  bourgeois, 
il  n'est  pas  de  procureur  qui,  dans  sa  bastide,  ne  veuille 
avoir  des  tréteaux  et  une  troupe.  » 

La  première  société  bourgeoise  de  ce  genre,  ditLe- 
kain,  fut  établie  à  l'hôtel  de  Soyecourt,  rue  Saint-Ho- 
noré;  la  deuxième,  à  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre, 
au  Marais;  la  troisième,  à  l'hôtel  Jaback,  rue  Saint- 
Merry.  Cependant,  dès  les  premières  années  du  siècle, 
et  bien  avant  le  théâtre  de  l'hôtel  Soyecourt,  Adrienne 
Lecouvreur  s'était  révélée  sur  une  scène  particulière 
que  la  présidente  Lejay  avait  fait  bâtir  dans  la  cour  de 
son  hôtel,  rue  Garancière,  pour  quelques  jeunes  gens 
du  quartier,  constitués  en  société  dramatique. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  les  autres  un  peu  au 
hasard.  Les  demoiselles  Verrières,  «  les  Aspasies  du 
siècle,  »  dont  l'une  fut  l'arrière  grand'mère  de  Greorge 
Sand,  se  distinguaient  par  des  spectacles  agréables  où 
elles  jouaient  avec  le  plus  grand  succès,  et  où  des 
pièces  nouvelles,  faites  expressément  à  leur  intention, 
alternaient  avec  des  comédies  empruntées  aux  princi- 
pales scènes  de  Paris.  Colardeau  était  un  de  leurs  plus 
zélés  fournisseurs  ;  La  Harpe  aussi  travaillait  pour  elles. 
Il  succéda  â  Colardeau  dans  la  direction  de  leurs  fêtes 
dramatiques,  et  onle  vit  même  paraître  sur  la  scène.  Ils'y 
montrait  d'ailleurs  en  assez  bonne  compagnie,  car,  avec 
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les  mœurs  faciles  de  l'époque,  les  amis  de  ces  demoi- 
selles, parmi  lesquels  on  comptait  maints  grands  sei- 
gneurs, et  même  un  magistrat,  —  le  président  de  Sala- 
berry,  — ne  craignaient  pas  de  jouer  en  leur  compagnie 
et  de  se  mêler  aux  acteurs  de  la  Comédie  française  et 
de  la  Comédie  italienne,  voire  aux  danseuses  de  l'Opéra. 
Dupin  de  Francueil,  qui  devait  finir  par  épouser,  dans 
sa  vieillesse,  la  fille  de  l'aînée  des  Verrières  et  du  maré- 
chal de  Saxe,  composait  souvent  la  musique  de  leurs 
pièces  inédites.  Elles  avaient  théâtre  de  ville  dans  leur 
hôtel  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  théâtre  de  campagne, 
à  Auteuil.  Leur  salle  de  Paris  surtout,  grande  et  haute, 
était  fort  jolie   et  fort  ornée.  Il  y  avait  sept  loges  en 
baldaquin,  d'un  dessin  gracieux  et  richement  décorées, 
puis  des  loges  grillées  pour  les  personnes  qui  ne  vou- 
laient pas  être   vues.  L'orchestre  était   nombreux  et 
brillant,  et  le   plus  beau  monde  s'y  pressait  à  chaque 
représentation  \ 

Mais  le  théâtre,  ou  plutôt  les  théâtres  de  la  Guimard, 
car  elle  en  avait  deux  aussi,  l'un  dans  sa  villa  de  Pantin, 
l'autre  dans  son  magnifique  hôtel  de  la  Chaussée  d'An- 
tin, jouissaient  d'une  bien  autre  réputation  encore.  Cette  - 
dernière  salle  était  délicieuse,  et  décorée  avec  un  goût 
exquis  :  des  tentures  de  taffetas  rose,  relevées  d'un  ga- 
lon d'argent,  décoraient  les  loges,  qu'éclairait  une 
multitude  de  bougies  parfumées.  Un  splendide  jardin 
d'hiver  fournissait  la  plus  agréable  promenade  pendant 
les  entr'actes.  Toute  la  jeunesse  à  la  mode  se  donnait 
rendez-vous  dans  les  salons  de  l'illustre  danseuse,  et  les 
loges  grillées  de  son  théâtre  abritèrent  même  plus  d'uïie 
fois  de  grandes  dames,  qui  s'esquivaient  ensuite,  par 
une  poi'tc  dérobée,  après  avoir  assisté  au  spectacle. 
Quant  aux  présidents  de  parlements,  aux  seigneui's  de 

1  Mémoires    ftccrcls,     I7fi2,    1163,    ftc,    passim,   G.   Santl.  Ilis/.  de  vki 
vie,  eh,  i>. 
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la  cour  et  aux  princes  du  sang,  loin  de  se  cacher,  ils  se 
carraient  aux  premières  places.  Carmontelle  était  le 
directeur  de  ces  spectacles,  d'une  magnificence  et  d'une 
renommée  vraiment  royales. 

Mademoiselle  Guimard  jouait  elle-même,  et  jouait 
avec  talent  et  succès,  malgré  sa  voix  rauque,  dans  sa 
salle  de  spectacle.  Joseph  II  alla  la  voir  dans  une  de  ces 
représentations  à  Pantin,  et  s'en  retourna  charmé.  Ses 
camarades  d'Opéra  et  de  galanterie,  mesdemoiselle  Du- 
thé,  Dervieux,  etc.,  la  secondaient  sur  la  scène,  où 
montaient  souvent  aussi,  et  toujours  avec  le  plus  grand 
empressement^  des  acteurs  du  Théâtre-Français. 

Je  ne  puis  que  citer  les  théâtres  de  mademoiselle  Thé- 
venin,  du  comte  de  Montalembert,  de  M.  de  la  Garde, 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  à  Chantilly;  du  maréchal 
de  Richelieu,  à  l'hôtel  des  Menus;  du  prince  de  Conti, 
au  Temple  et  à  l'Ile-Adam;  du  duc  de  Grammont,  à 
Clichy,  où  Durosoy  joua  dans  sa  tragédie  du  Siège  de 
Calais;  du  duc  de  Noailles,  de  la  duchesse  de  Mazarin, 
au  château  de  Chiliy;  de  M.  Bertin,  trésorier  des  par- 
ties casuelles;  du  comte  de  Clermont  et  du  prince  de 
Marsan,  à  Bernis;  du  comte  de  Rohault,  à  Auteuil;  de 
madame  Dupin,  à  Chenonceau;  de  M.  d'Épinay,  de 
mademoiselle  Dangeville,  de  la  Folie-Titon,  etc.  Made- 
moiselle Clairon  se  montrait  souvent  chez  la  duchesse 
de  Villeroy,  sa  protectrice.  Chez  M.  de  Magnanville, 
garde  du  trésor  royal,  à  la  Chevrette,  d'excellents  ac- 
teurs représentaient  des  pièces  toujours  inédites.  On  y 
donnait  Roméo  et  Juliette^  «  tiré  du  théâtre  anglais  et 
accommodé  au  nôtre  par  le  chevalier  de  Chastellux.  La 
marquise  de  Gléon  et  mademoiselle  Savalette  y  bril- 
laient parmi  les  actrices,  et  quoique  ce  théâtre  fût  à 
trois  lieues  de  Paris,  il  attirait  le  plus  grand  monde  à 
ses  représentations  célèbres.  M.  de  la  Popeliniôre  don- 
nait, dans  son  magnifique  château  de  Passy,  des  comé- 
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dies  et  opéras,  presque  toujours  de  lui,  où  sa  femme 
jouait  dans  la  perfection,  et  que  les  soupers  de  l'amphy- 
trioii  faisaient  applaudir.  Le  théâtre  particulier  du  baron 
d'Esclapon  est  demeuré  célèbre  par  la  représentation 
qui  y  eut  lieu  en  faveur  de  Mole,  après  sa  maladie  (fé- 
vrier 1767),  et  qui  produisit  vingt-quatre  mille  livres. 
Le  salon  du  danseur  d'Auberval,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme infrénieux,  pouvait  se  métamorphoser  instantané- 
ment en  une  salle  de  spectacle,  à  l'usage  des  grandes 
dames  et  des  seigneurs  qui  venaient  s'y  exercer  à  briller 
dans  les  divertissements  de  la  cour.  » 

Tous  les  noms,  on  le  voit ,  se  trouvent  mêlés  et  con- 
fondus dans  l'histoire  de  la  comédie  d'amateurs.  Mais, 
indépendamment  de  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
i]  est  quelques  théâtres  de  société  dont  l'importance 
toute  particulière  réclame  plus  de  détails.  C'est  d'abord, 
à  Sainte-Assise  et  à  Bagnolet,  celui  du  duc  d'Orléans 
et  de  madame  de  Montesson,  la  Maintenon  de  ce  prince, 
un  de  ceux  que  les  connaisseurs  mettaient  au  plus  haut 
rang,  et  dont  la  Comédie-Française  eût  pu  se  montrer 
jalouse.  Il  comptait  parmi  ses  principaux  acteurs  le  duc 
d'Orléans,  qui  réussissait  parfaitement  dans  les  paysans, 
les  financiers  et  les  rôles  où  il  fallait  surtout  du  naturel  ; 
le  vicomte  de  Gand,  le  comte  d'Onesan,  M.  de  Ségur, 
la  comtesse  de  Lamark  ,  la  marquise  de  Crest,  enfin, 
madame  de  Montesson,  qui  affectionnait,  malgré  son 
embonpoint,  les  rôles  de  bergères  et  d'amoureuses.  Il 
était  placé  sous  la  direction  de  madame  Drouin ,  de  la 
Comédie -Française.  On  y  exécutait  souvent  des  ou- 
vrages de  la  façon  de  madame  de  Montesson  elle-même, 
qui  réunissait  les  talents  d'actrice  et  d'auteur  ,  et 
Collé  composait  pour  son  Altesse  des  parades  ordurières 
qu'on  n'eût  osé  jouer  sur  les  tréteaux  de  la  Foire.  Dans 
leur  voyage  en  France,- en  i78!2,  le  comte  et  la  com- 
tesse du  Nord  allèrent  assister  au  spectacle  chez  ma- 
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dame  de  Moiitesson.  Le  duc  d'Orléans  avait  fait  prépa- 
rer en  leur  honneur  un  soui)er  où  il  y  avait  pour  huit 
cent  cinquante  livres  do  fraises,  mais  ils  n'y  assistèrent 
pas*. 

L'engouement  gagna  jusqu'à  la  cour.  Madame  de  Pom- 
padour  essayait  d'amuser  le  roi,  en  représentant  devant 
lui,  sur  un  théâtre  bâti  exprès,  et  que  Voltaire  espéra 
un  moment  diriger,  de  petits  opéras,  quelquefois  faits 
pour  elle,  et  où  elle  brillait  par  son  jeu  comme  par  son 
chant.  Le  théâtre  de  madame  de  Pompadour  et  la  troupe 
des  «  petits  cabinets  » ,  où  figuraient  les  plus  grands 
noms  de  France,  jouaient  la  comédie,  le  vaudeville, 
l'opéra,  le  ballet.  L'organisation  en  était  excellente  et 
la  réglementation  sévère.  Les  représentations  compre- 
naient les  pièces  de  l'ordre  le  plus  élevé,  sauf  dans  la 
tragédie  qui  ne  fut  abordée  qu'une  fois,  et  Rameau  y 
figurait  à  côté  de  Molière.  Les  décors,  au  besoin  la 
machination,  l'orchestre,  les  chœurs,  le  corps  de  ballet, 
ne  laissaient  rien  à  souhaiter,  et  un  grand  théâtre  eût 
pu  en  être  jaloux.  Sept  tailleurs  étaient  employés  aux 
costumes  ;  les  magasins  comprenaient  plus  de  deux  cents 
habits  d'hommes  et  cent  cinquante-trois  habits  de 
femmes.  La  scène  s'élevait  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles. Le  théâtre  des  petits  appartements  avait  pour 
directeur  le  duc  de  la  Vallière,  qui  en  surveillait  assi- 
dûment les  répétitions  et  qui  excellait  personnellement 
dans  les  rôles  de  bailli.  On  assure  que  le  duc  de  Niver- 
nois,  dans  le  Valère  du  Méchant,  eût  pu  faire  la  leçon 
aux  meilleurs  acteurs  de  la  Comédie-Française  ^. 

La  jeune  Dauphine ,  Marie-Antoinette  ,  adorait  le 
spectacle  ;  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence ,  le 
comte  et  la  comtesse  d'Artois,  partageaient  le  même 
goût  :  on  débuta  donc  par  jouer  en  cachette  à  l'aide 

1  Anecdotes  du  régne  de  Louis  XVI,  1791,  t.  VI.  p.  32. 

2  E.  et  J.  deGoiicourt,  Les  imUresses  de  Louia  XV.  .W""  de  Pompadour. 
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d'un  matériel  élémentaire,  qu'on  enfermait  vivement  à 
la  moindre  alarme.  Madame  Campan  a  donné  quelques 
détails  intéressants  ,  mais  assez  sommaires ,  sur  ces 
premiers  essais,  qui  ne  purent  avoir  lieu  que  dans  le 
court  intervalle  compris  entre  le  mariage  du  comte 
d'Artois,  en  décembre  1773,  et  la  mort  de  Louis  XV, 
en  mai  1774.  Devenue  reine,  Marie-Antoinette  ,  qui 
avait  pris  des  leçons  de  Dugazon,  organisa  ces  repré- 
sentations sur  une  plus  large  échelle.  Peu  à  peu,  elle 
parvint  à  habituer  Louis  XVI  à  l'idée  de  la  voir  monter 
elle-même  sur  la  scène,  et  cela  n'était  pas  facile  avec 
un  prince  ennemi  du  théâtre,  au  point  de  jeter  au  feu, 
sans  la  lire,  la  liste  du  nouveau  répertoire  de  la  cour^ 
en  disant  :  «  Voilà  le  cas  que  je  fais  de  ces  choses-là  !  » 
Ce  fut  d'abord  à  Choisj,  puis  à  Trianon,  qu'eurent  lieu 
ces  représentations  \  presque  toujours  devant  un  public 
très-restreint.  Cela  devint  une  véritable  passion  :  on 
chercha  à  lutter  contre  les  théâtres  rivaux  ;  on  se  piqua 
au  jeu,  et  les  luttes  et  cabales  de  coulisses  se  firent  même 
quelquefois  jour  dans  la  noble  troupe. 

La  reine  trouvait  moyen  de  satisfaire  à  ce  goût  dé- 
claré dans  presque  toutes  ses  fêtes.  «  Le  24,  veille  de 
la  fête  du  roi,  lit-on  dans  la  Coi'respondance  secrète,  à 
la  date  du  26  août  1777,  notre  jeune  reine  a  surpris 
très -agréablement  son  auguste  époux...  Hier,  Sa  Ma- 
jesté a  donné,  au  Petit-Trianon,  une  fête  plus  brillante 
que  la  précédente.  Le  parc  représentait  une  foire;  les 
dames  de  la  cour  étaient  des  marchandes;  la  reine  te- 
nait un  café  comme  limonadière.  Il  y  avait  des  théâtres 
et  des  parades  çà  et  là,  etc.  » 

Les  Mémoires  de  Fleury  donnent  ainsi  la  distribution 
du  Roi  et  le  Fermier,  qui  fut  la  première  pièce  jouée 
sur  le  théâtre  de  Trianon,  par  la  reine  et  sa  société,  et 
la  copie  d'une  affiche  à  la  main  apposée  à  cette  occasion  : 

1  Mém.  secr.  V.  p.  209. 
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Les  Comédiens  ordinaires  du  roi  donneront  an- 
jonrcriiui,  etc.  : 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Le  roi.  m.  le  comte  d'Adhémar. 

Richard.  M.  le  comte  de  Vaudreuil. 

Un  Garde.  M.  le  comte  d'Artois. 

Jenny.  La  reine. 

Betty.  Madame  la  duchesse  de  Guise. 

La  Mère.  Madame  Diane  de  Polignae. 

Cette  troupe^  sans  valoir  celles  de  la  Guimard  ni  de 
madame  de  Montesson,  surtout  dans  la  comédie,  pou- 
vait être  supportée  sans  trop  de  complaisance.  Le  comte 
d'Adhémar  n'eût  certes  pas  été  admis  à  la  Comédie- 
Française,  mais  le  comte  de  Vaudreuil  était  un  des 
meilleurs  acteurs  de  société  qu'on  pût  voir,  et  il  avait  or- 
ganisé dans  son  château  un  théâtre  dont  les  spectacles 
étaient  célèbres.  Tout  au  rebours  de  son  frère,  le  comte 
d'Artois  manquait  de  mémoire  pour  apprendre  ses  rôles, 
et  y  suppléait  par  des  improvisations  gênantes.  Quant 
à  la  reine,  malgré  un  mot  bien  connu,  rapporté  dans 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  :  «  Il  faut  convenir 
que  c'est  royalement  mal  joué%  »  et  malgré  le  coup  de 
sifflet  clandestin  que  les  faiseurs  diana  prêtent  à 
Louis  XVI  à  son  adresse,  il  paraît  qu'elle  était  fort 
bien  en  scène,  et  qu'elle  se  tirait  à  ravir  de  certains 
rôles  naïvement  coquets,  surtout  dans  l'opéra-comique. 
Elle  avait  la  voix  juste  et  agréable,  le  jeu  noble  et 
gracieux. 

Les  représentations  de  la  reine  et  de  sa  troupe  sur  le 
théâtre  de  Trianon  durèrent  du  i^'^  août  1780  au  19 
août  1785,  mais  avec  de  nombreuses  et  longues  inter- 

1  Ce  mot  en  rappelle  un  autre  du  roi  de  Suède  (le  comte  de  Haga)  qui, 
pressé  de  dire,  après  un  concert  que  Marie-Antoinette  lui  avait  donné  dans 
ses  appartements,  ce  qu'il  pensait  de  la  voix  de  Sa  Majesté,  répondit  qu'elle 
chantait  très-bien  pour  une  reiue. 
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mittences.  Elles  comprenaient  ropôra-comique  et  la  co- 
médie. Parmi  les  rôles  de  Marie-Antoinette,  on  peut 
citer  particulièrement  la  Colette  àw  Devin  de  village^  la 
Babet  de  la  Veillée  villageoise^  ou  le  Sabot  perdu^  la 
Rosine  du  Barbier  de  Séville,  qui  fut  la  dernière  pièce 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Elle  s'occupait 
très-activement  de  son  théâtre  et  en  surveillait  tous  les 
détails  avec  un  soin  jaloux.  Il  paraît  certain,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  que  le  roi  avait  au  moins  fini  par  s'in- 
téresser beaucoup  à  ce  divertissement  '. 

Monsieur  avait  organisé  aussi  un  théâtre  de  société 
chez  lui,  et  ne  se  montrait  pas  plus  scrupuleux  que  la 
plupart  des  contemporains  pour  le  choix  des  pièces  ni 
pour  celui  de  l'auditoire.  Des  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  aidés  de  quelques  autres  empruntés  à  di- 
verses sociétés  bourgeoises,  faisaient  surtout  les  frais 
de  ces  représentations.  Celles  qu'il  donna  à  son  château 
de  Brunoy  excitèrent  beaucoup  de  curiosité  et  quelque 
scandale.  Le  roi  se  repentit  d'y  être  venu,  et  deux 
femmes  de  l'auditoire  se  sauvèrent  avec  confusion. 
Quant  au  comte  d'Artois,  il  avait  chez  lui  deux  théâtres, 
comme  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Clermont. 

On  vit  même  un  cordonnier  pour  femmes,  du  nom  de 
Charpentier,  établir  chez  lui  un  théâtre  de  société  où 
il  jouait  la  tragédie,  entre  autres  le  rôle  d'Orosmane 
dans  Zaïre  :  «  Cette  parade  fait  l'histoire  du  jour  dans 
ce  pays  de  modes  et  d'oisiveté,  surtout  depuis  que  le 
duc  de  Chartres  y  a  assisté  avec  d'autres  seigneurs  de 
la  cour.  Ce  prince  y  est  allé  à  six  chevaux,  et  c'est  à 
qui  aura  des  billets  pour  ce  spectacle  burlesque'^.  » 

C'est  probablement  Charpentier  dont  Mercier  raconte 
l'anecdote  suivante  dans  son  chapitre  des  Théâtres  bour- 

1  Correspondance  secrcle  entre  Marie-Tlicrcse  cl  Mcrcy-Argen/eou, 
t.  m.  p.  478.  Ad.  JiiUieii,  la  Comédie  à  la  cour  de  Louis  AT/,  broch.   iu  8*. 

2  Bachaumoiit.  t.  UT,  p.  305. 
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geois  {Tableau  de  Pains]  ^  en  l'empruntant  au  Babillard  : 
«  Un  cordonnier  habile  à  cliausser  le  pied  mignon  de 
toutes  nos  beautés  chaussait  le  cothurne  tous  les  di- 
manches. Il  s'était  brouillé  avec  le  décorateur  du 
théâtre.  Celui-ci  devait  pourvoir  la  scène,  au  cinquième 
acte,  d'un  poignard  et  le  poser  sur  l'autel.  Par  une  ven- 
geance malicieuse,  il  y  substitua  un  tranchet.  Le  cor- 
donnier-prince, dans  la  chaleur  de  la  déclamation,  ne 
s'en  aperçut  pas  d'abord,  et,  voulant  se  donner  la  mort 
à  la  fin  de  la  pièce,  il  empoigna,  aux  yeux  des  specta- 
teurs, l'instrument  bénin  qui  lui  servait  à  gagner  sa 
vie.  Qu'on  juge  des  éclats  de  rire  !» 

Mentionnons  encore,  dans  un  autre  genre,  la  plaisante 
bévue  de*  cet  amateur  de  Bruxelles,  chargé  du  rôle  de 
Granville  dans  les  Comédiens  de  Casimir  Delavigne, 
qui,  se  creusant  la  tête  pour  souligner  ses  rôles  et  pro- 
duire des  eifets  nouveaux,  en  trouva  un  superbe  pour 
les  deux  vers  suivants  : 

Le  pubHc,  dont  l'arrêt  punit  et  récompense. 
S'informe  comme  or  joue  et  non  pas  comme  on  pense. 

Il  se  frappa  la  joue  au  premier  hémistiche  du 
deuxième  vers,  et  le  ventre  à  la  fin.  Cette  innovation 
fut  accueillie  avec  le  succès  qu'elle  méritait,  et  notre 
amateur  en  pensa  crever  d'orgueil. 

Les  incidents  de  toute  sorte  ne  manquaient  pas  en 
ces  réunions,  favorisés  par  l'intimité  et  la  belle  humeur 
des  invités.  Voici  une  petite  anecdote  dont  nous  laissons 
la  responsabilité  à  Bachaumont,  qui  la  raconte*  :  «  On 
rit  beaucoup  à  la  cour  d'une  plaisanterie  que  s'est  per- 
mise M.  le  duc  de  Choiseul  envers  M.  l'évêque  d'Orléans, 
à  un  spectacle  particulier  que  donnait  chez  elle  ma- 
dame la  comtesse  d^Amblimont.  Outre  ce  ministre  et 
autres  seigneurs  de  la  plus  grande  distinction,  il  y  avait 

1  T.  IV,  p.  322. 
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plusieurs  prélats.   Avant  la   comédie,   M.    le   duc   de 
Clioiseul  avait  prévenu  quelques  actrices.  Deux  s'étaient 
pourvues  d'habits  d'abbé;  elles  se  présentèrent  dans 
cet  accoutrement  à  M.  de  Jarente  (ce  prélat  tenait  la 
feuille  des  bénéfices).  Ceux-ci,  par  leur  figure  intéres- 
sante, attirèrent  son  attention;  ils  lui  adressèrent  leur 
petit  compliment,  se  donnèrent  pour   de  jeunes  can- 
didats qui  voulaient  se  consacrer  au  service  des  autels, 
se  renommèrent  de  la  protection  et  même  de  la  parenté 
de  M.  de  Clioiseul,  qui  n'était  pas  loin  et  vint  appuyer 
leurs  hommages   et  leurs  demandes.  Le  cœur  de  l'é- 
vêque  d'Orléans  s'attendrit;  il  promit  des  merveilles, 
et,  par  une  faveur  insigne,  ne  put  se  refuser  à  donner 
l'accolade  à  ces  deux  aimables  ecclésiastiques.  Quelle 
surprise  pour  le  prélat,  lorsque,  pendant  le  spectacle, 
il  entrevit  sur  le  théâtre  des  figures  qui  ressemblaient 
beaucoup  à  celles  qu'il  avait  embrassées.  Son  embarras 
s'accrut  par  une  petite  parade  où  il  fut  obligé  de  se 
reconnaître.   On  y  peignait  adroitement  son  aventure. 
Enfin  des  couplets  charmants  le  mirent  absolument  au 
fait.  Il  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  à  la  raillerie.  » 
Un  grand  nombre  d'amateurs  se  signalaient  par  leurs 
talents   de   comédiens.    C'étaient,   par  exemple,  outre 
ceux  que  j'ai  déjà  nommés,  les  comtes  de  Sabran,  de 
Gouffier,  de  Loménie  ;  la  jeune  marquise  de  Folleville 
et  sa  sœur,  etc.,  qui  se  distinguaient  sur  le  théâtre  de 
la  rue  de  Popincourt  ;  la  comtesse  de  Turpin,  la  mar- 
quise de  Senneville  ;  les  marquis  de  Yillars  et  de  Rohan, 
le  comte  de  Pons,  Montcrif,  Coypel,  la  Harpe,  Morand, 
Rousseau,  Duché,  et  plus  tard  Florian,  qui  réunissaient 
le  double  titre  d'acteurs  et  d'auteurs;  enfin  Hue  de 
Miromesnil,  garde  des  sceaux,  le  Seapin  le  plus  comique 
des  théâtres  de  société,  le  Dugazon  des  soirées  drama- 
tiques qui  se  donnaient  chez  le  ministre  Maurepas.  Ses 
hautes   facultés  mimiques  étaient  tellement  notoires. 
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qu'elles  donnèrent  lieu  à  une  sanglante  facétie  intitulée  : 
Très-humbles  remontrances  de  Guillaume  Nicodème  Vo- 
lange,  dit  Jeannot^  acteur  des  Variétés  amusantes,  à 
Monseigneur  de  Mirom,esnil,  garde  des  sceaux  de  France. 
Le  goût  du  spectacle  bourgeois  était  donc  devenu 
une  vraie  fureur.  Symptôme  significatif  que  cette  rage 
d'amusement,  cette  passion  de  se  donner  en  spectacle, 
d'entrer  en  lutte  avec  les  comédiens  et  de  mettre  la 
scène  de  plain-pied  avec  le  salon  :  «  Il  j  avait  tel  châ- 
teau, celui  de  Saint- Aubin,  où  la  dame  du  logis,  pour 
avoir  une  troupe  suffisante,  enrôlait  ses  quatre  femmes 
de  chambre,  faisait  jouer  Zaïre  à  sa  fille,  âgée  de 
dix  ans,  et,  pendant  plus  de  vingt  mois,  ne  faisait  pas 
relâche.  A,près  sa  banqueroute  et  dans  son  exil,  le  pre- 
mier soin  de  la  princesse  de  Guéménée  fut  de  demander 
les  tapissiers  pour  leur  faire  dresser  un  théâtre*.  » 

«  Rivaux  redoutables  ou  illustres,  dit  l'auteur  des 
Mémoires  de  Fleury  en  parlant  de  ces  théâtres  parti- 
culiers, ils  nous  dérobaient  la  meilleure  partie  de  notre 
public,  notre  public  des  places  supérieures.  Nous  en 
étions  réduits  au  parterre  dans  sa  plus  simple  expres- 
sion, et  nos  loges  officielles  étaient  vides  quand  le  beau 
monde  affluait  dans  les  loges  de  riches  et  puissants  ama- 
teurs. —  Cette  mode,  introduite  dans  tous  les  ordres 
de  l'État,  faisait  presque  de  ce  talent  une  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  de  nos  petits-maîtres  et  de  nos 
agréables;  il  n'était  pas  de  noble  fille,  pas  de  femme  de 
cour  ou  dé  haute  finance  qui  ne  rencontrât  dans  la  rue 
la  Lisette  ou  la  Célimène  d'une  troupe  rivale.  On  en- 
tendait souvent  les  hommes  les  plus  qualifiés  s'aborder 
par  leur  nom  de  théâtre  le  plus  habituel  :  M.  le  duc 
était  Crispin  ;  M.  le  marquis.  Dorante;  tel  grave  magis- 
trat, Damis;  tel  mousquetaire,  Purgon  ou  Sganarelle.  » 
Les  moralistes   prétendaient   faire    du  théâtre    un 

î  Taine.  Origine  de  la  France  contempor.  I.  201. 
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moyen  d'éducation.  C'est  dans  ce  but  que  madame  de 
Genlis  faisait  représenter  chez  elle  de  petites  comédies 
morales  de  sa  composition,  où  il  n'y  avait  que  des  rôles 
de  femmes.  Ses  filles,  âgées  l'une  de  douze,  l'autre  de 
treize  ans,  y  jouaient  avec  une  intelligence  et  une  sen- 
sibilité au-dessus  de  leur  âge.  Ces  représentations  de- 
vinrent célèbres,  et  la  Harpe  les  chanta  dans  des  vers 
enthousiastes.  Un  jour,  un  religieux,  Bernardin  de  la 
Bresse,  écrivit  à  Collé  qu'il  allait  élever  un  petit  théâtre 
pour  y  jouer  avec  ses  confrères  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV. 

L'armée  elle-même  n'avait  pu  se  dérober  à  l'engoue- 
ment général  :  «  Le  goût  de  jouer  à  la  comédie  avait 
donné  lieu  à  un  abus  considérable  dans  les  garnisons, 
où  l'on  voyait  des  officiers  donner  au  public  ce  spec- 
tacle indécent  en  s'associant  aux  actrices  et  en  parais- 
sant sur  la  scène  avec  elles.  On  en  avait  vu  quelques- 
uns  tellement  ensorcelés  de  cette  fureur,  qu'ils  avaient 
quitté  le  service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'état 
d'histrion.  M.  le  marquis  de  Monteynard,  ministre  d'un 
caractère  grave  et  sérieux,  n'a  pas  cru  devoir  tolérer 
un  usage  autorisé  par  des  exemples  du  plus  grand  poids  : 
il  a  fait  un  règlement  qui  défend  absolument  à  tout 
officier,  dans  les  garnisons,  déjouer  la  comédie*  (4772).» 
Deux  ans  avant,  de  jeunes  officiers,  enhardis  par  leurs 
succès  improvisés,  étaient  venus  louer  à  Paris  la  salle 
d'Audinot  et  y  jouer  deux  opéras-comiques  :  le  Déserteur 
et  les  Sabots^  après  avoir  distribué  six  cents  billets  pour 
se  former  un  auditoire.  Le  duc  de  Choiseul,  ministre 
de  la  guerre,  les  aurait  fait  mettre  au  For-l'Évêque,  si 
le  duc  de  Chartres  n'eût  assisté  à  cette  représen- 
tation^. 

1  Mémoires  secrets,  t,  "VI,  p.  105. 

2  En  1751,  quelques  geutiemen  et   des  dames  de  qualité,  tlèves  de  Mac- 
klin,  avjieut  fait  la  même  chose  en  Angleterre,  et  avec  beaucoup  plus  de 
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Parmi  les  auteurs,  ce  fut  longtemps  aussi  une  mode 
de  travailler  pour  les  théâtres  bourgeois,  et  presque 
tous  les  noms  les  plus  célèbres  tinrent  à  honneur  de 
faire  représenter  quelques-unes  de  leurs  (euvres  par 
ces  nobles  comédiens.  Colardeau  et  la  Harpe  furent  des 
plus  empressés,  ainsi  que  de  Moissj,  un  Carmontelle 
plus  sérieux  et  plus  lourd,  Poinsinet,  le  chansonnier 
Laujon,  et  de  la  Bordç  pour  la  musique.  Collé  composa, 
nous  l'avons  dit,  toute  une  série  de  pièces  aussi  gaies 
que  libres  pour  le  théâtre  du  duc  d'Orléans,  à  Bagnolet; 
Carmontelle  renouvela  le  proverbe,  qui  semblait  fait 
tout  exprès  pour  les  spectacles  de  société,  avec  ses 
proportions  exiguës,  sa  légèreté  de  trame  et  sa  sim- 
plicité de  mise  en  scène.  Je  dis  renouvela  et  non  cr<?'a, 
car  Madame  de  Maintenon  avait  déjà  fait  des  proverbes 
à  l'usage  de  Saint-Cyr,  et,  en  1699,  Madame  Durand 
en  avait  publié  onze  qui  rentrent  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  Carmontelle.  Celui-ci  jouait  parfaitement  dans 
ses  pièces. 

La  plupart  des  comédies,  des  tragédies  même,  se 
produisaient  sur  des  théâtres  particuliers  avant  de 
monter  sur  une  scène  publique.  La  Partie  de  chasse  de 
Henri  /F,  par  Collé,  avait  fait  le  tour  de  toutes  les 
salles  de  société,  qui  se  la  disputaient,  —  comme  de 
tous  les  théâtres  de  province,  —  avant  d'avoir  pu  obte- 
nir la  permission  de  paraître  à  la  Comédie-Française, 
à  cause  du  rôle,  trop  familier  pour  la  scène,  que  l'au- 
teur avait  donné  au  monarque. 

Quant  aux  pièces  spécialement  composées  pour  ces 
représentations  en  petit  comité,  elles  étaient  le  plus 
souvent  d'une  licence  extrême.  Les  mœurs  de  la  société 

solennité  encore.  Ils  louèrent  pour  une  soirée  le  théâtre  de  Drury-lane,  et  y 
représentèrent  Othello  avec  le  plus  grand  succès,  devant  un  public  de  premier 
ordre,  où  brillait  une  partie  de  la  famille  royale.  Les  dépenses  de  la  soirée  se 
montèrent  à  plus  de  mille  livres  sterling.  {Mèm.  de  Macklin,  trad.  fr., 
p.  323). 
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leur  donnaient  naturellement  le  ton  :  la  chose  était 
passée  en  usage,  presque  en  loi,  et  Ton  voyait  des 
hommes  du  meilleur  monde,  parfois  même  des  femmes 
d'une  conduite  d'ailleurs  irréprochable,  écouter  sans 
étonnement  ces  gravelures  arrangées  en  dialogue  pour 
l'édification  des  courtisanes. 

A  l'étranger,  on  jouait  de  même  la  comédie  dans  les 
salons  :  par  exemple,  chez  le  prince  Henri  de  Prusse, 
pour  qui  Voltaire  avait  refait  son  Adélaïde  Buguesclïn 
en  trois  actes,  sous  le  titre  des  Frères  ennemis,  en  en 
supprimant  le  rôle  de  femme.  Les  Mémoires  de  Dazin- 
court  nous  apprennent  qu'à  Bruxelles,  dans  la  maison 
de  Dhannetaire,  le  directeur  du  théâtre,  on  donnait 
des  pièces  improvisées  où  se  distinguaient  le  prince  de 
Ligne,  les  comtes  de  Lannoy  et  d'Esterhazj. 

Mentionnons  encore,  plus  tard,  les  représentations 
célèbres  données  par  M.  Demidoff,  qui  habitait  tour  à 
tour  Paris  et  Florence,  et  avait  à  sa  solde  une  troupe 
entière  qui  portait  son  nom.  Chaque  soir  il  y  avait 
spectacle  dans  son  palais  florentin,  où  tous  les  genres 
étaient  admis,  et  le  seigneur  du  lieu,  à  peu  près  im- 
potent, s'y  faisait  transporter  dans  un  fauteuil.  Un  hôtel 
entier  était  consacré  au  logement  des  acteurs. 

La  Comédie-Française  finit  par  s'inquiéter  d'une 
mode  qui  en  était  venue  à  lui  porter  un  tort  si  consi- 
dérable. Beaucoup  de  ses  sociétaires  néanmoins,  comme 
Fleury  et  Dazincourt,  aimaient  à  se  montrer  sur  ces 
théâtres  aristocratiques  où  leur  jeu  fin  et  délicat  était 
toujours  apprécié;  mais  les  autres  nen  voyaient  pas 
moins  avec  ombrage  une  rivalité  si  dangereuse,  et  ils  ne 
s'en  tinrent  pas  là.  Ils  réclamèrent  activement.  En  1768, 
défense  fut  faite  aux  comédiens  français  et  italiens  de 
jouer  sans  permission  ailleurs  que  sur  leurs  théâtres, 
ce  qui  répandit  encore  davantage ,  tout  d'abord , 
la  manie  de  monter  sur  les  planches  parmi  les  jeunes 
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gens  des  classes  les  plus  diverses.  Mais,  peu  à  peu,  aban- 
données ainsi  à  elles-mêmes,  la  plupart  des  scènes  de 
société  se  fermèrent. 

Après  la  Terreur,  sous  le  Directoire  et  les  premières 
années  de  l'Empire,  de  1798  à  1806,  les  théâtres  bour- 
geois ressuscitèrent  à  Paris  avec  une  nouvelle  fureur. 
«  Alors,  ditBrazier^  on  en  comptait  plus  de  deux  cents 
dans  la  capitale.  Il  y  en  avait  dans  tous  les  quartiers, 
dans  toutes  les  rues,  dans  toutes  les  maisons;  il  j  avait 
le  théâtre  de  l'Estrapade,  celui  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviôve,  ceux  de  la  Boule-Rouge,  de  la  rue  Mont- 
martre, de  la  rue  Saint-Sauveur,  du  cul-de-sac  des 
Peintres,  de  la  rue  Saint-Denis,  du  faubourg  Saint- 
Martin,  de  la  rue  des  Amandiers,  de  la  rue  Grenier- 
Saint-Lazare,  etc.  On  jouait  la  comédie  dans  les  bou- 
tiques des  marchands  de  vin,  dans  les  cafés,  dans  les 
caves,  dans  les  greniers,  les  écuries,  sous  des  han- 
gars. C'était  épidémique,  une  grippe,  un  choléra  dra- 
matique     De  la  petite  bourgeoisie,   ce  goût  était 

descendu  jusque  chez  les  ouvriers.  Ils  perdaient  sou- 
vent un  ou  deux  jours  de  la  semaine,  sans  compter 
l'argent  qu'ils  dépensaient,  pour  avoir  le  plaisir  d'a- 
muser â  leurs  dépens.  J'ai  vu  des  Agamemnons  aux 
mains  calleuses,  des  Célimènes  en  bas  troués;  j'ai  vu 
jouer  le  Séducteur  par  un  homme  qui  avait  deux  pieds- 
bots,  et  le  Babillard  par  un  bègue.  Cette  fièvre,  qui 
dura  plusieurs  années,  était  devenue  inquiétante ,  et 
jeta  au  théâtre  un  grand  nombre  de  comédiens  détes- 
tables. » 

Un  des  théâtres  de  société  les  plus  célèbres  fut  celui 
qui  avait  été  fondé  par  Doyen,  avant  la  Révolution, 
dans  la  rue  Transnonain,  et  sur  lequel  Brazier  donne 
les  plus  curieux  détails.  Doyen,  qui  avait  la  passion  ex- 
clusive du  théâtre,  forma  un  grand  nombre  de  jeunes 

1  Chronique  des  petits  théâtres^  in-8,Il,  284, 
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acteurs  :  Ligier,  Menjaud,  Samson,  Provost,  Bocage, 
Beauvallet,  Arnal,  Bouffé,  madame  Brohan,  etc.,  ont 
entre  autres  joué  chez  lui.  La  vogue  du  théâtre  Doyen 
se  soutint  un  demi-siècle. 

En  1807,  un  décret  ordonna  la  fermeture  de  tous  ces 
spectacles  bourgeois  qui  étaient  devenus  de  vrais 
théâtres  payants,  et  où  se  dépensaient  inutilement  le 
temps  et  l'argent  d'une  foule  d'ouvriers.  Ce  fut  alors 
que  les  gens  de  qualité  revinrent  à  cet  usage  de  l'an- 
cienne cour.  Déjà,  en  1800,  Murât  avait,  à  son  château 
de  Neuilly,  un  théâtre  de  société  où  jouaient  les  Bona- 
parte, et  que  visitait  parfois  le  premier  consul.  La 
reine  Hortense,  le  prince  Eugène,  la  duchesse  d'A- 
brantès,  jouaient  sur  le  petit  théâtre  de  la  Malmaison. 
L'impératrice  Joséphine  voulut  se  montrer  dans  la  comé- 
die à  Saint-Cloud,  et  on  prétend  que  Napoléon  la  siffla 
impitoyablement,  comme  Louis  XYI  avait,  clit-on,  sifflé 
Marie-Antoinette.  Cambacérès,  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  Français  de  Nantes,  et  beaucoup  d'au- 
tres notabilités,  donnaient  des  représentations  chez  eux. 
Le  théâtre  bourgeois  de  M.  Foriée,  administrateur  des 
postes,  était  un  des  plus  célèbres. 

Sous  la  Restauration,  on  cite,  parmi  les  théâtres  de 
société  qui  ont  mérité  de  laisser  un  souvenir,  ceux  du 
duc  de  Mailjé,  au  château  de  Lormois;  de  madame  de 
la  Briche,  au  château  du  Marais  ;  de  la  baronne  de  la 
Bouillerie,  du  marquis  de  Bellissen,  à  Royaumont.  On 
jouait  le  grand  répertoire  sur  le  premier,  le  vaudeville 
sur  le  troisième,  sur  le  dernier,  l'opéra  italien.  Men- 
nechet  se  distinguait  parmi  les  meilleurs  comédiens  de 
société. 

On  avait  bâti,  rue  Chantereine,  actuellement  rue  de 
la  Yictoire,  une  petite  salle  où  des  amateurs  donnaient 
régulièrement  des  représentations  dans  un  but  qui  n'é- 
tait pas  toujours  désintéressé.  La  salle  Chantereine  a 
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eu  pour  héritière  et  continuatrice  la  Salle  Ijjrique,  où 
l'enthousiaste  Achille  Ricourt,  grand  admirateur  de 
Ponsard  et  des  classiques,  dressait  des  Célimône  et  des 
Britannicus  en  herbe  à  jouer  devant  un  public  souvent 
gouailleur  et  sceptique.  Pour  un  directeur  égaré  dans 
la  salle  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne  à  la  recherche 
d'une  vocation  dramatique,  on  y  rencontrait  des  cen- 
taines déjeunes  gens  disposés  à  s'amuser  des  acteurs  et 
à  échanger  des  œillades  avec  les  actrices,  plus  qu'à  étu- 
dier les  beautés  de  la  littérature  dramatique.  En  1832, 
s'était  établi,  rue  de  Lancrj,  un  théâtre  analogue,  où 
débuta  mademoiselle  Plessj. 

Ce  fut  surtout  en  1835  que  les  spectacles  de  société 
reprirent  une  nouvelle  vogue,  lors  de  l'ouverture  du 
magnifique  théâtre  de  l'hôtel  Castellane ,  décoré  par 
Cicéri,  et  digne,  par  la  mise  en  scène,  les  costumes,  la 
disposition  et  les  splendeurs  de  la  salle,  des  plus  beaux 
théâtres  publics  de  Paris.  L'hôtel  Castellane  était  alors 
desservi  par  deux  troupes.  Tune  sous  la  direction  de 
madame  Sophie  Gay,  l'autre  sous  celle  de  la  duchesse 
d'Abrantês.  Il  a  servi  de  modèle  à  beaucoup  d'autres', 
sur  une  moindre  échelle,  et  a  subsisté  longtemps  encore 
sous  le  second  empire.  Bornons-nous  à  mentionner,  en 
outre,  la  salle  Molière,  et  n'essayons  même  pas  de 
nommer  toutes  les  autres  salles, plus  ou  moins  intimes 
où  des  professeurs  de  déclamation  et  de  chant,  parfois 
de  simples  entrep?'eneu7's  à  peine  déguisés,  forment  â 
l'habitude  des  planches  et  produisent  à  la  lumière  de  la 
rampe  les  sujets  qu'ils  élèvent  à  la  brochette,  quand  ce 
ne  sont  pas  les  sujets  eux-mêmes,  jeunes  comédiens  en 
quête  d'engagement,  élèves  du  Conservatoire  formés 
en  cercle,  qui  se  produisent  directement. 

On  sait  quelle  extension  ont  prise  dans  ces  derniers 
temps,  et  prennent  encore  tous  les  jours,  les  spec- 
tacles de  société.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  de 
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soirée  dn  grand  style  sans  un  marivaudage  en  un  acte, 
ou  sans  une  opérette.  Il  s'est  mémo  créé  une  littérature 
dramatique  spéciale,  à  l'usage  des  salons*.  Les  grands 
hôtels,  les  châteaux,  les  cercles  ont  leurs  théâtres,  sans 
compter  ceux  qu'on  improvise  au  besoin.  Il  a  été  beaucoup 
question,  depuis  quelques  années,  des  représentations 
données  au  cercle  de  la  place  Vendôme,  où  Ton  a  vu  des 
artistes  peintres  et  des  gens  du  monde  jouer  des  pièces 
inédites  avec  des  comédiens.  Madame  Sand  avait  hérité 
de  son  aïeule  et  de  son  arrière  grand'mère  le  goût  de  la 
comédie  de  société.  Qui  n'a  entendu  parler  du  théâtre 
qu'elle  avait  organisé  à  Nohant,  et  dont  elle  a  publié  le 
répertoire  ?  Comme  M.  Lemercier  de  Neuville  avec  ses 
Pupazzi^  elle  y  avait  ressuscité  les  marionnettes  de 
Malezieux  et  de  la  duchesse  du  Maine. 


CHAPITRE  VI 

Des  représentations  dramatiques  dans  les  collèges^ 

On  peut  dire  que  là  renaissance  de  la  scène  s'opéra 
en  France  dans  les  collèges.  C'est  là  que  se  produisirent 
les  premiers  drames  réguliers,  nés  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Dès  la  fin  du  quinzième ,  en  dépit 
d'une  ordonnance  rendue  à  Blois  en  1579,  dont  l'ar- 
ticle 80  interdisait  aux  collèges  toute  représentation, 
même  d'une  simple  églogue,  ce  genre  de  divertisse- 
ment j  avait  remplacé  peu  à  peu  les  danses  au  tam- 
bourin, qui  étaient  jusqu'alors  leur  grande  distraction. 

I  V.  dans  le  Catalogue  Soleiimes,  III,  p.  254-270,  une  liste  assez  considé- 
rable de  pièces  représentées  sur  des  théàlres  bourgeois.  On  a  p\iblié  depuis 
lors  un  grand  nombre  de  recnoils  à  cet  usage,  tels  que  le  Théâtre  de  compa- 
gne^ de  MM.  Legouvé^  Meilhac,  Labiche,  Droz,  Gondinet,  etc.;  les  Proverbes 
de  salon,  de  M.  Fr.  de  la  Hanlle;  les  Saynètes  et  Monologues^  etc. 
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Les  plus  vieux  élèves  composaient  des  farces,  qui  se 
jouaient  dans  la  cour  ou  dans  la  grande  salle;  toutes 
les  classes  se  cotisaient  pour  payer  les  tapisseries,  les 
costumes  et  les  banquettes.  On  invitait  les  collégiens 
du  voisinage  et  les  bourgeois  de  la  ville.  C'était  la  ma- 
nière de  célébrer  toutes  les  fêtes  du  calendrier  univer- 
sitaire. Les  écoliers  se  livraient  à  ce  divertissement 
avec  tant  de  fureur  qu'ils  allaient  jusqu'à  vendre  leurs 
livres  et  leurs  habits  pour  se  procurer  de  quoi  payer 
les  dépenses,  et  qu'ils  brodaient  souvent  sur  les  rôles 
approuvés  par  les  maîtres  des  improvisations  licen- 
cieuses*. On  jouait  des  pièces  en  français,  en  latin  et  en 
grec. 

Ce  fut  au  collège  de  Boncourt  que  Jodelle  fit  jouer, 
en  1552,  sa  tragédie  de  Cléopâtre  et  sa  comédie  à' Eu- 
gène, en  une  représentation  solennelle  et  curieuse,  dont 
Pasquier  nous  a  laissé  les  détails'.  «  Cléopâtre  fut  jouée 
devant  le  roi  Henri  II,  avec  de  grands  applaudissements 
de  toute  sa  compagnie  (dans  la  eour  de  l'hôtel  de  Reims, 
à  Paris),  et  depuis  encore  au  collège  de  Boncourt,  où 
toutes  les  fenêtres  étoient  tapissées  d'une  infinité  de 
personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers, 
que  les  portes  du  collège  regorgeoient.  Je  le  dis  comme 
celui  qui  y  étoit  présent  avec  le  grand  Turnebus,  en 
une  même  chambre,  et  les  entreparleurs  étoient  tous 
hommes  de  nom...  Le  roi  lui  donna  (à  Jodelle)  cinq 
cents  écus  de  son  épargne,  et  lui  fit  tout  plein  d'autres 
grâces.  » 

Jodelle,  avec  ses  amis  Jean  de  la  Péruse  et  Remy 
Belleau,  remplirent  les  principaux  rôles  dans  ces  pièces, 
et  on  rapporte  que  ce  fut  notre  poète,  alors  âgé  de 
vingt  ans  et  doué  d'une  belle  figure,  qui  fit  Cléopâtre. 
C'est  à  la  suite   de  cette  représentation  qu'eut  lieu  à 

1  Quiclierat,  Histoire  de_^Sainie-Barbe,  1. 1.  ■ 

2  Recherches ^\.  VII       " 
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Arcueil  une  cérémonie  renouvelée  des  Grecs  :  l'offrande 
au  poète  par  ses  amis  Baïf,  Ronsard,  Belloau,  la  Pé- 
ruse,  d'un  bouc  ù  la  barbe  peinte  et  couronné  de  fleurs. 

La  Trésorière  de  Jacques  Grevin  fut  donnée  au  collège 
de  Beau  vais,  le  5  février  1558,  et  deux  ans  après,  le 
16  février  1560,  on  représenta  dans  le  môme  collège 
deux  autres  pièces  du  môme  :  Césa?'  ou  la  liberté  vengée^ 
et  les  Esbahis^  en  présence  de  la  cour  et  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  pour  les  noces  de  laquelle  avait  été  com- 
posée cette  dernière  comédie.  La  licence  qui  j  règne 
d'un  bout  à  l'autre  n'effaroucha  point  cette  auguste 
assemblée  et  ne  l'empêcha  pas  d'être  jouée  par  des 
écoliers. 

L'Achille  de  Nicolas  Filleul  fut  récité  publiquement 
au  collège  d'Harcourt,  le  21  décembre  1563.  Cette  tra- 
gédie ne  fait  peut-être  qu'une  avec  celle  du  même  nom, 
attribuée  dans  les  Rechei'ches  de  Beauchamp  à  un  cer- 
tain Lefebvre,  du  reste  complètement  inconnu,  et  qui 
aurait  été  jouée  la  même  année,  dans  le  même  collège. 
Le  Néron  de  Guy  de  Saint-Paul,  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  vers  1574,  fut  représenté  au  collège  du 
Plessis.  En  Jo94  ou  1595,  les  dames  de  Saint- Antoine 
jouèrent  Cléopât7'e,  —  les  filles  vêtues  en  hommes  pour 
représenter  les  personnages  masculins, — devant  un  au- 
ditoire d'abbés.  Nous  trouvons  ce  fait  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Port-Royal  (Utrecht, 
1742,  t.II,  p.  274),  et  il  n'a  rien  que  de  très-ordinaire, 
quand  on  sait  que  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  les  religieuses  de  Maubuisson,  d'après 
le  récit  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  «  passoient 
tout  leur  temps  hors  de  l'office  à  se  divertir  en  toutes 
les  manières  qu'elles  pouvoient,  à  jouer  des  comédies 
pour  réjouir  les  compagnies  qui  les  venoient  voir  *.  » 

Le  23  août  1594,  Louis  Léger,  régent  au  collège 

1  Sainte-Beuve,  Porl-Royal,  1.  I,  ch.  S. 
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Montaigu,  avait  fait  afficher  par  la  ville  la  tragédie  de 
ChilpériCy  roi  de  France,  second  du  nom.  Le  principal 
du  collège  fut  mandé  devant  le  Parlement  avec  le  ré- 
gent; la  pièce  fut  interdite,  à  cause  sans  doute  des 
applications  aux  circonstances  présentes  qu'elle  pou- 
vait offrir,  et  l'auteur  envoyé  à  la  Conciergerie  du 
Palais  *. 

Jean  Behourt,  régent  au  collège  des  Bons-Enfants,  à 
Rouen,  fit  représenter  dans  cet  établissement  la  Po- 
lixène^  tragi-comédie  (7  septembre  1597),  Esaû  ou  le 
Chasseur  (2  août  1598),  Hypsicratée  ou  la  Magnani- 
mité (1604).  Le  nombre  des  ballets  et  tragédies,  comé- 
dies ou  pastorales,  tant  latines  que  françaises,  donnés 
au  collège  de  Rouen  durant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  est  d'ailleurs  très-considérable. 

Citons  encore  le  frère  Samson  Bédouin, religieux  de 
l'abbaye  delà  Couture,  près  le  Mans,  mort  en  1563,  qui, 
suivant  la  Croix  du  Maine,  faisait  jouer  ses  pièces,  tra- 
gédies, comédies,  moralités  et  coqs-à-râne  par  des  éco- 
liers du  Mans ,  dans  les  rues  (;t  faubourgs  de  la  ville  ; 
Jean  Meot,  régent  du  collège  de  Gourdaine,  au  Mans, 
et  Pierre  de  Montchault,  principal  du  collège  de  Troyes 
en  Champagne,  qui,  en  raison  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions,  choisirent  très-probablement  le  même  théâtre 
pour  leurs  pièces.  On  voit  que  chaque  collège,  soit  de 
Paris,  soit  de  la  province^  avait  son  tour. 

En  1587,  les  écoliers  du  collège  de  INazareth,  à 
Bruxelles,  donnèrent  une  grande  solennité  dramatique, 
dont  l'affiche,  si  ce  n'est  pas  là  un  anachronisme,  était 
singulièrement  composée.  La  fête  s'ouvrit  par  une  bi- 
zarre comédie  de  Benoît  Vozon  :  Y  Enfer  poétique  sur 
les  sept  péchés  capitaux  et  les  sept  vertus  contraires;  se 
poursuivit  par  une  tragédie  plusl)izarrc  encore,  de  frère 
Philippe  P>osquier,  religieux  récoliet  :  le  Petit  Pasoir 

1  Beauchamp.%  Recherches,  1. 1,  49U. 
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des  ornements  mondains,  et  se  termina  par  une  œuvre 
allégorique,  mystique  et  incompréhensible ,  de  Jean- 
Édouard  du  Monin  :  la  Peste  de  la  peste.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'analyser  ces  pièces  qui  dépassent  les  bornes 
de  la  rêverie  la  plus  extravagante,  et  qui  fourmillent 
d'inconscientes  audaces  littéraires.  Nous  n'avons  à  par- 
ler que  de  la  représentation,  qui,  malheureusement, 
finit  par  une  épouvantable  catastrophe  :  les  loges,  sur- 
chargées de  spectateurs,  s'affaissèrent  tout  à  coup,  et 
à  peine  la  foule  avait-elle  quitté  la  salle  en  tumulte, 
uon  sans  laisser  sur  le  carreau  un  grand  nombre  de 
blessés  et  de  morts,  que  celle-ci  s'écroula  elle-même  au 
milieu  des  flammes,  qui  des  chandelles  s'étaient  com- 
muniquées aux  draperies  ^ 

Les  quelques  noms  que  nous  avons  cités  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  la  vogue  dont  jouissaient-  alors  ce 
genre  de  divertissements.  C'était  là  comme  une  suite  et 
une  conséquence  de  la  tradition  des  anciens  mystères 
joués  dans  les  couvents,  par  exemple  des  pièces  de  la 
religieuse  Hroswitha,  représentées  dans  l'abbaye  de 
Gandersheim. 

Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles,  ce  furent 
surtout  les  Jésuites  qui  recueillirent  cet  ancien  usage, 
pour  le  continuer,  en  l'appropriant  à  leur  mode  d'éduca- 
tion. Ils  avaient  l'habitude,  à  certains  jours,  et  parti- 
culièrement aux  distributions  de  prix,  de  faire  jouer  la 
comédie  à  leui  s  élèves  sur  un  théâtre  intérieur.  Le  Ratio 
studiorum  autorisait  ces  divertissements,  à  des  condi- 
tions qui  n'étaient  pas  toujours  strictement  observées  : 
que  les  pièces  fussent  en  latin,  sur  un  sujet  pieux,  etc. 
Du  reste,  d'autres  congrégations  religieuses  suivaient 
aussi  le  même  exemple  ;  ainsi  la  tragi-comédie  de  Riche- 
court  fut  représentée  en  if):2S  par  les  pensionnaires  do 

1  VoirCollin  do  l'Jaiicy,  Lùnciulc-s  des  origines,  p.  30U. 
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R.  P.  bénédictins  de  Saint-Nicolas.  Les  établissements 
de  l'Université  agissaient  généralement  de  même.  La 
coutume  était  qu'il  y  eût  une  comédie  nouvelle  chaque 
année  dans  tout  collège  important. 

L'usage  des  comédies  de  collège  sembla  prendre  un 
nouvel  essor  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Racine,  par 
des  tragédies  latines  et  chrétiennes,  écrites  de  la  main 
des  Jésuites  eux-mêmes*.  On  chantait  aussi  des  opéras 
sur  ces  théâtres  scolaires,  et  il  y  avait  des  prix  pour  les 
élèves  qui  s'étaient  le  mieux  acquittés  de  leur  tâche. 
Le  chanteur  Tribou,  qui  se  distingua  plus  tard  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  avait  commencé  à  se  former 
dans  les  opéras  des  Jésuites,  comme  Molière  avait  pu 
prendre  dans  leurs  autres  spectacles  le  premier  goût  de 
la  comédie.  Ces  représentations  devinrent  peu  à  peu 
une  sorte  de  concurrence  aux  théâtres  réguliers.  Elles 
étaient  fort  suivies,  et  l'on  j  payait  parfois  ses  places 
comme  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Loret  nous  apprend 
qu'il  en  coûtait  quinze  sous,  au  mois  d'août  1638^  pour 
voir  jouer  au  collège  de  Saint-Ignace  la  tragédie  latine 
d'Athalie,  qui  avait  précédé  le  chef-d'œuvre  de  Racine, 
ei  les  quatre  ballets  qui  les  accompagnaient.  L'es- 
trade ,  au  moins  pour  les  Ludi  solemnes  de  la  distribu- 
tion des  prix,  était  généralement  dressée  au  fond  de 
la  grande  cour.  Une  tente,  richement  décorée,  abritait 
le  publie.  Des  places  d'honneur  étaient  réservées  aux 
dignitaires  de  la  compagnie  et  aux  personnages  considé- 
rables. Un  amphithéâtre  recevait  les  religieux ,  sur 
lesquels  mademoiselle  du  Luc  s'amusa  uu  jour  à  faire 
pleuYoir  du  haut  d'une  fenêtre ,  pendant  la  représenta- 
tion, plusieurs  livres  de  poudre  à  poudrer^.  La  repré- 
sentation ouvrait  la  cérémonie,  et  comme  les  acteurs 
étaient  toujours  choisis  parmi  les  meilleurs  élèves,  on 

1  Voir  IdMuse  his/or.  de  Loret,  7  ot  21  ani'it  tfir.'j. 

2  Journal  de  Collé,  août  174'J. 
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les  applaudissait  comme  lauréats  après  les  avoir  applau- 
dis comme  tragédiens  \ 

«  Il  se  peut  faire,  dit  Chappuzeau,  en  parlant  des 
anathèmes  lancés  par  les  Pères  de  l'Église  contre  les 
spectacles,  qu'on  les  cite  quelquefois  mal  à  propos,  et 
que  les  poèmes  dramatiques  de  notre  temps  n'auroient 
pas  été  généralemenl  l'objet  de  leur  sévère  censure. 
Aussi  vojons-nous  qu'ils  ne  sont  pas  tous  bannis  de  nos 
collèges,  où  j'ai  vu  représenter  des  ouvrages  de  Plante 
et  de  Térence,  aussi  bien  que  de  Sénèque;  ni  même 
des  communautés  religieuses,  où  l'on  dresse  tous  les  ans 
de  superbes  théâtres,  pour  des  tragédies  dans  lesquelles, 
par  un  mélange  ingénieux  du  sacré  et  du  profane,  tou- 
tes les  passions  sont  poussées  jusqu'au  bout.  On  y  em- 
ploie même,  pour  de  certains  rôles,  d'autres  personnes 
que  des  écoliers  ;  on  y  danse  des  ballets.  »  Chappuzeau 
nous  apprend  encore  que,  s'il  ne  paraissait  point  de  fem- 
mes sur  la  scène,  il  j  en  avait  toujours  un  grand  nombre 
parmi  les  spectateurs.  Les  collèges  d'Harcourt,  des 
Grassins,  de  la  Marche,  du  Plessis-Sorbonne,  de  Mon- 
taigu,  surtout  de  Clermont,  appelé  ensuite  de  Louis-le- 
Grand,  se  distinguèrent,  au  dix-septième  siècle,  parmi 
les  établissements  parisiens  où  l'on  avait  l'usage  de 
représenter  des  pièces. 

Louis  .XIV,  âgé  de  douze  ans,  vint  en  1650  assister  à 
la  tragédie  latine  de  Susanna,  du  célèbre  P.  Jourdain, 
qui  faisait  grand  bruit  et  attirait  la  cour  et  la  ville  au 
collège  de  Clermont.  Ea  août  1669,  on  représenta  au 
même  collège  une  tragédie  de  Jonathas^  par  le  R.  P. 
Diez,  qui  fut  suivie  du  ballet  du  Destin  par  Beauchamp 
et  de  la  récitation  d'une  ode  en  l'honneur  du  roi.  Les 
fils  des  plus  grandes  familles  parurent  dans  cette  repré- 
sentation '.   C'était  l'usage   (ju'un  ballet   accompagnât 

1  Pifiijon,  Vol/dire  cl  ses maili es,  29-30. 

2  M;iycl;is,  Lettres  en  vers  et  en  prose,  lolt.  31. 
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la  grande  pièce  des  distributions  de  prix.  On  peut  voir 
dans  le  traité  du  P.  Menestrier  ce  qu'il  dit  des  ballets 
du  collège  dé  Clermont,  particulièrement  de  V Empire 
du  Soleily  dansé  en  1673.  Au  siècle  suivant,  le  Père 
Lejay,  outre  ses  drames  latins,  écrivait  des  ballets  pour 
les  élèves  et  traçait  la  théorie  du  genre  dans  la  Biblio- 
tlieca  rhetorum.  Ce  n'étaient  pas  toujours  les  élèves  qui 
dansaient  les  ballets,  et  souvent  on  voyait  apparaître 
sur  la  scène  dans  cette  fonction,  comme  à  l'orchestre  pour 
jouer  des  instruments,  les  meilleurs  artistes  de  l'Opéra. 
On  donnait  aussi  des  pièces  de  circonstance,  des 
à-propos  allégoriques,  comme  le  Mariage  du  Lys  et  de 
l'Lnpériale,  pour  célébrer  le  mariage  de  Louis  XIV, 
en  1660_,  et  le  ballet  dont  le  Mercui^e  galant  donne  la 
longue  analyse  et  qu'avait  inspiré  le  mariage  du  dau- 
phin. On  y  voyait  VHyménée  s'adressant  aux  Amours,. 
qui  lui  amenaient  un  Dauphin,  attiré  d'ailleurs  par  le 
chant  d'une  sirène  ^.  Les  jésuites  poussaient  même 
beaucoup  plus  loin,  dans  leurs  collèges,  l'amour  de  la 
pièce  de  circonstance.  Ils  allaient  jusqu'à  composer  des 
comédies  théologiques  contre  les  jansénistes.  Dans  une 
mascarade  d'écoliers,  au  carnaval  de  1650^  on  vit 
Jansénius  chargé  de  fers  et  traîné  en  triomphe  par  la 
Grâce  suffisante.  La  P.  Bougeant  a  composé  et  fait 
jouer  la  Femme  docteur,  ou  la  Théologie  en  quenouille, 
le  Saint  déniché,  ou  la  banqueroute  des  marchands  de 
miracles,  etc.  Les  exploits  et  la  mort  d'un  voleur  fameux 
inspirèrent  au  P.  Patouillet  Cartouche,  ou  le  scélér'at 
justifié  par  la  grâce  du  P.  Quesnel,  dialogue  qui  faisait 
pendant  en  son  genre  à  la  comédie  de  Legrand  ^. 

1  On  trouve  dix-luiit  ballets  dansés  sons  Louis  XIV  et  Louis  XV,  sur  la 
liste  curieuse  mais  incom})lète,  dressée  par  M.  Cocheris,  des  exercices  solen- 
nels du  collège  de  Clermont  ou  Louis  le    Grand  [Hist.  du  diocèse  de  Paris 

.  13a r  l'abbé  Lebeiif.  nouv.  édit.  t,  II,  p.  143  et  sniv.). 

2  Despois,  le  Théâtre  nous  Louis  XIV,  p.    '261.    Sainte-Beuve,  Pori-lioyaU 

m,  21. 
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On  j  jouait  aussi  des  pièces  contemporaines  :  «  Et 
comment  fait-on  dans  les  collèges  où  l'on  donne  des  ba- 
tailles? dit  Ragotindans  le  Roman  comique  (I,  chap.  x). 
J'ai  joué  à  la  Flèche  la  déroute  du  Pont-de-Cé;  plus  de 
cent  soldats  du  parti  de  la  reine-mère  parurent  sur  le 
théâtre,  sans  ceux  de  l'armée  du  roi,  qui  étoient  encore 
en  plus  grand  nombre.  »  C'est  sans  doute  dans  le  même 
collège,  Tun  des  plus  célèbres  parmi  ceux  des  révé- 
rends pères,  en  province,  qu'il  se  vante  un  peu  plus 
loin  d'avoir  fait  le  chien  de  Tobie,  et  de  l'avoir  fait  de 
manière  à  ravir  toute  l'assistance. 

On  se  doute  bien  que  ces  représentations,  données 
par  des  écoliers  sans  expérience,  et  surveillées  par  des 
directeurs  qui  n'en  avaient  pas  toujours  beaucoup  plus, 
devaient  quelquefois  tourner  au  burlesque.  Ch.  Sorel 
nous  a  laissé,  dans  le  quatrième  livre  de  son  Francion  ^ 
•le  récit  assez  comique  d'une  représentation  de  ce  genre 
au  collège  de  Lisieux. 

«  Notre  régent,  avec  toutes  ses  belles  qualités,  ne 
laissa  pas  de  nous  vouloir  faire  jouer  des  jeux  en 
françois  de  sa  façon.  Il  y  eut  beaucoup  d'écoliers  qui 
prirent  des  personnages,  et  le  désir  que  j'avois  de  me 
voir  une  fois  prince  en  ma  vie  m'en  fit  aussi  prendre 
un....  et  même  j'eus  tant  d'ambition,  que  je  voulus 
aussi  être  le  dieu  Apollon  en  une  moralité  latine  qui  se 
jouoit  par  intermèdes.  Jamais  vous  ne  vîtes  rien  de  si 
mal  ordonné  que  notre  théâtre.  Pour  représenter  une 
fontaine,  on  avait  mis  celle  de  la  cuisine,  sans  la  cacher 
ni  de  toile  ni  de  branche,  et  Ton  avoit  attaché  les  ar- 
bres au  ciel  parmi  les  nues...  Il  y  avoit  le  sacrificateur 
d'un  temple  païen,  qui  étoit  vêtu,  comme  un  prêtre 
chrétien,  d'une  aube  blanche,  et  avoit  par-dessus  la 
chape  dont  Ton  se  servoit  à  dire  la  messe  on  notre  cha- 
pelle. Au  reste,  la  disposition  dos  actes  étoit  si  adiiii- 

i  Pagos  139-142  del'éflilion  Dolahays. 
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rable,  les  vers  si  bien  composés,  le  sujet  si  beau  et  les 
raisons  si  bonnes,  qu'en  ayant  trouvé  parmi  des  vieux 
papiers  quelques  fragments,  il  y  a  deux  mois,  je 
pensai  vomir  tripes  et  boyaux,  tant  cela  me  fit  mal 
au  cœur... 

»  Il  faut  que  je  vous  conte  quelques-unes  des  plai- 
santes impertinences  qu'il  commit  en  sa  pièce,  aussi 
bien  à  la  faire  représenter  qu'à  en  composer  les  paroles. 
Jupiter  se  plaignoit  qu'il  avoit  mal  à  la  tête,  et  disoit 
qu'il  s'en  alloit  couclier,  et  qu'on  lui  apprêtât  un  bouil- 
lon. Au  reste,  il  arriva  un  grand  esclandre,  que  j'avois 
été  tué  à  la  tragédie  par  mon  ennemi  ;  et  après  cela  je 
faisois  le  personnage  d^ine  furie  qui  venoit  tourmen- 
ter l'homicide.  Pendant  que  j'étois  sur  le  théâtre  avec 
celui  que  je  poursuivois,  il  y  eut  un  acteur  qui ,  ayant 
aussi  à  changer  d'habit,  ne  savoit  où  mettre  ses  pre- 
miers, et,  parce  qu'il  étoit  familier  du  régent,  le  voyant 
nu-tête,  il  le  couvrit  d'un  tnrban  qu'il  avoit,  et  lui  jeta 
sa  casaque  dessus  les  épaules,  dont  il  mit  après  les 
manches ,  quoiqu'il  eût  sa  soutane  ,  à  cause  qu'il  faisoit 
encore  fort  froid.  En  même  temps,  celui  après  qui  je 
courois  de  tous  côtés,  tenant  un  flambeau  ardent  avec 
des  postures  étranges,  commença  d'hésiter  en  ses  plain- 
tes et  récita  six  fois  un  même  vers,  sans  pouvoir  trouver 
en  sa  mémoire  celui  qui  devoit  suivre;  pensant  que  je 
m'en  souviendrois  mieux  que  lui,  il  me  disoit:  «  Com- 
»  ment  est-ce  qu'il  y  a  après?  Francien,  souffle-moi.  » 
Notre  régent,  extrêmement  en  colère  de  voir  cette 
ânerie,  sort  avec  son  libelle  en  la  main,  sans  songer  au 
vêtement  qu'il  avoit  pris,  et  le  venant  frapper  d'un 
coup  de  poiug,  lui  dit  :  «  Va,  va,  ignorant,  je  n'acquer- 
»  rai  que  du  déshonneur  avec  toi;  lis  ton  personnage.  » 
Cet  autre  prend  le  papier,  et  se  retire  vitement  der- 
rière la  tapisserie.  Moi,  voyant  mon  maître  accoutré 
tout  de  même  que  celui  qui  venoit  de  sortir  (car  nor; 
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habits,  venant  des  défroques  d'un  ballet  du  roi,  étoient 
presque  tous  pareils),- je  crus  qu'il  vînt  là,  au  lieu  de 
lui,  pour  achever  le  personnage  qu'il  n'avoit  pu  faire  : 
je  le  prends  donc  par  une  manche,  comme  il  m'avoit 
été  enseigné,  et  le  faisant  tourner  et  courir  d'un  côté 
et  d'autre,  je  lui  pa-^se  le  flambeau  par  devant  le  nez , 
tellement  que  je  lui  brûlai  presque  toute  la  barbe.  Tan- 
dis mon  compagnon  qui  avoit  manqué,  n'oyant  pas  réci- 
ter ses  vers  à  mon  maître,  croyoit  qu'il  les  eût  oubliés 
aussi  bien  que  lui,  et  les  lui  souffloit  si  haut,  que  l'on 
le  pouvoit  entendre  du  bout  de  la  salle... 

»  L^on  me  donna  la  gloire  d'avoir  le  mieux  fait  de 
tous  les  acteurs,  qui  étoient  pour  la  plupart  des  caillettes 
de  Parisiens  qui,  selon  les  sots  enseignements  du  régent, 
rempli  de  civilité  comme  un  porcher,  tenoient  chacun 
un  beau  mouchoir  à  la  main,  par  faute  d'autre  conte- 
nance, et  prononçoient  les  vers  en  les  chantant,  et  fai- 
sant souvent  un  éclat  de  voix  plus  haut  que  les  autres. 
Pour  bien  faire,  je  faisois  tout  le  contraire  de  ce  que 
mon  maître  m'avoit  enseigné,  et,  quand  il  me  falloit 
saluer  quelqu'un,  ma  révérence  étoit  à  la  courtisane, 
non  pas  à  la  mode  des  enfans  du  Saint-Esprit,  qu'il  m'a- 
voit voulu  contraindre  d'imiter.  » 

Néanmoins,  il  est  prudent  de  tenir  en  suspicion  le 
récit  burlesque  de  Sorel.  Les  meilleurs  régents  se  don- 
naient presque  toujours  beaucoup  de  mal  pour  dresser 
les  élèves  et  j  passaient  quelquefois  trois  mois.  La  te- 
nue, l'accent,  la  diction,  le  geste,  la  déclamation, 
étaient  l'objet  de  leurs  soins  assidus,  et  ils  mettaient  un 
orgueil  personnel  dans  le  triomphe  de  leurs  élèves.  Les 
Jésuites  surtout  arrivaient  à  des  résultats  souvent  con- 
statés avec  admiration  par  le  public,  et  même  par  les 
journaux.  Le  13  mars  1733,  le  P.  Porée,  qui  fut,  avec 
les  P.  La  Rue  etLejay,un  des  plus  célèbres  fournisseurs 
du  théâtre  latin  des  Jésuites  au  dix-huitième  siècle. 
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prononça  un  discours  solennel  de  Theatro^  qui  prouve 
l'importance  qu'il  j  attachait,  et  le  confrère  qui  a  publié 
ses  comédies  nous  donne  dans  la  préface  les  détails  les 
plus  curieux  sur  le  zèle  et  le  talent  qu'il  mettait  à 
préparer  les  jeunes  auteurs  et  sur  les  résultats  éton- 
nants auxquels  il  arrivait. 

On  connaît  les  représentations  données  à  Saint-Cjr, 
sous  la  direction  de  madame  de  Maintenon,  celles  entre 
autres  d'Esthe?',de  YAbsalon  et  du  Jonathas  de  Duché, 
du  Jephté  et  de  la  Judith  de  l'abbé  Bojer.  Les  jeunes 
filles  jouaient  tous  les  rôles.  On  peut  voir  les  détails 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  les  Souvenirs 
de  madame  de  Cajlus.  Plus  tard  ces  traditions  devaient 
être  renouvelées  par  madame  Campan ,  dans  son  insti- 
tution de  Saint-Germain,  où  Bonaparte,  qui  y  avait  placé 
mademoiselle  Hortense  de  Beauharnais,  vint,  après  son 
retour  de  la  guerre  d'Italie ,  assister  à  deux  représen- 
tations di'Esthe7\ 

Athalie  n'avait  été  représentée  à  Saint-Cjr  que  dans 
une  chambre  sans  théâtre,  mais  le  chef-d'œuvre  de 
Racine  reprit  plus  tard  son  avantage  sur  Esther  dans 
lesspectacles  de  collège.  Lorsqu'elle  eut  paru  sur  la  scène 
de  la  Comédie-Française,  en  1717,  elle  devint  si  bien 
à  la  mode,  que  toutes  les  pensions  et  tous  les  couvents 
se  mirent  à  la  jouer. 

Le  pèreLallemand  composa  une  foule  de  petites  pièces 
en  un  acte  et  en  vaudevilles  ,  que  les  Jésuites  jouaient 
pendant  leurs  vacances,  sous  le  titre  de  Turelures, 
Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le 
père  Ducerceau  fut  un  des  plus  infatigables  et  des  plus 
heureux  fournisseurs  de  ces  théâtres  scolaires,  et  plu- 
sieurs de  ses  pièces,  sans  femmes,  restées  comme  des 
modèles  du  genre,  se  jouent  encore  aujourd'hui.  Il  faut 
citer  au  premier  rang  :  Grégoire  ou  les  Inconvénients  de 
la  grandeur,  sujet  déjà  traité  auparavant  dans  Arlequin 

6. 
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toujours  Arlequi7i,  au  Théâtre -Italien,  en  1726,  et  sou- 
yent  encore  ailleurs,  mais  dont  il  faut  peut-être  faire 
remonter  la  première  idée  jusqu'au  i>ormewr  éveillé  des 
Mille  et  une  Nuits,  sans  oublier  les  mésaventures  de 
Sancho  dans  l'île  de  Barataria.  Peu  de  jours  après  avoir 
été  jouée  au  collège,  cette  pièce  fut  représentée  devant 
le  roi,  aux  Tuileries,  par  les  pensionnaires  de  Louis-le- 
Grand,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  duc  de  la  Tré- 
mouille,  MM.  de  Charost  et  de  Mortemart.  N'oublions 
pas  non  plus  Y  Ésope  au  collège^  ni  le  Philosophe  à  la 
mode,  du  même  père  Ducerceau.  Son  Enfant  prodigue, 
qui  a  devancé  le  drame  moderne,  par  l'alliance  du  rire 
aux  pleurs,  était  d'abord  écrit  en  latin,  car  l'usage  ne 
s'était  pas  encore  perdu  de  représenter  en  cette  langue, 
enveloppe  scolastique  dont  on  revêtait  môme  des  sujets 
nationaux  et  purement  français,  comme  en  fait  foi  le 
Sanctus  Ludovicus  in  vinculis,  du  père  Baudorj,  donné' 
en  1755,  au  collège  des  Jésuites  de  Valenciennes. 

Ainsi  la  province  avait  également  sa  part  de  ces 
divertissements,  au  dix-huitième  comme  au  seizième  et 
au  dix-septième  siècles  :  les  pièces  du  père  Marion,  en 
particulier,  charmaient  les  échos  du  collège  de  Bel- 
zunce,  à  Marseille,  vers  1750.  Tous  les  genres  et  tous 
les  sujets  étaient  appelés  tour  à  tour  à  figurer  dans  ces 
divertissements  :  la  haute  comédie,  avec  le  Misanthrope 
du  père  Geoffroi,  à  Louis-le-Grand,  en  1753  ;  la  pasto- 
rale, avec  Daphnis;  la  mythologie  ,  avec  Darnoclès,  au 
collège  de  Mâcon;  la  grammaire,  avec  la  Défaite  du 
Solécisme,  pièce  allégorique  et  pédagogique,  du  père 
Ducerceau,  où  l'on  voyait  Aoriste  et  Supin  en  u  jouer 
vaillamment  leurs  rôles.  Le  Sage  s'en  est  moqué  dans 
son  Diable  boiteux  :  «  Les  régents  de  ce  collège,  dit  As- 
modée  à  don  Cléophas,  y  faisaient  représenter  par  leurs 
écoliers  des  drames,  des  pièces  de  théâtre  fades  et  entre- 
mêlées de  ballets     extravagants,  qu'on  y  voyait  danser 
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jusqu'aux  prétérits  et  aux  supins.  —  Oh!  ne  m'en  dites 
pas  davantage,  interrompit  Zambulo;  je  sais  bien  quelle 
drogue  c'est  que  les  pièces  de  collège.  »  Il  est  vrai  que 
le  Sag-e  se  vengeait,  en  écrivant  ces  lignes,  de  certain 
distique  où  le  père  Porée  avait  éclaboussé  le  Théâtre 
de  la  Foire. 

Le  collège  des  Quatre-Nations  empruntait  même  à 
l'Espagne  la  Vie  est  un  songe  ;  bien  plus, Voltaire,  grâce 
à  sa  M07H  de  César,  tragédie  sans  femme,  était  repré- 
senté aux  collèges  d'Harcourt  et  de  Mazarin.  11  avait 
envoyé  lui-même  sa  pièce,  encore  inédite,  au  proviseur 
du  collège  d'Harcourt,  l'abbé  Asselin,  pour  y  être  jouée 
à  la  distribution  des  prix  de  1735.  Le  Mercure  en  ren- 
dit compte  et  couvrit  surtout  d'éloges,  parmi  les  inter- 
prètes, les  jeunes  Bernard  et  de  la  Rivière,  qui  avaient 
atteint  la  perfection  de  l'art  et  joué  comme  les  acteurs 
les  plus  parfaits.  La  Mort  de  César  devint  la  tragédie  de 
collège  par  excellence,  et  on  la  représenta  jusque  dans 
les  pensionnats  de  demoiselles. 

Les  nombreux  inconvénients  de  ces  représentations, 
soit  que  les  pièces  fussent  composées  par  les  régents, 
soit  qu'on  les  empruntât  au  théâtre  ordinaire,  en  les 
acconïmodant  aux  acteurs  et  aux  auditoires  de  collèges, 
avaient  frappé  beaucoup  d'esprits.  L^Université  défen- 
dit d'abord  le  travestissement  des  jeunes  gens  en  femmes 
dans  les  tragédies.  Dans  le  courant  du  dix-huitième 
siècle,  après  la  publication  du  Traité  des  études,  où  Roi- 
lin  avait  démontré  les  abus  de  ce  genre  de  divertisse- 
ments ,  elle  les  condamna  à  plusieurs  reprises ,  et 
après  l'expulsion  des  Jésuites,  le  Parlement  les  défendit 
à  son  tour,  en  l'ïôS.  Malgré  ces  prohibitions,  l'adminis- 
tration de  Sainte-Barbe  était  condamnée  à  100  livres 
d'amende  et  aux  frais  du  jugement,  en  1774,  pour  avoir 
donné  spectacle  et  feux  d'artifice  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Gentilly,  pendant  la  deraière  maladie  de 
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Louis  XV.  Sainte-Barbe  s'abandonnait  alors  à  un  véri- 
table débordement  de  représentations  scéniques.  On 
remarqua  particulièrement  celle  qui  s'y  donna  en 
janvier  1775,  pour  célébrer  la  fête  du  supérieur  :  «  Les 
philosophes  avaient  composé  une  parade  et  une  panto- 
mime qu'ils  jouèrent  deux  jours  de  suite  avec  le  plus 
grand  succès,,  Ils  parurent  dans  les  costumes  de  carac- 
tère qu'ils  avaient  loués  à  des  gens  de  théâtre.  Arlequin 
et  Polichinelle  enlevèrent  tous  les  suffrages.  La  scène 
était  disposée  dans  la  salle  de  théologie  de  Sainte-Barbe. 
Quatre  écoliers  habillés  en  suisses,  l'épée  en  bandou- 
lière et  la  hallebarde  à  la  main,  gardaient  les  portes. 
Le  spectacle  fut  terminé  par  des  illuminations,  et  par 
des  chants  qu'on  put  entendre  des  rués  voisines.  Le 
lendemain  de  la  fête,  cinq  ou  six  des  jeunes  acteurs  qui 
avaient  été  le  plus  applaudis  par  leurs  camarades  allèrent 
dîner  à  table  d'hôte  à  Thôtel  de  Nîmes,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Honoré.  Ils  y  jouèrent  une  farce,  qui  révéla  leur 
talet^t  à  un  public  nombreux  et  choisi  * .  » 

Il  7  eut  encore  spectacle  à  Sainte-Barbe  la  plupart 
des  mois  suivants  et  pendant  toutes  les  vacances  passées 
à  Gentilly.  Les  séminaires  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint- 
Louis  avaient  aussi  des  maisons  de  campagne  dans  la 
même  localité,  et  leurs  élèves,  également  formés  de 
longue  date  aux  exercices  de  théâtre,  et  mieux  fournis 
que  les  Barbistes,  de  costumes,  de  tentures,  de  barbes 
postiches,  de  perruques  de  crin,  savaient  une  partie  du 
répertoire  de  la  Comédie-Française.  Les  trois  troupes  s'in- 
vitèrent à  leurs  représentations  respectives  et  jouèrent 
devant  tous  les  paysans  et  les  paysannes  d'alentour, 
à  qui  l'on  ouvrit  toutes  grandes  les  portes  de  la  salle. 
Les  Barbistes  furent  complètement  vaincus  dans  ce 
tournoi. 

On  voit  que  les  séminaires  aussi  se  livraient  alors  à 

1  Qujcherat,  Hht.  de  Sainte-Barbe,  II,  357. 
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ce  divertissement.  Cette  fièvre  dura  quatre  ou  cinq  ans, 
et  céda  en  partie  aux  attaques  des  jansénistes.  11  en  ré- 
sulta môme  un  scandale  qui  faillit  aboutir  à  une  grosse 
affaire  :  «  Il  vient  de  s'élever  un  orage  contre  la  Gazette 
ecclésiastique^  lit-on  dans  la  Correspondance  secrète 
(t.  II,  p.  398).  Elle  reproche,  dans  une  de  ses  dernières 
feuilles,  à  quelques  séminaires  de  Paris  d'avoir  joué  la 
comédie  dans  leurs  maisons  de  campagne  pendant  les 
vacances.  Monseigneur  l'archevêque  et  la  Sorbonne  s'en 
sont  plaints  au  roi^  demandant  que  le  fait  soit  constaté, 
et  qu'en  cas  qu'il  se  trouve  faux  la  feuille  soit  brûlée 
par  la  main  du  bourreau.  Mais  ils  pourront  bien  se  re- 
pentir de  leur  démarche,  car  il  est  certain  que  les 
Sulpiciens  ont  réellement  joué  chez  eux,  regardant  cela 
comme  un  amusement  utile  et  même  comme  un  exercice 
de  collège.  »  On  n'en  peut  pas  moins  conclure  de  là  qu'à 
cettC'  date  (mars  1776)  l'usage  commençait  déjà  à  tom^ 
ber  en  désuétude. 

Il  s'est  quelque  peu  relevé  depuis.  Au  début  de  ce 
siècle,  le  célèbre  helléniste  M.  Planche  faisait  jouer 
des  tragédies  en  grec  à  ses  élèves,  dans  son  institution  ; 
M,  Villemain  savait  encore  à  la  fin  de  sa  vie,  dit-on, 
grâce  à  sa  prodigieuse  mémoire,  tout  le  rôle  d*Ulysse 
de  Philoctète,  qu'il  avait  joué  à  l'âge  de  douze  ans.  On  a 
vu,  dans  ces  dernières  années,  les  petits  séminaires  de 
Paris  et  d'Orléans  représenter  le  Pliitus  d'Aristophane, 
le  Philoctète  et  VŒdipe  à  Colone  de  Sophocle  par- 
devant  un  auditoire  qui,  tout  savant  qu'il  fût,  avait 
besoin  plus  d'une  fois,  .>ans  doute,  de  suivre  sur  une 
traduction  les  paroles  des  acteurs.  Les  jésuites,  dans 
beaucoup  de  leurs  collèges,  surtout  dans  leur  établis- 
sement de  Yaugirafd,  sont  également  restés  fidèles  à 
l'antique  coutume. 

Néanmoins  les  représentations  de  collège,  sans  avoir 
entièrement  disparu,  ont  bien  perdu  aujourd'hui  de  leur 
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importance.  Sauf  les  jours  de  distribution  de  prix,  elles 
se  font  à  peu  près  à  huis  clos  et  sans  solennité  :  encore 
n'y  a-t-il  guère  que  les  institutions  libres  qui  aient  con- 
servé cet  usage,  dont  on  ne  trouve  plus  la  moindre 
trace  dans  les  lycées  et  collèges  de  l'État.  Les  exemples 
que  j'ai  cités  plus  haut  sont  à  peu  près  les  seuls  de 
quelque  intérêt  qu'on  puisse  recueillir,  et  qui  semblent 
renouer  la  tradition  interrompue.  Jusqu'en  1855,  les 
écoliers  avaient  encore  un  théâtre  à  eux,  celui  de 
Comte,  ViWustre  physicien  du  roi,  qui,  après  s'être,  dès 
l'âge  de  huit  ans,  constitué,  dans  le  collège  où  il  faisait 
ses  études,  directeur  d'un  théâtre  d'ombres  chinoises 
et  de  ventriloquie,  où  l'on  était  admis  moyennant  la  ré- 
tribution de  deux  épingles,  avait  fini  par  fonder,  dans 
le  passage  Choiseul,  son  Théâtre  des  Jeunes-Elèves.  Au- 
jourd'hui, il  ne  reste  plus  aux  élèves  de  sixième  dont 
on  veut  récompenser  les  succès,  qu'à  aller  voir  les 
féeries  du  Châtelet  ou  du  théâtre  Miniature,  Robert- 
Houdin  ou  les  clowns  et  les  écuyers  du  Cirque  ^ 


CHAPITRE   VII 

Le  Théâtre-Français  en  province  et  à  l'étranger. 

Il  y  a  eu,  naturellement,  peu  d'acteurs  confinés  en 
province  qui  soient  arrivés  à  la  gloire  ;  mais  il  y  en  a 
eu  un  certain  nombre  qui  ont  atteint  quelque  réputa- 
tion, surtout  au  dernier  siècle.  De  ce  nombre  il  faut 
compter  Prévôt,  que  nous  font  connaître  les  Mémoires 
de  Dazincourt^  Une  cruelle  infirmité  empêchait  Prévôt, 

1  V.  dans  lo  Catalogue  Soleinnes,  III,  n"  3637  et  suiv.,  une  liste  de  pièces 
représentées  dans  divers  collèges,  depnis  le  dix-seplième  siècle  inclusi- 
vement. 

2  In-8,  p.  273. 


CHAP.  VII.  — THÉÂTRE  FRANÇAIS  EN  PROVINCE        107 

malgré  ses  talents,  de  jouer  à  Paris  :  il  avait  eu  les  pieds 
gelés  en  Russie,  et  il  avait  fallu  lui  couper  les  doigts  ; 
de  là  une  marche  irrégulière  et  incertaine,  que  lui  pas- 
sait la  province,  parce  qu'elle  j  était  habituée  et  qu'elle 
aimait  cet  acteur,  mais  pour  laquelle  il  redoutait  les 
censures  du  parterre  parisien. 

Mademoiselle  Sainval  jeune  s'était  déjà  fait  une  assez 
grande  renommée  en  province  quand  on  l'appela  à 
Paris,  pour  y  remplir  le  vide  laissé  par  la  retraite  de 
mademoiselle  Dumesnil  et  la  bouderie  de  mademoiselle 
Clairon.  Après  son  premier  début,  en  mai  1772,  elle 
retourna  encore  quelque  temps  à  Lyon,  dont  elle  fit  les 
délices,  en  attendant  qu'elle  revînt  se  fixer  définitive- 
ment à  Paris.  Quant  à  sa  sœur,  mademoiselle  Sainval 
aînée,  à  la  suite  de  sa  grande  querelle  avec  madame 
Vestris,  en  1779,  exilée  en  province,  elle  en  courut  les 
principales  villes  avec  des  succès  de  triomphatrice. 
Rien  n'était  plus  expansif  et  plus  bruyant  que  la  pro- 
vince dans  ses  admirations  :  bouquets,  couronnes  et  cou- 
ronnements solennels,  colombes  avec  des  palmes  dans 
le  bec,  fêtes  splendides  à  la  grecque  ou  à  la  turque, 
comme  celle  qui  fut  donnée  à  madame  Saint-Huberti  à 
Marseille  en  1785;  vers,  bals  et  pièces  allégoriques,  etc., 
tout  était  mis  en  œuvre  par  elle  pour  témoigner  sa  sym- 
pathie à  ses  favoris,  comme  aussi  rien  n'était  négligé 
contre  ceux  qu'elle  n'aimait  pas. 

Les  habitants  des  petites  villes  surtout  montraient  le 
plus  grand  empressement  à  aider  de  leurs  personnes,  de 
leurs  habits,  de  leur  argent  même,  les  troupes  de 
passage,  comme  on  peut  le  voir,  entre  beaucoup  d'autres 
témoignages  plus  précis,  par  le  Roman  comique  y  ce  fidèle 
tableau  de  la  vie  des  comédiens  de  province  au  dix- 
septième  siècle. 

Bien  d'autres  grands  acteurs  de  Paris,  sans  y  être 
réduits,  comme  mademoiselle  Sainval  aînée,  par  une 
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lettre  de  cachet,  l'imitèrent  dans  ces  courses  à  travers 
la  province.  L'usage,  aujourd'hui  si  répandu,  de  se  faire 
donner  plusieurs  mois  de  congé  chaque  an  et  de  se 
former  en  troupes  nomades  pour  exploiter  les  plus 
grandes  villes,  date  du  dix-huitième  siècle  :  Lekain  fut 
un  de  ceux  qui  en  abusèrent  le  plus. 

Quand  Mole  alla  donner  des  représentations  à  Mar- 
seille, Martelly,  surnommé  le  Mole  de  la  province,  lutta 
corps  à  corps  avec  lui.  Tous  les  rôles  joués  par  celui-là 
l'étaient  par  celui-ci  dès  le  lendemain,  et  l'on  peut 
juger  de  l'intérêt  qu'avait  cette  bataille  pour  les  ama- 
teurs de  l'art  dramatique.  Martellj,  malgré  l'amitié 
active  de  son  compatriote  Dazincourt,  ne  put  jamais 
se  faire  admettre  au  Théâtre-Français,  d'où  le  te- 
naient éloigné  les  rivalités  ombrageuses  de  Mole  et  de 
Fleurj. 

Un  autre  grand  acteur,  Aufresne,  fut  dans  le  môme 
cas  à  peu  près.  En  dépit  de  l'enthousiasme  qui  accueillit 
ses  débuts,  il  ne  parvint  qu'à  se  faire  recevoir  aux  ap- 
pointements sur  notre  première  scène.  Blessé  dans  la 
fierté  légitime  de  son  talent,  il  partit  pour  aller  se  fixer 
à  l'étranger,  en  Russie  et  en  Prusse.  Au  contraire,  le 
frère  de  madame  Préville,  Drouin,  né  voulut  jamais 
venir  jouer  à  Paris,  préférant,  à  la  renommée  certaine 
qui  l'attendait,  ses  modestes  et  tranquilles  triomphes 
sur  les  théâtres  de  province.  Il  jouait  les  valets  avec 
une  supériorité  incontestable.  Novorre  nous  apprend^ 
que  Garrick  alla  le  voir  à  Lyon,  qu'il  en  fut  charmé, 
et  qu'il  le  trouva  plus  fort  et  meilleur  en  tous  points 
qu'Armand.  De  même  l'excellent  Romainville,  mort  à 
Dresde  (1704)^,  comédien  du  roi  de  Pologne,  qui  rem- 
plissait dans  la  perfection  les  rôles  de  roi  et  ceux  de 
haut  comique,  ne  voulut  point  se  présenter  au  Théâtre- 

1  Lettres  sur  les  arts  imitateurs. 

2  Boucher  d'Argis,  Variétés  hisl.  philos,  et  litt.,  11,  599. 
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Français,  parce  qu'il  prétendait  être  reçu  sans  débuter. 
Il  ne  joua  jamais  à  Paris. 

Vers  la  même  époque,  à  peu  près,  mademoiselle  Cler- 
monde,  dontLaffitte,  dans  ses  Mémoires  de  Fleury^  nous 
a  tracé  en  détail  la  biographie*,  régnait  en  véritable 
souveraine  à  Amiens,  sans  exclusion  des  autres  villes 
tour  à  tour  favorisées  de  sa  présence.  Elle  était  de- 
venue l'idole  du  public  par  sa  beauté  comme  par  son 
talent. 

En  1781 ,  mademoiselle  Thénard  s'était  fait  une  si  belle 
réputation  sur  le  théâtre  de  Lyon,  qu'on  la  manda  par 
une  lettre  de  cachet  au  Théâtre-Français,  où  elle  dé- 
buta d'une  manière  triomphale. 

Lorsque  les  comédiens  italiens  voulurent  prolUer  du 
vœu  des  auteurs  pour  s'ériger  en  second  Théâtre-Fran- 
çais, ils  engagèrent  madame  Verteuil,  qui  avait  marqué 
sa  place  au  premier  rang  dans  le  drame,  à  Bordeaux, 
puis  à  Versailles,  et  qui  la  confirma  et  l'étendit  encore 
à  Paris. 

A  Bordeaux,  Granger  excellait  tellement  dans  les 
rôles  de  petit-maître  et  y  était  si  aimé,  qu'il  gagnait  à 
lui  seul  dix  mille  livres,  et  que,  par  égard  pour  lui,  on 
avait  reçu  dans  la  troupe  son  père,  sa  mère,  un  de  ses 
frères,  tous  très-médiocres.  On  l'appela  à  la  Comédie- 
Française  en  i782;  mais  Mole  se  déclara  prêt  à  quit- 
ter la  scène  s'il  y  paraissait,  et  il  fallut  l'envoyer  aux 
Italiens,  où  il  fut  placé  très -haut  par  les  connaisseurs. 

Parmi  les  cabotins  qui  devinrent  les  plus  célèbres, 
n*oublions  pas  de  nommer  ce  singulier  Plancher- Valcour, 
le  fondateur  des  Délassements-Comiques ,  Patrat,  Duma- 
niant,  Collot-d'Herbois,  qui,  avant  de  devenir  un  homme 
politique,  avait  joué,  non  sans  un  certain  éclat,  à  la 
Haye,  Bordeaux,  Lyon,  etc. 

Au  dix-septième  siècle  surtout,  les  troupes  de  pro- 

1   1"  série,  ch.  v. 
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vince,  véritables  bandes  de  farceurs  de  bas  étage,  n'a- 
vaient en  général  ni  consistance  ni  la  moindre  considé- 
ration. Il  faut  en  excepter  pourtant  celle  dont  Molière 
dirigea  les  pérégrinations,  de  1645  à  J6o8,  et  quelques 
autres  encore,  celles  par  exemple  à  la  tête  desquelles 
étaient  Floridor,  avant  d'entrer  à  THô^el  de  Bourgogne, 
Monsinge,  dit  Paphetin,  ou  Filandre.  Chappuzeau,  dans 
son  Europe  vivante  (1664,  in-4°),  nous  apprend  qu'il  y 
avait  alors  douze  troupes  ambulantes  qui  parcouraient  la 
province.  Le  Roman  comique^  confirmé  par  une  foule  de 
chroniques  particulières ,  nous  les  montre  souvent  en 
démêlés  avec  la  police,  et  le  Viage  entretenido  de  Ro- 
jas,  ce  Roman  comique  espagnol^  prouve  qu'il  en  était 
absolument  de  môme  au  delà  des  Pyrénées.  Rien  de  plus 
suspect  que  l'honnêteté  et  la  moralité  de  la  plupart  de 
ceux  qui  composaient  ces  troupes.  Elles  se  tenaient  très- 
bien  au  courant  de  toutes  les  nouveautés,  alors  pou 
nombreuses,  surtout  des  pièces  de  Corneille,  et  réussis- 
saient beaucoup  mieux,  au  témoignage  de  Scarron  et  de 
Fléchier  [Grands  Jours  d'Auvergne),  dans  la  farce  que 
dans  la  tragédie.  Une  môme  troupe  desservait  presque 
toujours  successivement  un  grand  nombre  de,  villes  : 
«  Cette  sorte  de  gens,  lit-on  dans  la  Suite  du  Roman 
comique,  éditée  par  Offraj,  ont  leur  cours  limité  comme 
celui  du  soleil  dans  le  zodiaque.  En  ce  pajs-là,  ils  vien- 
nent de  Tours  à  Angers,  d'Angers  à  la  Flèche,  de  la 
Flèche  au  Mans,  du  Mans  à  Alençon,  d'Alençon  à  Ar- 
gentan ou  à  Laval.  »  —  «Leurs  troupes,  pour  la  plupart, 
dit  Chappuzeau  *,  changent  souvent,  et  presque  tous  les 
carêmes.  Elles  ont  si  peu  de  fermeté,  que,  dès  qu'il  s'en 
est  fait  une,  elle  parle  de  se  désunir.  »  Les  comédiens 
de  province,  dit-il  plus  loin -,  <\  peuvent  faire  douze  ou 

1  Théâlre-FraïK'oi.s,  ITI,  n. 

i  hl.  iiîî.  Sur  ces  tioiipcs  do.  iir.iviacc  an  XVII'--  siôclo,  il  f.iiitliir^  l;i  Troii},r 
liu  lioman  comique  déroUée,  par  II.  Ghardtm,  167(J,  ia-S". 
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quinze  troupes,  le  nombre  n'en  étant  pas  limité.  Ils  sui- 
,vent  à  peu  près  les  mêmes  règlements  que  ceux  de 
Paris.  C'est  dans  ces  troupes  que  se  fait  l'apprentissage 
de  la  comédie  ;  c'est  d'où  l'on  tire,  au  besoin,  des  acteurs 
et  des  actrices  qu'on  juge  les  plus  capables  pour  remplir 
les  théâtres  de  Paris,  et  elles  y  viennent  souvent  passer 
le  carême,  pendant  lequel  on  ne  va  guère  à  la  comédie 
dans  les  provinces,  tant  pour  y  prendre  de  bonnes  leçons 
auprès  des  maîtres  de  l'art  que  pour  de  nouveaux  traités 
et  pour  des  changements  à  quoi  elles  sont  sujettes.  » 

On  voit  par  la  Comédie  des  comédiens  de  Scudérj(16cl4) 
que,  outre  leurs  affiches,  les  troupes  de  province,  même 
dans  des  villes  comme  Lyon,  envoyaient  un  tambour, 
accompagné  d'un  Arlequin,  battre  le  rappel  dans  toutes 
les  rues,  absolument  comme  nos  saltimbanques. 

Ce  fut  Lekain  qui  introduisit,  au  dix-huitième  siècle, 
chez  les  comédiens  célèbres  de  Paris,  l'usage  des  excur- 
sions dans  la  province.  Il  avait  pris  l'habitude  d'aller 
tous  les  ans  à  Ferney,  et,  chemin  faisant,  il  donnait  des 
représentations  dans  les  villes  où  il  y  avait  des 
théâtres.  Il  lui  arriva  quelquefois  d'en  donner  deux  le 
même  jour.  Ces  courses  réitérées  profitaient  autant  à  sa 
bourse  qu'à  sa  réputation;  sa  santé  seule  en  soufi'rait, 
et  la  Comédie-Française  aussi  ^ 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  même  après  Scarron,  sur 
les  habitudes,  les  stratagèmes,  les  roueries  des  comé- 
diens ambulants.  On  se  doute  bien,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'y  insister,  de  leur  manière  de  sujopléer,  en  cas 
de  besoin,  auxcostumes^  à  la  mise  en  scène,  etc.  C'est  à 
Pontoise  qu'un  directeur  de  spectacle  annonçait  Joseph, 
de  Méhul,  avec  la  suppression  de  la  musique  pour  ne 
pas  ralentir  la  marche  de  Taction.  C'est  en  province 
que  l'affiche  a  conservé  toutes  les  séductions  de  l'élo- 
qucnco  et  de  la  réclame  la  plus  dithyrambique.  L'ha- 

1  Lemaziii'icr,  Galerie^  I,  p.  356. 
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bileté  des  directeurs  s'exerce  principalement  sur  les 
titres  des  pièces,  qu'ils  changent  ou  modifient,  suivant 
les  lieux,  pour  agir  sur  la  curiosité.  Les  Mémoires  de 
mademoiselle  Flore  *  ont  lâ-dessus  quelques  pages  spiri- 
tuelles, sans  doute  un  peu  chargées,  mais  très-vrai- 
semblables et  probablement  vraies  au  fond.  Il  s'agit  du 
fils  du  célèbre  Volange,  qui  dirigeait  une  troupe  de  ca- 
botins du  troisième  ou  quatrième  ordre,  et  courait  avec 
elle  de  ville   en  ville  :  «  Volange  avait  un  vrai  talent 
pour  donner  aux  pièces  des  titres  extraordinaires.  Au 
lieu  d'annoncer  Zaïre,  il  mettait  sur  l'affiche  :  le  Gimnd 
Turc  amoureux  et  jaloux.    Il  intitulait  Beverley  :  les 
Cruels  effets  de  la  passion  du  jeu.  Quand  nous  passions 
dans  une  ville,  il  avait  soin  de  choisir  parmi  les  pièces 
celle  qui  pouvait  y   avoir  un  rapport  quelconque.  A 
Brives-la-Gaillarde,  il  jouait  le  Voyage  interrompu  de 
Picard,  et  il  l'intitulait  :  le  Jeune  Homme  de  Briues-la- 
Gaillarde.  A  Villeneuve-sur-Yonne,  c'était  le  Collaté- 
raU  auquel  il  donnait  pour  titre  :  le   Marchand  de   bois 
de  Villeneuve  sur- Yonne.  Nous  jouions  la  même  pièce 
sous  le  titre  de  :  la  Diligence  à,  Joigny,  la  Diligence  à 
Reims,  la  Diligence  à  Giso7*s,   etc.  Si  on  arrivait  à  Di- 
jon, il   intitulait  le   drame  si   connu  de   Mercier  :  la 
Brouette  du  vinaigrier  de  Dijon.  C'est  au  point  qu'un 
jour,  à  Villers-Cotterets,  il  eut  l'aplomb  de  donner  le 
Misanthrope  et  de  Fintituler  :  le  Misanthrope  de  Villers- 
Cotterets.  Il  avait  un  instinct  merveilleux  pour  savoir 
de  quelle  ville  était  l'auteur  d'une   pièce,  et,  quand  il 
ne  le  savait  pas,  il  en  faisait  un,  à  tout  hasard,  citoyen 
de  la  ville  où  nous  nous  trouvions.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  annoncé  avec  raison  les  Plaideurs,  par  M.  Ra- 
cine, natif  de  la  Ferté-Milon,  il  annonçait  ailleurs  les 
Plaideurs,  par  M.  Racine,  natif  de  Château-Thierry. 
Un  jour,  dans  un  mauvais  village  de  la  Brie,  il  eut  bien 

1  T.  II,  p.  8G-9. 
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le  front  d'annoncer  le  Médecin  malgi'é  lui,  comédie  par 
un  jeune  auteur  de  cette  commune.  Du  reste,  ce  vieux 
charlatanisme  s'est  renouvelé  de  nos  jours.  Les  direc- 
teurs mettent  à  toutes  les  pièces  le  nom  d'un  auteur  en 
vogue,  et  on  m'a  assuré  avoir  vu  sur  l'affiche  d'une  pe- 
tite ville  de  département  :  le  Tartufe^  comédie  en  cinq 
actes,  de  M.  Scribe.  » 

Après  le  parterre  de  Rouen,  renommé  de  tout  temps 
pour  son  extrême  sévérité,  qu'il  conserve   comme  une 
tradition,  celui  de  Bordeaux   était  un  des  plus  tumul- 
tueux. Souvent  comiques,  les  turbuleuces  de  cet  audi- 
toire méridional  s'élevaient  parfois  jusqu'à  la  tragédie. 
Un  jour,  une  jolie  actrice,  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle Lanlaire,   manqua  son   entrée  d'une  demi- 
heure,  et  en -véritable  enfant  gâtée  reçut  fort  mal  les 
témoignages  de  mécontentement  du  public.  Celui-ci  se 
fâcha  de  plus  belle,  et  s'obstina  à  vouloir  une  satisfac- 
tion qu'on  s'obstina  à  lui  refuser.  De  là  tapage  et  sifflets 
chaque  soir;  de  là  aussi  intervention  active  des  troupes 
du  gouverneur,  qui  avait  ses  raisons  particulières  pour 
protéger  la  belle.  Les  sifflets  et  les  cris  interdits,  on 
trouva  autre  chose  pour  les  remplacer.  Dès  que  made- 
moiselle Lanlaire  paraissait,  tout  le  monde  se  trouvait 
subitement  enrhumé:  on  toussait,  on   crachait,  on  se 
mouchait,  on  éternuait:  mais  la  prison  fit  justice  de 
tous  ces  rhumes  de  cerveau.  Enfin  l'un  des  conspira- 
teurs s'avisa  d'apporter  au  spectacle  un  jeune  caniche 
caché  sous  ses  habits;  aussitôt  que  l'actrice  se  montre, 
il  pince  la  bête,  qui  remplit  la  salle  de  piaillements  plain- 
tifs, et  tout  le  parterre  de  crier  en  chœur,  les  jeux 
parfaitement  tournés  vers  la  scène  :  «  A  bas  la  chienne  ! 
à  la  porte  la  chienne  !  »  A  peine  recommence-t-elle  à 
parler,  que  les  piaillements   et    les    cris  reprennent 
de  plus  belle,  après  quoi  le  conspirateur  lâche  son  ca- 
niche, pour  ne  pas  être  surpris.  Harangue  du  régisseur; 
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madeiiloiselie  Lanlaire  qui  s'était  retirée,  a  le  courage 
de  reparaître;  un  brutal  lui  jette  un  soulier  à  la  tète. 
Cette  !V)is,  on  cerne  le  parterre,  qu'on  fait  évacuer  par 
une  seule  issue  :  l'homme  au  soulier  ne  pourra  échap- 
per. Le  premier  qui  se  présente  n'est  chaussé  que 
d'un  pied  :  «  C'est  lui,  »  s'écrie  le  soldat  de  droite,  qui 
le  voit.  Mais  le  second  n'a  qu'un  soulier  non  plus  :  «  Le 
voilà!  »  fait  le  soldat  de  gauche.  «Non, c'est  celui-ci,» 
dit  un  autre  soldat,  en  happant  au  collet  un  troisième, 
qui  s'avance  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu.  Tout  le  par- 
terre s'était  déchaussé  le  pied  gauche  :  il  fallut  bien 
laisser  passer  tranquillement  le  parterre*. 

Voilà  la  comédie,  et  voici  la  tragédie  : 

Extrait  d'une  lettre  de  Bordeaux  :  «  Le  lundi,  26  mai 
(1783),  les  amateurs  du  théâtre  de  cette  ville  deman-r 
dèrent  les  directeurs,  qui  ne  voulurent  pas  se  présen- 
ter; alors  les  jeunes  gens  crièrent  qu'ils  voulaient  CaS' 
tor  et  Pollux  par  Durand,  acteur  de  l'Opéra  de  Paris, 
qui  était  alors  ici...  On  attendait  que  l'acteur  qui  s'é- 
tait présenté  pour  annoncer  le  spectacle  du  lendemain, 
auquel  le  parterre  avait  marqué  son  désir,  revînt  pour 
rendre  réponse,  mais  nos  jurats  défendirent  et  aux  di- 
recteurs de  se  présenter,  et  à  l'acteur  de  reparaître. 
En  conséquence,  ils  firent  baisser  la  toile  sans  autre 
annonce.  On  éteignit  les  lumières.  Le  parterre,  indi- 
gné, cria  beaucoup.  Les  jurats  font  prendre  un  des  ca^ 
baleurs  et  le  font  conduire  à  l'hôtel  de  ville, 

»  Le  lendemain  mardi,  l'on  se  rassemble  à  la  comé- 
die et  l'on  prend  la  résolution  de  ne  point  laisser  jouer 
qu'on  ne  rende  le  jeune  homme  et  que  les  directeurs 
ne  viennent  faire  des  excuses  au  public.  Les  jurats 
avaient  répandu  dans  le  parterre  beaucoup  d'espions 
qui  sont  reconnus.  On  les  ballotte,  on  les  frappe,  on  les 
renverse,  on  les  foule  aux  pieds.  On  chasse  les  valets 

1  Mèmoir.  de  Fleury,  2"  série,  ch.  xm. 
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de  villn  distribués  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  en 
imposer;  on  les  poursuit  à  coups  de' cannes  et  on  les 
fait  sortir.  Alors,  sans  ordres,  dit-on,  cette  garde  bour- 
geoise rentre  le  sabre  à  la  main  et  tombe  à  Timproviste 
sur  les  plus  mutins,  blesse  quelques  jeunes  gens,  et 
commence  à  se  faire  craindre,  lorsqu'un  cri  d'indigna- 
tion, sorti  des  balcons,  du  parquet  et  des  loges,  ranime 
la  jeunesse.  On  demande  des  armes;  on  entend  de  tous 
côtés  :  Tue!  fwe/ Enfin  les  séditieux  repoussent  la  sol- 
datesque et  restent  maîtres  absolus  de  la  salle.  » 

J'abrège  le  reste  des  détails.  Un  jeune  bomme  se  fait 
élever  sur  les  épaules  de  ses  camarades,  donne  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  au  jardin  Rojal,  et  fait  défense 
de  revenir  à  la  comédie  de  trois  mois;  puis  on  somme 
les  directeurs  de  remettre  la  recette  du  jour  à  l'hôpital, 
le  public  n'ayant  pu  jouir  du  spectacle. — Le  lendemain, 
trois  mille  jeunes  gens  assemblés  occupent  les  avenues 
de  la  comédie,  forment  des  barricades,  renvoient  tous 
ceux  qui  se  présentent ,  menaçant  les  femmes  du  fouet 
en  cas  de  récidive.  Cependant  une  douzaine  d'abonnés 
étaient  parvenus  à  se  glisser  par  des  entrées  particu- 
lières :  les  mutins  enfoncent  les  portes  et  interrompent 
le  spectacle.  Le  parlement  finit  par  rendre  un  arrêt  d'in- 
formation qui  en  imposa  aux  séditieux;  mais  le  théâtre 
n'en  resta  pas  moins  désert  pendant  assez  longtemps  * . 

La  même  année,  et  à  la  même  époque,  il  se  passait  au 
théâtre  d'Orléans  une  autre  scène  moins  grave,  mais 
plus  indécente  encore.  On  vit,  à  une  représentation,  des 
jeunes  gens  du  parterre  escalader  la  rampe,  s'emparer 
des  actrices  et  leur  donner  le  fouet  devant  le  public,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  mécontents  de  leur  jeu,  mais  en 
réalité  pour  une  cause  plus  intime  et  moins  avouable^. 

Le  parterre  de  Marseille  n'était  pas  plus  tranquille 

1  Mémoires  secrets,  XXII,  p.  375. 

2  Mémoires  secrets,  XXII,  p.  373. 
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ni  pins  tolérant.  —  Le  29  novembre  1772,  il  s'y  passa 
une  épouvantable  scène  à  la  représentation  de  Zémire 
et  Azoi\  affichée  par  oi'dre,  c'est-à-dire  par  ordre  d'une 
madame  d'Albertus,  détestée  de  la  ville.  Le  public  avait 
sifflé  l'annonce  de  la  pièce;  on  persista  avec  des  airs  de 
bravade  qui  enflammèrent  la  résistance.  La  salle  fut 
remplie  d'un  auditoire  ardent  et  prêt  à  la  bataille,  sans 
compter  tous  ceux  qui  n'avaient  pu  entrer  et  attendaient 
Irémissants  aux  abords  du  théâtre.  Après  l'ouverture, 
on  cria  aux  acteurs  de  se  retirer,  par  ordre  du  parterre. 
Les  échevins  s'entêtent  ;  ils  appellent  la  garde  bour- 
geoise, qui  est  expulsée.  Alors  l'échevin  Cadière  envoie 
quérir  un  détachement  de  deux  cents  hommes  armés 
et  les  fait  entrer  dans  le  parterre  avec  cette  consigne  : 
«  Mettez-les  à  la  raison,  morts  ou  vifs.  »  Un  coup  de 
feu  part,  on  ne  sait  d'où.  Ce  fut  le  signal.  Une  décharge 
générale  s'ensuit.  Le  sang  coule;  des  jeunes  gens  sont 
massacrés  à  coups  de  feu  et  de  baïonnettes,  et  Dieu  sait 
jusqu'où  les  choses  fussent  allées  si  un  capitaine  de  dra- 
gons ne  se  fût  jeté  de  l'amphithéâtre  dans  le  parterre, 
Fépée  à  la  main,  au  devant  des  soldats  en  fureur.  Il  y 
eut  des  femmes  étoufî'ées  dans  les  couloirs  et  les  esca- 
liers. La  foule,  indignée,  voulait  d'abord  brûler  le 
théâtre.  Du  moins,  il  demeura  toujours  fermé  depuis 
lors,  en  attendant  qu'on  le  démolît.  L'échevin  Cadière 
prit  la  fuite,  et  on  le  pendit  en  effigie  à  tous  les  réver- 
bères *. 

Un  an  après,  nouveaux  désordres.  «  Un  officier  du 
régiment  d'Angoumois  était  dans  une  seconde  loge  ;  il 
s'était  retourné  pour  parler  à  quelqu'un  :  le  parterre, 
piqué  de  cette  indécence,  a  crié  :  «  A  baSy  cul  blanc  !  » 
(le  blanc  est  le  fond  de  l'uniforme  de  l'infanterie).  Cet 
officier  s'est  retourné  et  s'est  remis  en  posture  conve- 

1  Le  Poète,  par  Desforges,  VIIl"  vol.,  Indiscrétions  et  confidences  d'Aiidi- 
bert,  p.  2-10. 
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nable.  Le  soir,  des  jeunes  gens  du  même  régiment  ont 
fait  des  reproches  k  leur  camarade  de  s'être  laissé  in- 
sulter; ils  ouL  prétendu  qu'il  fallait  en  tirer  vengeance. 
En  conséquence,  ils  ont  été  au  nombre  de  quinze  dans 
des  loges  et  ont  montré  leur  cul  au  parterre;  ils  y 
avaient  préalablement  envoyé  quarante  soldats  dégui- 
sés en  bourgeois,  avec  des  sabres  sous  leurs  redingotes. 
Le  public,  instruit  du  complot,  ne  dit  mot;  alors  les 
officiers  enragés  sont  descendus  dans  le  parterre,  y  ont 
pressé  beaucoup,  ont,  en  un  mot,  fait  tout  ce  qu'il  a 
dépendu  d'eux  pour  chercher  noise  à  leurs  voisins  et 
2)rovoquer  une  querelle.  A  la  fin,  on  n'a  pu  tenir  à  tant 
d'insultes,  on  s'est  échauffé  ;  il  y  a  eu  des  épées  tirées, 
et  l'on  prétend  qu'il  y  a  eu  quarante  blessés  plus  ou 
moins  gravement.  Toute  la  ville  est  en  rumeur  à  cette 
occasion.  On  s'est  muni  d'armes  à  feu ,  et  l'on  tire  sur 
chacun  des  officiers  de  ce  régiment  qui  passe  dans  les 
rues,  en  sorte  qu'ils  sont  obligés  de  se  tenir  cachés  ^ 

Les  théâtres  du  Midi  étaient  les  plus  turbulents.  En 
1815,  les  étudiants  en  médecine  troublaient  sans 
cesse  les  représentations  du  théâtre  de  Montpellier. 
On  donna  un  jour  le  Nouveau  Seigneur  de  village , 
dont  le  préfet  de  la  ville,  M.  Creuzé  de  Lesser,  était  un 
des  auteurs.  Une  cabale  s'organisa  contre  cette  pièce 
au  parterre,  que  la  force  ar<mée  fit  évacuer  aux  applau- 
dissements des  loges,  et  le  préfet  rendit  un  arrêté  pour 
interdire  le  théâtre  aux  étudiants  le  reste  de  l'année^. 

C'est  surtout  la  Russie  qui  nous  enlève  maintenant  la 
plupart  de  nos  bons  acteurs;  autrefois,  c'étaient  d'au- 
tres pays,  dont  les  souverains  prenaient  des  troupes 
françaises  à  leur  solde.  Celle  de  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  était  des  meilleures  et  des  plus  com- 
plètes. L'électeur  de  Bavière  et  le  duc  de  Savoie  avaient 

1  Mé7n.  secr  ,  XXVIl,  p,-181,  janvier  1174. 

2  Noiiv.  h'ioijr.  gciiér.y  ait.  Creuzé. 
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aussi  des  acteurs  français  dans  leurs  États  et  soutenus 
par  leur  protection.  La  troupe  du  duc  de  Savoie  était 
fort  belle,  et  l'une  de  celles  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succès  dans  nos  provinces.  Elle  allait  se  fixer  tous  les 
hivers  à  Turin,  et  le  duc  lui  permettait  de  repasser  les 
Alpes  pendant  Tété,  Celle  des  ducs  de  Brunswick  et  do 
Lunebourg,  de  la  branche  de  Cell,  était  nombreuse  et 
bien  montée.  Plusieurs  pièces  françaises  furent  jouées 
d'original  sur  leur  théâtre,  par  exemple  V Amante  invi- 
sible, de  Nanteuil,  représentée  en  1673  à  Hanovre,  où 
l'auteur  était  alors  comédien.  Chappuzeau  a  composé 
expressément  pour  la  même  scène  ses  Eaux  de  Pyrmontj 
où  il  a  intercalé  un  magnifique  éloge  du  duc  et  de  la 
maison  de  Lunebourg.  On  peut  voir  les  noms  des  comé- 
diens qui  composaient  ces  diverses  troupes  au  dix- 
septième  siècle,  dans  Chappuzeau ^  Le  roi  de  Danemark 
en  avait  une  aussi,  dont  fit  partie  Desmares  avec  sa 
femme ,  Anne  d'Ennebaut ,  avant  de  paraître  sur  le 
théâtre  Guénégaud.  Hauteroche  avait  commencé  éga- 
lement par  s'enrôler  dans  une  troupe  française  mandée  à 
Yalence  par  le  gouverneur  de  la  ville,  puis  il  avait  été 
directeur  d'une  autre  troupe  semblable  en  Allemagne. 

Au  dix-huitième  siècle,  Genève  et  la  Haje  se  distin- 
guaient par  le  même  privilège.  D'Hannetaire,  comédien 
renommé,  dirigeait  à  Bruxelles  une  troupe  française, 
sur  laquelle  Dazincourt,  qui  en  fit  partiependant  quatre 
ans  à  ses  débuts,  nous  a  donné  d'intéressants  détails^. 
Outre  d'Hannetaire  et  Dazincourt,  Prévôt  e,t  Grand - 
ménil  j  brillaient  par  leur  talent. 

Gustave  III,  roi  de  Suède,  forma  aussi  à  Stockholm 
une  troupe  française  qu'il  entretenait  avec  un  luxe  vrai- 
ment royal,  et  dont  Monvel,  appelé  par  lui,  devint 
directeur  pendant  quelques  années. 

1  Théâtre  François^  1.  III,  p.  215-24. 

2  Mémoires,  p.  238,  etc. 
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Aujourd'hui  nous  n'avons  à  Paris  qu'un  théâtre  étran- 
ger, le  Théâtre-Italien,  et  c'est  à  peine  si  quelques 
troupes  anglaises,  allemandes,  russes,  se  montrent  de 
loin  en  loin,  pour  subir  généralement  le  plus  complet 
échec.  Mais  il  j  a  à  l'étranger  force  théâtres  français, 
dont  celui  de  San-Francisco,  si  toutefois  il  existe  encore, 
est  sans  doute  le  plus  lointain,  et  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, le  plus  célèbre  et  le  plus  florissant. 


.CHAPITRE  VIII 

Censure.  —  Usages  et  traditions. 

La  censure  dramatique  date  de  fort  loin.  On  en  a  fixé 
souvent  l'institution  à  la  comédie  du  Bal  d'Auteml,  de 
Boindin  (170^)  :  le  roi  ayant  fait  réprimander  les  comé- 
diens par  le  marquis  de  Gesvres,  pour  avoir  joué  cette 
pièce  trop  libre,  un  censeur,  dit-on,  fut  chargé  dès  lors 
d'examiner  tous  les  ouvrages  qu'on  destinait  au  théâtre. 
Mais,  en  réalité,  la  censure  remonte  beaucoup  plus 
haut,  et  on  peut  même  la  faire  dater  du  quinzième 
siècle,  où  la  licence  dramatique  des  clercs  de  la  Baso- 
che nécessita  l'intervention  de  l'autorité.  Nous  voyons, 
en  1442,  le  parlement  obligé  de  réprimer  par  ses 
ordonnances  les  excès  des  moralités  et  surtout  des  farces 
et  soties  de  cette  corporation,  en  attendant  des  me- 
sures plus  rigoureuses  encore,  que  devait  abroger 
Louis  XIL  Le  règne  de  ce  monarque  fut  pour  le  théâtre 
une  époque  de  liberté  à  peu  près  absolue,  qui  entraîna 
ses  suites  naturelles,  si  bien  que  la  censure  primitive 
ne  tarda  par  à  focctionner  de  nouveau.  En  1538,  l'un 
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des  premiers  actes  connus  de  la  censure  est  exercé 
par  François  P*"  contre  les  clercs  de  la  Basoche.  Ils  ne 
peuvent  faire  aucun  cri  ou  jeu  sans  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  la  cour,  demandée  au  moins  quinze  jours  à 
l'avance,  et  il  leur  est  détendu,  sous  peine  de  prison  et 
de  punition  corporelle,  déjouer  «  autre  chose  que  ce 
qui  est,  hormis  les  choses  rayées.  » 

En  1609,  une  ordonnance  de  police  défendit  aux 
acteurs  de  donner  aucune  pièce  ou  farce  sans  l'avoir 
communiquée  au  procureur  du  roi,  et  sans  que  le 
registre  fut  signé  du  lieutenant  civil  :  on  voit  que  c'est 
là  tout  à  fait  la  censure,  avec  cette  seule  différence 
que  les  censeurs  devaient  être  plus  tard  créés  en  titre 
et  spécialement  commis  à  leur  charge. 

Plus  tard,  l'abbé  d'Aubignac,  frappé  du  désordre 
moral  de  l'art  dramatique,  demandait  l'établissement 
d'un  grand  maître  des  théâtres  et  des  jeux  publics,  qui 
n'eût  laissé  jouer  aucune  pièce  sans  autorisation.  Cette 
proposition  passa  inaperçue.  L'épisode  du  Tartufe,  un 
des  plus  célèbres  dans  l'histoire  de  la  censure  du  temps 
passé,  prouve  que  l'action  du  parlement  était  alors  pu- 
rement répressive.  Quelquefois  il  intervenait  avant  la 
représentation,  mais  sur  la  demande  d'une  personne  in- 
téressée, comme  il  fit  vers  1680,  à  la  requête  de  Boileau, 
pour  interdire  la  Satire  des  Satires,  de  Boursault,  et 
comme  fit,  quelques  années  après,  à  la  requête  de  Yisé, 
le  lieutenant  de  police  la  Reynie,  pour  ordonner  au 
même  de  changer  le  titre  du  Mercure  galant.  Une  autre 
fois,  Boursault  pour  vaincre  la  résistance  des  comé- 
diens, qui  craignaient  qu'une  scène  de  ses  Fables  d'É- 
sope ne  prêtât  aux  allusions,  soumettait  sa  pièce  d'avance 
au  jugement  du  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
dont  il  obtenait  Vapprobatur^  et  une  autre  fois  encore 
son  Ésope  à  la  cow\  après  la  première  représentation, 
subissait  la  coupure  des  passages  qui  avaient  provoqué 
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(les  rapprochements  dangereux.  On  voit  que  l'exemple 
de  Boursault  suffirait  à  lui  seul  pour  donner  une  idée 
des  façons  diverses,  arbitraires  et  irrégulières  dont 
s'exerçait  alors  la  censure.  La  Correspondance  admi- 
nistrative de  Louis  X/F  montre  qu'on  avait  l'œil  ouvert 
sur  les  licences  des  comédiens  et  des  comédiennes  et 
qu'ils  en  avaient  reçu  plusieurs  avertissements,  no- 
tamment le  31  mars  1701,  un  peu  avant  le  Bal  d'Au^ 
teuil,  et  la  Comédie  Italienne  en  1696,  une  année  avant 
sa  suppression  à  cause  de  la  Fausse  prude  *. 

Sans  manquer  au  respect  dû  à  la  censure,  il  nous  sera 
permis  de  choisir  deux  ou  trois  anecdotes  parmi  la  mul- 
titude de  celles  qu'on  a  fait  courir  sur  son  compte.  Un 
auteur  avait  donné  le  nom  de  Dubois  à  un  valet  fripon 
dans  une  de  ses  pièces;  mais  le  préfet  de  police  s'appe- 
lait Dubois,  et  le  censeur  écrivit  à  ce  magistrat  pour 
l'avertir  qu'il  avait  fait  rayer  ce  mot,  par  respect  pour 
lui.  ne  voulant  pas  permettre  que  le  nom  du  fléau  des 
fripons  fut  prostitué  à  un  fripon.  Un  autre,  qui  était 
bien  la  perle  des  censeurs,  dans  une  comédie  où  un  jar- 
dinier proposait  à  son  maître  une  salade  de  barbe  de 
capucin,  effaça  la  phrase  en  écrivanten  marge:  «Choisir 
une  autre  salade  ;  il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  la 
religion.  » 

A  la  Porte-Saint-Martin,  la  censure  biffa  des  cou- 
plets en  faveur  du  gaz,  que  l'on  commençait  à  employer 
pour  l'éclairage,  afin  de  ne  pas  désobliger  l'administra- 
tion, qui  protégeait  contre  cet  intrus  les  droits  de  l'épi- 
cerie et  de  la  chandelle. 

On  a  conté  beaucoup  d'autres  anecdotes  plus  ou  moins 
authentiques  (généralement  moins)  sur  la  censure,  ou 
plutôt  sur  les  censeurs.  Elle  a  été  très-souvent  et  très- 

1  Hallays  Dabot,  Hist.  de  la  censure  théâtrale  en  France,  ch.  1  et  2.  C'est 
là  qu'on  pourra  trouver  uq  tableau  complet,  que  notre  cadre  ne  com- 
porte pas. 
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violemment  attaquée  :  par  Voltaire,  Beaumarchais, 
J.  Chénier,  Laja,  N.  Lemercier,  etc.,  etc.  Mais  toutes 
les  fois  qu'on  a  essayé  de  l'abolir,  en  1791,  en  1830, 
en  1848,  les  auteurs  se  sont  charg-és  bien  vite  d'en 
prouver  la  nécessité  à  force  de  licence.  Rappelons  que, 
à  l'issue  de  la  révolution,  le  citoyen  Cammaille  Saint- 
Aubin  avait  proposé  l'établissement  d'un  Théâtre  de 
censure,  où,  trois  fois  par  décade,  il  devait  y  avoir  des 
représentations  d'essai  pour  les  pièces  et  les  acteurs, 
sans  aucune  annonce  afin  d'éviter  les  cabales,  en  comité 
d'abonnés,  avec  des  boîtes  de  censure  garnies  de  bulle- 
tins et  de  crayons,  où  chaque  spectateur  pouvait  écrire 
son  avis  détaillé  et  motivé  dans  les  entr'actes.  Ce 
projet,  comme  on  voit,  n'avait  qu'un  pur  rapport  de 
nom  avec  la  censure. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  outre  cette  cen- 
sure exercée  par  la  police,  les  comédiens  français  et 
les  comédiens  italiens  en  exerçaient  eux-mêmes  une 
autre  sur  les  pièces  des  théâtres  du  boulevard,  dont  ils 
avaient  droit,  après  examen,  d'interdire  la  représen- 
tation. C'était  surtout  pour  empêcher  les  empiétements 
sur  le  domaine  des  grands  théâtres,  qu'on  avait  conféré 
ce  pouvoir  aux  deux  comédies. 

De  plus,  la  Comédie-Française  avait  le  droit  souve- 
rain d'enlever  aux  mêmes  théâtres  les  pièces  qui  lui 
convenaient,  pour  les  confisquer  à  son  profit.  Ce  droit 
était  une  suite  du  précédent.  Elle  en  usa  plusieurs  fois, 
notamment  en  prenant  au  théâtre  de  l'Écluse  les  Noces 
houzardes  de  Dorvigny,  qu'elle  joua  le  30  janvier  1780, 
pour  faire  nargue  à  la  coalition  de  ses  auteurs  ordi- 
naires, conjurés  contre  elle. 

D'ailleurs  l'usage,  qui  avait  pris  force  de  loi,  était  de 
s'emparer  des  pièces  des  autres  théâtres  après  leur  im- 
pression, quand  on  les  trouvait  à  sa  convenance.  Mais 
tant  qu'elles  n'étaient  pas  imprimées,  elles  restaient  à 
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la  troupe  qui  les  avait  reçues  des  auteurs,  sans  qu'au- 
cune autre,  de  Paris  ou  delà  province,  pût  se  permettre 
de  les  jouer  *. 

Aussi  bien  que  les  pièces,  la  Comédie-Française  pou- 
vait enlever  ks  acteurs.  Elle  se  recrutait  surtout  dans 
les  théâtres  provinciaux.  Dès  qu'un  artiste  s'était  dis- 
tingué d'une  façon  particulière  sur  une  de  ces  scènes, 
un  ordre  de  début  l'appelait  à  Paris,  soit  au  Théâtre- 
Français,  soit  au  Théâtre-Italien.  Ces  ordres  de  début 
étaient  expédiés  par  les  gentilshommes  de  la  chambre, 
arbitres  souverains  de  la  Comédie-Française.  Ils  étaient 
quatre,  choisis  parmi  les  plusgrands  seigneurs.  C'étaient 
eux  qui  servaient  d'intermédiaire  entre  le  roi  ou   le 
public  et  les  comédiens;  ils  réglaient  tout;  rien  ne  pou- 
vait se  décider  sans  leur  approbation,  sauf  la  compta- 
bilité, dont  ils  ne  se  mêlaient  pas.  Ils  ordonnaient  les 
spectacles,  recevaient  les  comédiens,  leur  accordaient 
leur  retraite,  veillaient  à  l'exécution  des  règlements, 
intervenaient  au  besoin  dans  la  distribution  des  rôles  et 
les  différends  de  la  société.  Les  abus  de  pouvoir  ne 
manquèrent  pas  sous  ce  régime,  mais  l'histoire  serait 
trop  longue  pour  que  nous   entreprenions  de  l'écrire. 
En  1789,  le  maire  de  Paris  fut  investi  de  l'autorité  des 
gentilshommes  de  la  chambre  en  ce   qui  regardait  les 
spectacles.  Outre  ces  quatre  officiers,  il  y  avait  aussi 
les  intendants  des  Menus,  chargés  de  conduire  la  comé- 
die, comme  les  gentilshommes  de  la  gouverner^  et  s'oc- 
cupant,  en  particulier,  des  spectacles  de  la  cour. 

Dans  les  villes  de  province,  les  gentilshommes  de  1^, 
chambre  étaient  remplacés  par  les  officiers  municipaux, 
souvent  peu  experts  en  matière  théâtrale  ;  aussi  broda- 
t-on  souvent  de  bons  contes  sur  leurs  bévues.  Un  jour, 
l'un  de  ces  magistrats  manda  un  musicien  de  l'orches- 
tre, et  le  tança  vertement  sur  sa  négligence  :  «  Vous 

1  Parfaict,  XIII,  306.  Tascher.,  Vie  de  Corn.,  éd.  Januet,  p,  182,         .  . 
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VOUS  reposez  la  moitié  du  temps,  dit-il,  pendant  que  les 
autres  violons  jouent. — Mais  jonojoue  })asdu  violon,  mon- 
sieur !  —  Vous  mentez,  je  vous  en  ai  vu  un.  —  Je  joue 
de  la  quinte.  —  De  la  quinte  !  de  la  quinte  !  Ne  faites 
pas  l'insolent,  crojez-moi,  et  qu'il  ne  vous  arrive  plus 
de  rester  les  bras  croisés  quand  les  autres  jouent.  — 
Monsieur,  je  comptais  mes  pauses. — Qu'est-ce  que  c'est, 
compter  des  pauses?  des  gaudrioles  î  —  Mais  non,  mon- 
sieur, il  y  avait  un  tacet  allegro.  —  Comment  tacet  alle- 
gro !  Je  crois  que  vous  me  tenez  des  propos.  En  prison  ! 
Ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  moquer  d'un  homme  en 
place  !  » 

Une  autre  fois,  c'était  à  Toulouse.  Un  capitoul  venait 
d'assister  à  l'opéra- comique  des  Femmes  vengées,  que 
le  parterre  redemanda  à  l'acteur  qui  vint  annoncer  ;  il 
s'opposa  à  cette  seconde  représentation,  à  cause  de 
l'indécence  de  l'ouvrage.  L'acteur  v  substitua  Béverley, 
pièce  en  vers  libres  de  M.  Saurin  :  «  Comment!  s'écria  le 
capitoul  indigné,  encore  une  pièce  en  vers  libres,  quand 
c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes  vengées  !  Re- 
lâche au  théâtre  pour  huit  jours  *  !  » 

Un  autre  capitoul  s'offensa  tout  rouge  de  certains 
vers  de  la  Métromanie  de  Piron  : 

Monsieur  le  capitoul,  vous  avez  des  vertiges. 

Il  voulait  faire  cesser  le  spectacle  et  arrêter  l'auteur. 
N'ayant  pu  venii'  à  bout  de  ce  dernier  projet,  parce 
que  le  délinquant  habitait  Paris,  il  se  dédommagea  du 
moins  en  proscrivant  à  jamais  la  Métromanie  à  Toulouse. 
Quelques  jours  après,  le  même  capitoul  ordonna  l'arres- 
tation du  nommé  Molière,  qu'on  lui  apprit  être  l'auteur 
de  VAvai'e^  parce  qu'il  avait  cru  voir  une  allusion  à 
sa  propre  histoire  dans  la  scène  où  Harpagon  est  volé 
par  son -fils.  Quand  il  apprit  qu'on  ne  pouvait  mettre 

1  \ie  de  Piron,  par  Rigoley  de  Juviguy. 
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son  décret  à  exécution,  parce  que  Molière  était  mort 
depuis  quatre-vingts  ans  :  «  De  quels  diables  d'auteurs 
se  sert-on  là  !  s'écria-t-il.  Que  ne  nous  donne-t-on  des 
comédies  de  gens  connus  *  !  » 

Au  dix-septième  siècle,  les  théâtres  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  du  Marais,  du  Palais-Rojal,  formaient  de 
vraies  républiques,  avec  un  président  pris  dans  leur 
sein.  Ce  n'étaient  point  des  entreprises  particulières, 
sous  la  responsabilité  d'un  directeur,  c'étaient  des  asso- 
ciations où  chacun  était  égal  en  droits,  où  chaque 
membre  participait  aux  profits  et  aux  pertes,  comme 
aujourd'hui  les  sociétaires  du  Théâtre-Français. 

Toute  troupe  complètement  montée  avait  un  assez 
grand  nombre  d'officiers,  chargés  d'emplois  spéciaux 
et  distincts.  Il  y  avait  d'abord  les  hauts  officiers, 
faisant  ordinairement  partie  du  corps  de  la  troupe, 
et  non  gagés  ;  puis  les  bas  officiers,  aux  gages  des 
comédiens. 

Les  hauts  officiers  étaient  le  trésorier,  le  secrétaire 
et  le  contrôleur;  les  bas  officiers  ou  gagistes,  le  con- 
cierge, le  copiste,  remplissant  aussi  les  fonctions  de 
souffleur,  non  pas  en  se  tenant,  comme  aujourd'hui, 
dans  un  trou  au  milieu  de  la  rampe,  mais  à  Tune  des 
ailes  du  théâtre;  les  violons^,  le  receveur  au  bureau, 
les  contrôleurs  des  portes,  l'un  à  l'entrée  du  parterre, 
et  l'autre  à  celle  des  loges;  les  portiers,  eu  pareil 
nombre,  et  postés  aux  mêmes  endroits  que  les  con- 
trôleurs. 

Après  les  défenses  rigoureuses  du  roi  d'entrer  sans 
payer,  la  charge  de  portier,  rendue  surtout  nécessaire 
par  les  scènes  de  désordre,  disparut  peu  à  peu.  En  1674, 

1  Correspondance  secrète,  VI,  18,  98. 

2  «  Il  est  bon,  dit  Gliappuzeau,  qu'ils  sachent  piA- ceur  les  deux  derniers 
vers  de  l'acte,  pour  reprendre  prompteuient  la  symphonie,  sans  attendre 
qu'on  leur  crie  :  Jouez,  ce  qui  arrive  souvent.  » 
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l'hôtel  de  Bourg-ogne  n'en  avait  plus  qu'un  à  la  porte  du 
théâtre,  et,  pour  le  reste,  il  se  servait  de  soldats  du 
régiment  des  gardes. 

Ensuite  venaient  les  décorateurs,  les  moucheurs  de 
chandelles,  dont  la  fonction  était  parfois  remplie  par  les 
décorateurs  eux-mêmes.  «Ils  doivent,  dit  Chappuzeau, 
s'acquitter  rapidement  de  leur  charge  pour  ne  pas  faire 
languir  l'auditeur  entre  les  actes,  et  avec  propreté,  pour 
ne  lui  pas  donner  de  mauvaise  odeur.  L'un  mouche  le 
devant  du  théâtre  et  l'autre  le  fond,  et  surtout  ils  ont 
l'œil  que  le  feu  ne  prenne  aux  toiles.  Pour  prévenir 
cet  accident,  on  a  soin  de  tenir  toujours  des  rauids  pleins 
d'eau  et  nombre  de  seaux.  Les  restes  des  lumières  font 
partie  des  petits  profits  des  décorateurs  ' .  »  Chappuzeau 
compte  encore  parmi  les  bas  officiers  les  assistants,  que 
nous  nommerions  aujourd'hui  comparses,  les  ouvreurs 
(et  non  les  ouvreuses)  de  loges,  de  théâtre  et  d'amphi- 
théâtre, le  chandelier^,  l'imprimeur  et  l'afficheur. 

Les  affiches  étaient  rouges  pour  l'hôtel  de  Bourgogne, 
vertes  pour  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  et  jaunes 
pour  l'Opéra. 

Ne  pouvant  consacrer  un  chapitre  entier  à  l'histoire 
des  affiches  que  nous  rencontrons  sur  notre  chemin, 
nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  brièvement  les  péri- 
péties. L'affiche  fut  inventée,  dit-on,  par  Cosmed'Oviédo, 
auteur  espagnol  qui  parut  un  peu  avant  Cervantes  ; 
comme  la  distribution  des  programmes  à  la  porte,  par 
Dryden,  en  1667,  lors  de  la  représentation  d'une  de  ses 
tragédies  :  The  Indian  emperor.  Avant,  on  annonçait 
par  les  rues  et  les  carrefours,  au  son  du  tambourin  '. 

1  Théâtre-français,  1.  III,  ch.  lu, 

2  «  Quand  le  roi  ■vient  voir  les  comédiens,  ce  sont  ses  officiers  qui  fournis- 
sent les  bougies.  »  (/</.).  Ce  n'est  qu'en  1784  que  se  fit  d;ins  la  salle  de 
rOdéoii  l'essai  de  l'éclairase  à  l'hnile  par  les  lam{)es  à  double  courant  d'air 
(invention  de  0»i"q»et).  C'est  encore  à  l'Odéon  qu'on  appliqua  pour  la  pre- 
mière fois  l'éclairage  au  gaz,  en  1822. 

3  Cependant  l'affiche  existait  à  Rome,  et  l'on  y  faisait  précéder  le  titre  de 
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Elle  était  d'abord  fort  différente  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Avant  Théophile,  Racan,  Mairet  et  Gom- 
bauld,  le  nom  de  l'auteur  d'une  pièce  ne  se  mettait  pas 
dessus  ;  les  comédiens  se  contentaient  d'y  annoncer  que 
leur  poëte  avait  travaillé  sur  un  sujet  excellent.  Ce 
poëte  était  connu,  et  n'avait  pas  besoin  d'ôtre  nommé. 
Ce  fut  en  1617,  surtout  après  le  succès  de  Pyrame  et 
Thisbé^  que  l'usage  vint  peu  à  peu  de  désigner  les 
auteurs  sur  l'affiche  :  «  Je  veux  dorénavant,  s'écrie  le 
Poëte  extravagant  de  Préfontaine  (1671),  en  parlant  des 
fournisseurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  que  mon  nom 
paraisse  en  lettres  rouges  au  coin  des  rues,  aussi  bien 
que  ceux  de  ces  auteurs  célèbres.  »  On  resta  bien  plus 
longtemps  encore  sans  désigner  les  acteurs  :  les  comé- 
diens j  trouvaient  leur  compte ,  parce  que  le  public 
espérait  toujours  voir  les  chefs  d'emploi  ;  mais  souvent 
cette  attente  trompée  donna  lieu  à  des  scènes  tumul- 
tueuses. On  trouve  dans  la  Revue  7'étrospective^  une 
délibération  des  comédiens,  à  la  date  du  9  décembre  1789, 
pour  supplier  le  maire  de  Paris  de  ne  pas  leur  ordonner 
de  mettre  les  noms  des  acteurs  sur  l'affiche,  ce  qu'ils 
considéraient  comme  très-contraire  à  leurs  intérêts.  A 
cette  date,  l'usage  contre  lequel  ils  réclamaient  ten- 
dait déjà  à  prévaloir,  mais  les  acteurs  de  tous  les 
théâtres  n'ont  été  nommés  sur  les  affiches  que  le 
22  juin  1791 2. 

Mais  cette  affiche,  sans  noms  d'auteur  et  de  comé- 
diens ,  n'en  était  pas  moins  souvent  fort  détaillée  : 
«  Elle  entretient  le  lecteur  de  la  nombreuse  assemblée 
du  jour  précédent,  du  mérite  de  la  pièce  qui  doit  suivre, 
et  de  la  nécessité  de  pourvoir  aux  loges  de  bonne  heure, 

la  pièce  du  nom  de   l'auteur,  lorsque  ce  nom  était  célèbre  ci  de  nature  à 
garantir  le  succès. 

1  Deuxième  série,  t.  IX. 

2  Castil-Blaze,  Molière  musicien,  1,  137. 
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surtout  lorsque  la  pièce  est  nouvelle  et  que  le  grand 
monde"  y  court*.  »  On  y  faisait,  au  besoin,  l'éloge  rai- 
sonné de  la  comédie  du  jour  ;  quelquefois  même  elle 
s'exprimait  en  vers.  Dans  la  Comédie  de  la  comédie  , 
prologue  àes  Amours  de  TrapoUn^  parDorimond  (1662), 
deux  bourgeois,  Léandre  et  Lucidor,  lisent  au  coin  d'une 
rue  cette  affiche  qui  peut  donner  une  idée  du  genre  : 

AFFICHE 

LES   COMÉDIENS   DE   MADEMOISELLE  : 

La  pièce  que  nous  vous  donnons 

Mérite  vos  attentions  : 

Ce  sont  les  amours  d'Ignorance, 

Qu'on  confond  avec  la  Science, 

Et  de  son  brave  Trapolin 

Qui  l'aime  autant  que  le  bon  vin. 

De  cette  pièce  on  fait  estime, 

Tant  pour  la  force  de  la  rime 

Que  pour  la  vigueur  des  bons  mois, 

Qui  ne  sont  pas  faits  pour  les  sots, 

Mais  pour  la  belle  connaissance 

Et  les  auditeurs  d'importance. 

Qu'ici  les  uns  dressent  leurs  pas. 

Que  les  autres  n'y  viennent  pas. 

«  Oh  !  oh  !  l'affiche  en  vers  !  s'écrie  Lucidor  ;  cette 
troupe  est  jolie  !  »  Cette  exclamation  semble  montrer 
suffisamment  que  ce  n'est  pas  là  une  simple  imagination 
de  Fauteur.  D'ailleurs  on  trouve,  dans  les  Fragments 
burlesques  de  Yilliers,  à  la  suite  de  sa  comédie  des  Ra- 
moneurs (1662),  deux  affiches  en  vers  pour  V Amaryllis 
de  Duryer,  jouée  à  Fhôtel  de  Bourgogne,  qu'il  nous  a 
conservées  parce  qu'elles  étaient  son  œuvre. 

On  supprima  plusieurs  fois  l'affiche,  quand  on  crai- 
gnait la  cabale  pour  une  pièce  nouvelle. 

1  Chappuzeaii,  p.  228. 
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A  l'affiche  venait  se  joindre  l'annonce  faite  sur  le 
théâtre,  entre  les  deux  pièces,  du  spectacle  du  lende- 
main. Les  harangues  des  acteurs  au  public  étaient,  du 
reste, beaucoup  plus  communes  autrefois  qu'aujourd'hui. 
Ainsi  l'usage  était  encore  qu'à  la  clôture  et  à  la  réou- 
verture du  théâtre  un  comédien  fît  un  compliment  aux 
spectateurs.  Ce  compliment ,  véritable  discours  dans 
toutes  les  règles,  rendait  compte  de  la  situation  théâ- 
trale, passait  en  revue  les  pièces  données  et  celles  qu'on 
promettait,  faisait  l'éloge  des  comédiens  morts  ou  re- 
tirés, etc. 

Au  dix-huitième  siècle ,  les  derniers  acteurs  reçus 
étaient  chargés  de  ces  harangues;  mais,  au  dix- 
septième  ,  on  les  réservait  à  celui  qui  avait  la  charge 
d'orateur. 

L'orateur  occupait  une  des  places  les  plus  honorables 
et  les  plus  élevées  dans  la  iroupe.  «  C'est  à  lui  de  faire 
la  harangue  et  de  composer  l'affiche.  Le  discours  qu'il 
vient  faire  à  l'issue  de  Ja  comédie  a  pour  but  de  capti- 
ver la  bienveillance  de  l'assemblée  :  il  lui  rend  grâces 
de  son  attention  favorable,  il  lui  annonce  la  pièce  qui 
doit  suivre  celle  qu'on  vient  de  représenter,  et  l'invite 
à  la  venir  voir.  Le  plus  souvent  il  fait  son  compliment 
court  et  ne  le  médite  point,  et  quelquefois  aussi  il  l'étu- 
dié, quand  ou  le  roi,  ou  Monsieur,  ou  quelque  prince  du 
sang  se  trouve  présent.  Il  en  use  de  même  quand  il  faut 
annoncer  une  pièce  nouvelle  qu'il  est  besoin  de  vanter, 
dans  l'adieu  qu'il  fait,  au  nom  de  la  troupe,  le  vendredi 
qui  précède  le  premier  dimanche  de  la  Passion,  et  à 
l'ouverture  du  théâtre  après  les  fêtes  de  Pâques.  Dans 
l'annonce  ordinaire,  l'orateur  promet  aussi  de  loin  des 
pièces  nouvelles  de  divers  auteurs,  pour  tenir  le  monde 
en  haleine  et  faire  voir  le  mérite  de  la  troupe  pour  la- 
quelle on  s'empresse  de  travailler...  Ci-devant,  quand 
l'orateur  venoit  annoncer,  toute  l'assemblée  prêtoit  un 
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très-grand  silence,  et  son  compliment  court  et  bien 
tourné  étoit  quelquefois  écouté  avec  autant  de  plaisir 
qu'en  avoit  donné  la  comédie.  Il  produisoit  chaque  jour 
quelque  trait  nouveau  qui  réveilloit  l'auditeur...  Mais, 
comme  les  modes  changent ,  il  ne  se  fait  plus  de  longs 
discours,  et  l'on  se  contente  de  nommer  simplement  à 
l'assemblée  la  pièce  qui  se  doit  représenter  *.  » 

L'hôtel  de  Bourgogne  eut  successivement  pour  ora- 
teurs Bellerose,  Floridor  et  Hauteroche,  dont  les  deux 
premiers  surtout  s'acquittèrent  brillamment  de  leur 
emploi;  le  Marais,  Mondory,  Dorgemont ,  Floridor, 
avant  qu'il  passât  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  le  brave 
Laroque,  qui  s'entendait  plus  à  haranguer  le  public,  à 
apprécier  les  pièces  et  à  donner  de  bons  avis,  qu'à  jouer 
ses  rôles.  Le  Falais-Royal  eut  deux  excellents  orateurs 
dans  la  personne  de  Molière,  qui  aimait  beaucoup  haran- 
guer, au  témoignage  de  plusieurs  contemporains, —  et  de 
la  Grange,  en  faveur  duquel  il  se  démit  de  cette  charge, 
six  ans  avant  sa  mort.  Le  dernier  orateur  en  titre  d'of- 
fice du  Théâtre-Français  fut  Lecomte,qui  avait  succédé 
à  la  Grange.  On  finit  par  sentir  le  charlatanisme  de  cet 
emploi,  qui  se  pouvait  comparer,  dans  la  plupart  des 
cas,  à  celui  de  ces  personnages  dont  se  faisaient  accom- 
pagner les  opérateurs  pour  vanter  leurs  drogues  ;  et 
comme,  d'ailleurs,  à  mesure  que  l'ordre  s'établissait 
dans  les  salles  de  spectacle,  il  devenait  de  moins  en 
moins  nécessaire  de  haranguer  les  spectateurs,  les  fonc- 
tions de  Torateur  se  trouvèrent  réduites  à  l'annonce  de 
la  représentation  dont  on  chargea  le  dernier  reçu, 
comme  des  compliments  de  clôture  et  de  rentrée,  qui 
ne  furent  abandonnés  qu'en  1793. 

Cependant,  même  après  l'abolition  de  l'orateur  en 
titre  d'office,  (iuel([ues  comédiens,  comme  Dancourt,  se 
firent  remar(|uer  par  leur  habileté  et  leur  ôlo(iuence 

1  Gliapiiuzciiii,  \).  220-9. 


CHAP.  VllI.  —  USAGES  ET  TRADITIONS  131 

dans  les  occasions  particulières  qui  exigeaient  qu'on  por- 
tât la  parole.  L'habitude  de  haranguer  le  public  fut 
longtemps  si  bien  établie,  que  les  acteurs  ne  se  faisaient 
nul  scrupule,  au  besoin,  de  s'interrompre  pour  réclamer 
le  silence.  C'était  un  usage  reçu  *. 

Autrefois  les  sociétaires  du  Théâtre-PYançais  étaient 
chargés,  tour  à  tour,  pendant  une  semaine,  des  fonctions 
de  régisseur  et  investis  du  pouvoir  exécutif,  sauf  le  re- 
cours au  comité.  On  appelait  semainiers  ceux  qui  étaient 
en  fonctions. 

Les  lectures  des  pièces  se  faisaient,  au  dix-septième 
siècle,  à  peu  près  comme  aujourd'hui^.  L'auteur  com- 
muniquait d'abord  son  œuvre  à  un  comédien,  et,  suivant 
son  avis,  il  la  retirait,  ou  demandait  une  assemblée  pour 
l'j  lire  «  sans  prélude  ni  réflexions,  ce  que  les  comé- 
diens ne  veulent  point.  »  Les  femmes  se  trouvaient  ra- 
rement à  CCS  lectures,  quoiqu'elles  eussent  le  droit  d'y 
assister^.  On  décidait  alors  de  vive  voix.  Depuis  on 
adopta  les  bulletins.  On  y  a  substitué  les  boules  blanche, 
rouge  ou  noire,  pour  indiquer  les  réceptions  définitives, 
réceptions  à  corrections  et  refus.  On  raconte  qu'Henri 
de  Latouche  venait  de  lire  un  acte  en  vers  :  Un  tour  de 
faveur^  et  que,  parmi  les  bulletins,  le  commissaire  du 
roi  en  lut  un  d'une  grande  dame  de  la  Comédie,  conçu 
ainsi  :  «  Cette  petite  acte  m'a  paru  charmante,  mais  in- 
vraisemblable; je  la  refuse.  »  C'est  là,  dit-on,  ce  qui  fit 
prudemment  adopter  les  boules. 

Durant  le  règne  des  gentilshommes  de  la  chambre, 
les  pièces  arrivaient  presque  toujours  à  la  Comédie- 
Française  sous  le  patronage  de  quelque  grand  seigneur, 

1  D'Anbignac,  Pratique  du  théûlre. 

1  Dans  l'antiquité  aussi,  du  moins  chez  les  Romainf;,  où  nous  trouvons  ii's 
comités  de  lecture  déjà  ûrg;tiii.s6s.  Ea  effet,  tout  ouvrage  dramatiqi/c  était  d'.i- 
bord  porté  au  temple  d'Apollon,  et  soumis  à  l'examen  de  cinq  juges.  (Acrou, 
iti  HoraL,  I,  sat.  x,  v.  38.) 

3  Cliappuzean,  1.  ]f,  ch.  x  ut  \i. 
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qui  la  recommandait  à  un  comédien.  Mais  on  finit  par  ne 
plus  vouloir  se  décider  d'après  l'avis  d'un  seul,  et  on 
forma  des  comités  d'examen,  d'abord  composés  des  prin- 
cipaux acteurs,  puis  mixtes^  vers  la  tin  de  la  Restaura- 
tion. Depuis  longtemps,  la  Comédie  française  en  est 
revenue  aux  sociétaires  seuls. 

La  pièce  reçue,  deux  manuscrits  en  sont  envoyés  à  la 
censure,  et  le  souffleur  en  garde  un.  Les  premières  ré- 
pétitions se  font  au  foyer  autour  d'une  table,  puis  sur  le 
théâtre,  avec  une  mise  en  scène  de  plus  en  plus  complète, 
à  mesure  que  le  jour  de  la  représentation  approche  *. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  c'était  surtout  de  la 
Toussaint  à  Pâques,  lorsque  la  course  trouvait  au  Louvre 
ou  à  Saint-Germain,  qu'on  donnait  les  nouvelles  pièces 
sur  lesquelles  on  comptait  le  plus.  L'hiver  était  destiné 
de  préférence  aux  pièces  héroïques,  et  l'été  aux  co- 
médies'^. C'était  presque  toujours  le  vendredi  qu'on  don- 
nait les  nouveautés.  On  ne  jouait  alors  que  trois  fois  la 
semaine,  le  mardi,  le  vendredi  et  le  dimanche.  Après  la 
représentation  de  C anima  de  Th.  Corneille  (1661),  on  y 
ajouta  le  jeudi,  à  cause  du  grand  concours  de  monde, 
innovation  qui  se  renouvela  par  la  suite  toutes  les  fois 
que  les  pièces  avaient  du  succès.  On  joua  tous  les  jours 
à  partir  du  25  août  1680,  où  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  furent  réunis  à  ceux  de  la  rue  Guénégaud. 
En  1691,  VAlmanach  ou  le  livre  commode  des  adresses^ 
d'Abraham  du  Pradel,  nous  apprend  que  les  représen- 
tations de  l'Opéra  avaient  lieu  les  mardi,  jeudi,  vendredi 
et  dimanche;  mais  on  faisait  quelquefois  relâche  le 
jeudi,  lorsque  la  pièce  commençait  à  vieillir.  Le 
théâtre  était  fermé  les  jours  de  fêtes  solennelles  et 
pendant  les  deux  semaines  de  la  Passion. 

Les  représentations  avaient  lieu  d'abord  en  plein  jour. 

1  Jouslin  de  la  Salle,  Soiiv.  dram.,  lîeme  française,  n'  113. 

2  Gbappuzeau,  p.  90, 
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En  1609,  une  ordonnance  de  police  enjoignit  aux  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais  d'ouvrir  leurs 
portes  à  une  heure  et  de  commencer  à  deux  heures  pré- 
cises, de  manière  à  avoir  fini  à  quatre  heures  et  demie, 
depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  15  février.  Les  dimanches 
et  fêtes,  ils  avaient  soin  de  ne  commencer  qu'après  les 
secondes  vêpres,  lorsque  l'office  entier  du  jour  était 
terminé.  L'heure  recula  peu  à  peu,  si  bien  que  l'abbé 
de  Pure  pouvait  écrire  en  1668,  dans  son  Idée  des  spec- 
tacles, p.  174  :  «  Il  y  auroit  à  désirer...  de  commencer 
de  bonne  heure  la  comédie,  par  exemple  ,  en  hiver,  à 
trois  heures  et  demie  ;  en  été,  à  quatre  heures  et  demie. 
Les  bourgeois  et  les  bourgeoises  y  courroient  en  foule 
dans  ces  deux  saisons.  »  Au  dix-huitième  siècle,  les  re- 
présentations avaient  lieu  de  cinq  heures  à  neuf;  sous 
le  premier  empire,  de  sept  heures  à  dix  et  demie  ou 
onze  heures  au  plus  tard.  On  peut  croire  que  ce  furent, 
d'une  part,  les  représentations  à  la  cour,  de  l'autre,  les 
représentations  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  où,  en  de- 
hors de  celle  du  jour,  il  y  en  avait  une  autre  à  la  nuit 
tombante,  pour  les  spectateurs  qui  ne  voulaient  pas  se 
trouver  mêlés  au  public  tout  à  fait  populaire  ;  on  peu*: 
croire,  dis-je,  que  ce  fut  là  ce  qui  remplaça  peu  à  pei 
les  représentations  de  jour  pour  les  représentations  de 
nuit. 

De  1705  à  1732,  l'usage  constant  s'était  établi  de  fer- 
mer et  de  rouvrir  les  théâtres,  à  la  quinzaine  de  Pâques, 
par  une  représentation  de  Polyeucte. 

En  1772,  il  fut  décidé  qu'à  partir  du  premier  jeudi 
de  juillet,  et  de  quinzaine  en  quinzaine,  on  ne  jouerait 
que  des  pièces  de  Molière,  toujours  rendues  par  les 
principaux  acteurs,  sans  que  ni  doubles  ni  débutants  y 
pussent  être  admis  ^ 

En  1764,  un  arrêté  donna  ordre  aux  comédiens  de 

1  Bachaumont,  VI,  2  juin  1712. 
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laisser  jouer  les  doubles  et  nouveaux,  les  mardis  et  les 
vendredis,  le  plus  ancien  des  doubles  et  nouveaux  de- 
vant choisir,  la  première  semaine,  la  pièce  où  il  désirait 
se  montrer  ;  puis  le  deuxième,  la  semaine  suivante. 

Autrefois  les  acteurs  du  Théâtre-Français  étaient  for- 
mellement tenus  de  jouer  dans  le  tragique  et  le  comique  ; 
ainsi  l'exigeaient  les  règlements,  qui  ne  furent  abrogés 
sur  ce  point  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Un 
assez  grand  nombre  d'acteurs  célèbres  excellèrent  dans 
les  deux  genres;  mais  il  arrivait  non  moms  souvent  que 
tel  qui  brillait  dans  la  comédie  se  faisait  invariablement 
siffler  dans  la  tragédie,  où  pourtant  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  paraître.  Chose  bizarre!  les  rôles  de  rois 
et  de  paysans  restèrent  en  particulier  réservés  au  même 
acteur  pendant  plus  d'un  siècle  :  Lenoir  de  la  Thoril- 
lière,  Lafleur,  tous  deux  contemporains  de  Molière, 
Legrand  et  Paulin  avaient  spécialement  ce  double  em- 
ploi si  «îontradictoire.  Bien  plus,  comme  les  pièces  du 
Théâtre-Français  furent  longtemps  mêlées  d'intermèdes 
de  chant  et  de  danse,  et  que,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  on  était  dans  l'usage  de  terminer  cer- 
taines comédies  par  des  ballets  (usage  qui  fut  contrarié 
par  les  réclamations  de  l'Opéra),  on  exigeait  des  acteurs 
qu'ils  fussent  exercés  dans  ces  deux  arts.  Quand  made- 
moiselle Clairon  se  présenta,  elle  fut  prévenue  par  les 
semainiers  que  la  loi  de  la  Comédie  demandait  l'assem- 
blage de  tous  les  talents,  et  qu'elle  devait  se  tenir  prête 
à  chanter  et  à  danser  dans  les  pièces  d'agrément  *.  Plu- 
sieurs acteurs  et  surtout  plusieurs  actrices,  comme  mes- 
demoiselles Dangeville  et  Uaussin,  se  firent  remarquer 
par  la  réunion  de  l'art  do  la  danse  et  du  chant  à  celui 
de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  Ainsi  un  seul  acteur 
d'alors  devait  en  représenter  quatre  d'aujourd'hui. 

Disons  aussi  quel(|ues  mots  des  comédiens  dans  leurs 

1  Mémoires  delClairon  (coUect.  des  Mém.  drunu}^  p.  3u. 
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rapports  avec  la  cour  :  «  Ils  sont  tenus  d'aller  au  Louvre 
quand  le  roi  les  mande,  écrit  Chappuzeau,  et  on  leur 
fournit  de  carrosses  autant  qu'il  en  est  besoin.  Mais, 
quand  ils  marchent  à  Saint-Germain,  à  Cambor  (Cliam- 
bord),  k  Versailles,  ou  en  d'autres  lieux,  outre  leur 
pension  qui  court  toujours,  outre  les  carrosses,  chariots 
et  chevaux  qui  leur  sont  fournis  de  l'écurie,  ils  ont  de 
g-rati  fi  cation  en  commun  mille  écus  par  mois  ;  chacun 
deux  écus  par  jour  pour  leur  dépense,  leurs  gens  à  pro- 
portion, et  leurs  logements  par  fourriers.  En  représen- 
tant la  comédie,  il  est  ordonné  de  chez  le  roi  à  chacun 
des  acteurs  et  des  actrices,  à  Paris  ou  ailleurs,  été  et 
hiver,  trois  pièces  de  bois,  une  bouteille  de  vin,  un  pain 
et  deux  bougies  blanches  pour  le  Louvre,  et  à  Saint- 
Germain,  un  flambeau  pesant  deux  livres;  ce  qui  leur 
est  apporté  ponctuellement  par  les  officiers  de  la  fon- 
derie, sur  les  registres  de  laquelle  est  couchée  une 
collation  de  vingt-cinq  écus  tous  les  jours  que  les  co- 
médiens représentent  chez  le  roi,  étant  alors  commen- 
saux'. »  Les  comédiens  français,  lit-on  dans  les  Anec- 
dotes dramatiques  ^,  jouent  ordinairement  à  la  cour 
depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  jeudi  d'avant  la  Passion  ; 
mais,  lorsque  le  roi  va  à  Fontainebleau,  une  partie  de 
la  troupe  suit  la  cour,  et,  indépendamment  des  appoin- 
tements de  douze  cents  livres,  chaque  acteur  a  une  pis- 
tole  par  jour  durant  le  voyage. 

1  Théâtre  Fra7)çois',\:).  162-*. 

2  II,  p.  563  (1775). 
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CHAPITRE  IX 

La  question  financière  au  théâtre.  —  Prix  des  places. 
Payement  des  auteurs  et  des  acteurs. 

A  Athènes,  dans  l'origine,  et  lorsqu'on  n'avait  qu'un 
petit  théâtre  de  bois,  l'entrée  était  gratuite  ;  mais  le 
désir  d'être  bien  placé  faisant  naître  souvent  des  que- 
relles, on  ordonna  que  désormais  chaque  spectateur 
payerait  une  drachme,  taux  qui  fut  bientôt  réduit  à  une 
obole,  par  les  soins  de  Périclès  :  celui-ci  fit ,  en  outre, 
passer  un  décret  en  vertu  duquel  un  des  magistrats 
devait,  avant  chaque  représentation,  distribuer  à  tous 
les  pauvres  deux  oboles ,  l'une  pour  payer  sa  place , 
l'autre  pour  subvenir  à  ses  besoins  pendant  toute  la  du- 
rée des  fêtes.  Par  la  suite,  le  prix  fut  haussé  jusqu'à 
deux  oboles,  mais  les  entrepreneurs  donnaient  quelque 
fois  des  spectacles  gratis^  ou  distribuaient  des  billets 
qui  tenaient  lieu  de  la  paye  ordinaire*. 

A  Rome ,  le  peuple ,  loin  d'avoir  rien  à  payer  pour 
entrer  aux  spectacles,  qui  étaient  en  quelque  sorte  par- 
tie intégrante  du  gouvernement  et  de  l'administration, 
recevait  souvent,  après  la  pièce,  les  libéralités  de 
l'édile  alors  en  charge,  soit  de  l'huile,  des  fruits,  de  la 
viande,  etc.;  soit,  plus  tard,  des  billets  de  loterie  qu'on 
lui  lançait  gratuitement  du  haut  du  proscenium^  et  dont 
chacun  portait  l'indication  d'un  habit,  d'un  char,  d'un 
esclave,  d'une  somme  d'argent,  etc. /gagnés  par  son 
possesseur  ;  soit  des  marcliandises  plus  ou  moins  pré- 
cieuses qu'on  lui  permettait  de  mettre  au  pillage. 

Payait-on  sa  place  aux  représentations  des  Mystères 
en  province  ?  Nous  n'avons  pas  de  documents  positifs 

1  Voyage  il'Annch.,  cli.  lxix. 
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là-dessus ,  mais  des  conjectures  qui  valent  presque  des 
preuves.  D'abord  il  serait  difficile  de  supposer  l'idée 
d'une  spéculation  de  la  part  de  ceux  qui  montaient  or- 
dinairement ces  re^^résentations  en  province,  premiers 
magistrats,  membres  du  haut  clergé,  etc.  ;  c'était  même, 
en  quelque  sorte,  impossible,  par  l'énormité  des  dé- 
penses, que  n'eût  jamais  pu  défrayer  un  prix  perçu  à 
la  porte  pour  une  seule  représentation.  Puis,  le  jeu 
ayant  presque  toujours  lieu  en  plein  air,  sur  une  place 
publique,  à  l'extrémité  d'une  rue,  il  eût  été  facile  à 
beaucoup  de  spectateurs  d'échapper  à  la  taxe.  Dans  la 
plupart  des  cas,  les  places  ne  devaient  donc  pas  être 
payées;  mais  on  sollicitait  par  des  quêtes  la  générosité 
des  habitants ,  et  chacun  contribuait  volontairement  à 
ces  solennités, suivant  son  désir  ou  ses  moj^ens,  en  raison 
aussi  des  avantages  personnels  qu'il  pouvait  en  retirer 
pour  son  commerce,  pour  le  loyer  de  sa  maison  aux 
étrangers,  etc. 

Cependant  les  spectateurs  payaient  quelquefois, 
comme  on  le  voit  par  une  ordonnance  relative  à  la  re- 
présentation de  la  Passion  à  Valenciennes  (1547),  qui 
nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  le  budget 
d'un  Mystère.  D'après  ce  document,  complété  par  un 
autre,  les  supein'ntendants  seulement,  et  non  leur  fa- 
mille, avaient  le  droit  d'entrer  gratuitement:  les  spec- 
tateurs, grands  et  petits,  devaient  payer  un  liard  ou 
six  deniers  (peut-être  suivant  la  place,  ou  suivant  l'âge) 
chaque  fois,  et  ceux  qui  voulaient  monter  sur  un  écha- 
faud  pour  mieux  voir  payaient  derechef  six  deniers. 
D'après  la  même  ordonnance,  les  joueurs  devaient  dé- 
poser chacun  un  écu  d'or  pour  subvenir  aux  dépens, 
s'ils  voulaient  participer  aux  chances  de  bénéfice  de 
l'entreprise,  et  aussi  pour  fournir  aux  amendes  occa- 
sionnées par  les  fautes  qu'ils  pourraient  faire  :  on  leur 
rendait  le  reste,  s'il  y  avait  lieu.  Quant  a,nx  joueurs  qui 
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ne  voulaient  pas  déposer  l'écu  d'or,  ils  devaient  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  plairait  aux  superintendants  de  leur 
donner  pour  chaque  journée.  A  la  fin  du  jeu,  s'il  y  avait 
gain,  on  le  divisait  en  deux  parts,  dont  Tune  pour  ceux 
qui  avaient  déboursé  leurs  deniers  (et  si  l'un  avait  dé- 
boursé plus  que  l'autre,  il  n'en  profitait  point  davan- 
tage), la  seconde  pour  \q^  joueur's  et  administrateurs, 
suivant  leur  mérite  établi  d'après  la  décision  des  super- 
intendants. On  distribuait  à  chaque  «  superintendant, 
organisateur,  joueur  et  administrateur,  c  la  somme  de 
dix-huit  deniers  tournois  pour  collationner  et  se  récréer 
vers  le  milieu  du  jour  ;  les  petits  enfants  qui  faisaient 
les  anges  recevaient  aussi  six  deniers  chaque  fois  dans 
le  même  but.  Au  cas  où  un  joueur  «  ne  vouldroit  pas 
faire  son  emprinse^  on  se  pouvoit  retirer  sur  son  corps 
et  sur  ses  biens  \  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  qui  n'était  qu'une  excep- 
tion en  province  ne  fût  la  règle  à  Pari.;  et  qu'on  n'y 
payât  ses  places.  Suivant  l'Histoire  de  la  ville  de  Paris, 
l'usage  de  payer  pour  entrer  au  spectacle  commença  à 
l'occasion  d'une  représentation  particulière  à  laquelle 
devait  assister  Charles  VI;  comme  il  ne  put  le  faire, 
les  confrères  de  la  Passion  obtinrent  de  lui  la  permis- 
sion de  jouer  en  public,  en  exigeant  un  di'oit  d'entrée 
pour  se  dédommager  de  leurs  frais. 

En  tout  cas,  les  lettres  patentes  accordées  aux  Con- 
frères par  Charles  YI,  en  1402,  disent  très-nettement 
que  <<  s'ils  jouoient  publiquement  et  en  commun,  ce 
seroit  le  profit  d'icelle  confrérie.  »  Les  Gelosi,  que 
Henri  III  avait  fait  venir  de  Venise,  jouèrent  dans  la 
salle  des  États,  à  Blois,  pour  un  demi-teston  par  per- 
sonne, et  à  Paris,  dans  l'hôtel  de  Bourbon,  pour  quatre 
sols. 

Le  spectacle  des  trois  farceurs,  Gaultier-Garguille» 

1  Em,  Morice,  Ks»m  sur  la  mise  en  §çène,  p.  ^53-60, 
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Gros-Guillaumo  el  Turlupiii,  à  la  i)orto  Saint-Jacques, 
(si  toutefois  il  faut  admettre  cette  lé.;eiide  extrônicment 
contestable),  coûtait  deux  sols  six  deniers.  Quant  aux 
spectacles  réguliers,  on  ne  payait  d'ordinaire,  en  ce 
temps-là,  que  dix  sols  aux  galeries  et  cinq  sols  au  par- 
terre, et,  lorsqu'il  fallait  faire  des  fixais  extraordinaires 
pour  de  nouvelles  pièces,  le  lieutenant  civil  du  Châtelet 
réglait  le  prix  exceptionnel  des  places.  On  a  prétendu 
que  du  temps  de  Molière,  on  ne  donnait  d'abord  qne  dix 
sous  au  parterre  de  son  théâtre,  par  exemple,  en  1659, 
lorsqu'on  joua  les  Précieuses  ridicules;  mais  le  registre  de 
La  Grange  marque  expressément,  à  la  date  du  18  no- 
vembre 1659  :  «  Cinna  et  les  Précieuses^  à  l'ordinaire, 
quinze  sous  au  parterre,  »  et  le  2  décembre  :  «Alcionée  et 
les  Pi'écieuses,  à  l'extraordinaire,  trente  sous.  »  C'était 
ce  qu'on  appelait  jouer  au  double,  et  cela  se  faisait  gé- 
néralement dans  la  nouveauté  des  pièces,  pour  peu 
qu'elles  eussent  obtenu  de  succès.  Du  temps  où  Boileau 
écrivait  sa  neuvième  satire,  c'est-cVdire  en  1667,  il  en 
coûtait  toujours  quinze  e^ous  au  parterre  du  Palais- 
Royal  : 

Un  clerc  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà. 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

Il  en  était  de  môme  dès  1652  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
et  les  galeries  y  coûtaient  cinq  livres  dix  sous*.  On  lit 
dans  une  affiche  en  vers  du  comédien  àeYiilierspour  la 
pièce  d'Amaryllis^  probablement  celle  de  Duryer  (1658)  : 

Venez,  apportez  votre  trogne 
Dedans  notre  hôtel  de  Bourgogne; 
Venez  en  foule,  apportez-nous. 
Dans  le  parterre  quinze  sous, 
Cent  dix  sous  dans  les  galeries. 

1  Farlaicl,VJI,335. 
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Nous  voyons,  au  dénoûment  des  Chinoia^  de  Regnard 
et  Dufresny  (1692),  qu'il  n'en  coûtait  encore  que  quinze 
sous  au  parterre  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  T.alle- 
ment  nous  apprend  que  les  places  sur  la  scène  coûtaient 
un  écu  d'or  ou  un  demi-louis,  c'est-à-dire  cinq  livres 
dix  sols.  Elles  furent  abaissées  en  1681  à  trois  livres, 
puis  relevées  successivement  à  trois  livres  douze  sols,  à 
partir  de  1699,  à  quatre  livres,  et  jusqu'à  six  livres 
en  1721.  Après  la  suppression  des  banquettes,  on  payait 
un  louis  pour  monter  sur  la  scène  dans  les  représenta- 
tions extraordinaires,  dite  de  capitation. 

Le  prix  fut  haussé,  à  diverses  dates,  au  profit  des  hos- 
pices. Le  25  février  1699,  un  arrêt  du  conseil  l'aug- 
menta d'un  sixième  en  faveur  de  l'hôpital  général,  et 
il  en  coûta  alors  dix-huit  sous  pour  le  parterre.  C'est  là 
l'origine  du  droit  des  pauvres.  En  février  1716,  ce  chifi*re 
fut  encore  accru  d'un  neuvième  au  profit  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ce  qui  porta  le  parterre  à  vingt  sous  et  augmenta 
les  autres  places  en  proportion  :  ainsi  le  théâtre,  l'or- 
chestre et  les  premières  coûtèrent  alors  quatre  livres  ; 
l'amphithéâtre  et  les  secondes,  deux  livres.  Il  était  bien 
établi  que  cet  impôt  frappait  le  spectateur  et  non  l'en- 
trepreneur. 

Par  un  arrêté  du  7  nivôse  an  IV,  tous  les  théâtres  de 
Paris  et  des  départements  furent  invités  à  donner  chaque 
mois  une  représentation  au  profit  des  pauvres.  Une  loi 
du  7  frimaire  an  V  (27  novembre  1796)  décida  qu'il  se- 
rait perçu  un  décime  par  franc  en  sus  du  droit  d'entrée, 
pendant  six  mois,  au  bénéfice  des  indigents  qui  n'étaient 
pas  dans  les  hospices.  Les  dispositions  de  cette  loi  furent 
indéfiniment  prorogées  par  des  décrets  successifs.  Les 
théâtres  de  Paris  augmentèrent  de  nouveau  le  prix  des 
places  en  conséquence,  et  y  gagnèrent  plutôt  qu'ils  n*y 
perdirent;  mais,  en  province,  ce  furent  généralement 
les  administrations  théâtrales  qui  curent  à  porter  tout 
le  fardeau  de  cette  loi. 
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La  taxe  mise  sur  les  spectacles  en  faveur  des  hô- 
pitaux a  pour  origine  une  imposition  de  huit  cent  livreg 
parisis  que  les  acteurs  de  la  Passion  furent  obligés  de 
payer  par  arrêt  du  parlement  de  1541,  pour  indemniser 
les  pauvres  de  la  grande  diminution  qu'avaient  souf- 
ferte les  aumônes  depuis  l'établissement  des  théâtres. 
Par  arrêt  du  17  juin  1757,  ce  droit  fut  fixé  aux  trois- 
cinquièmes  du  quart,  ou  neuvième  du  total,  sans  aucune 
déduction,  pour  l'hôpital  général,  et  au  dixième  en  fa- 
veur de  l'Hôtel-Dieu,  après  déduction  des  trois  cents 
livres  comptées  pour  les  frais  de  chaque  représentation. 
—  En  outre,  lorsqu'ils  passèrent  de  la  rue  Guénégaud 
à  la  rue  des  Fossés-Saint-Glermain,  le  18  avril  1689,  les 
comédiens  français  avaient  réglé  d'eux-mêmes  qu'on 
prélèverait  chaque  mois  sur  la  recette  une  certaine 
somme  destinée  aux  couvents  ou  communautés  reli- 
gieuses les  plus  pauvres  de  la  ville  de  Paris.  Les  capu- 
cms  en  profitèrent  les  premiers;  puis,  sur  leur  demande, 
les  cordeliers  et  les  augustins  réformés  du  faubourg 
Saint-Germain  furent  associés  au  même  bienfait. 

Une  ordonnance  rendue  le  14  avril  1768,  concernant 
les  spectacles  des  foires  et  boulevards,  portait  que.  ces 
spectacles  étant  faits  pour  le  peuple,  il  était  défendu 
aux  directeurs  de  mettre  les  premières  places  à  un  taux 
plus  élevé  que  trois  livres,  les  secondes  vingt-quatre 
sous,  les  troisièmes  douze  sous,  et  les  quatrièmes  six 
sous. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  le  prix  des  places  égalât  le  taux  qu'il 
a  atteint  aujourd'hui;  il  était,  pour  le  Théâtre-Fran- 
çais, de  quatre  francs  à  l'orchestre,  amphithéâtre  (bal- 
con), premières  loges  et  banquettes  de  la  scène  ;  de 
vingt  sous  seulement  au  parterre,  où,  il  est  vrai,  l'on  se 
tenait  encore  debout.  Les  jours  de  nouvelles  représen- 
tations et  de  spectacles  extraordinaires ,  les  prix  aug- 


i42  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

mentaient  d'un  tiers  aux  premières  places,  mais  ils  ne 
variaient  jamais  au  parterre  ^ 

En  1782,  lors  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de 
la  Comédie-Française,  —  aujourd'hui  Odéjn,  —  le  par- 
terre fut  porté  à  quarante  sous.  L'orchestre,  les  pre- 
mières loges  et  le  balcon  coûtaient  six  livres;  les 
secondes  loges,  trois  livres;  les  troisièmes  loges,  qua- 
rante-huit sous,  et  l'amphithéâtre  ou  paradis,  vingt- 
deux  2.  L'abonnement  à  une  place  des  petites  loges  était 
fixé  à  cinq  cents  livres  par  an.  Quelques-unes  de  ces 
places  ne  tardèrent  pas  à  être  légèrement  augmentées. 

Pendant  la  Révolution,  on  diminua  les  prix  de  plu- 
sieurs places  au  Théâtre-Français  ;  ainsi ,.  à  partir  du 
27  mars  1791,  le  parterre  fut  mis  à  trente-six  sous,  et 
la  galerie  réduite  de  quatre  livres  seize  sous  à  trois 
livres. 

Le  prix  le  plus  haut  pour  entrer  à  la  comédie  en  Ita- 
lie, lit-on  dans  les  Mémoires  de  Goldoni,  dont  la  première 
édition  est  de  1787,  ne  passe  pas  la  valeur'd'un  paole 
romain,  dix  sous  de  France. 

En  Angleterre,  dit  l'annotateur  français  des  Mémoires 
de  Macklin,  le  prix  des  loges  est  partout  le  même,  quel 
que  soit  l'étage.  Presque  toujours  les  prix  sont  augmen- 
tés aux  premières  représentations. 

Au  dix-septième  siècle,  beaucoup  de  gens  avaient  ou 
s'attribuaient  le  droit  d'entrer  gratuitement  :  ainsi  les 
mousquetaires,  les  gardes  du  corps,  les  gendarmes  et 
les  chevau-légers  de  la  maison  du  roi,  qui  firent  cette 
terrible  émeute  en  1673,  lorsque  Molière  leur  eut  fait 
retirer  par  Louis  XIV  le  privilège  qu'ils  s'étaient  ar- 
rogé. Les  pages  aussi  et  même  les  laquais  se  faufilaient 
souvent  sans  payer,  à  la  suite  des  grands  seigneurs,  et 

1  Léris,  Dict.  des  théâtres,  175t,  p.  xxvi. 

2  Porel  et  Monval,rOrf^o;/,  p.  17,  note.  Voir  aussi,  pour  le  XVIP  siècle, 
Despois,  le  Théâtre  sous  Louis  X/F,  1.  II,  rh.  2, 
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lé  parterre  était  ainsi  encombré  de  ^mcaille^  suivant 
l'expression  de  Sorel,  dans  sa  Maison  des  jeux^  sans  au- 
cun profit  pour  la  caisse.  En  1700,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  Pont-Chartrain  à  Torcj,  l'ambassa- 
deur de  Savoie  voulait  introduire  ses  laquais  et  ses 
pages  gratuitement  avec  lui. 

Le  nombre  des  entrées  gratuites  était  encore  fort 
grand,  même  postérieurement  à  cette  époque.  En  1688, 
en  1697,  en  1726,  en  1729,  les  comédiens  firent  à  ce 
sujet  des  règlements  qui  indiquent  à  quel  point  l'abus 
était  développé.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Lekain 
une  réclamation  longue  et  motivée  contre  cet  usage, 
avec  une  liste  des  noms  et  qualités  de  ceux  qui  s'arro- 
geaient ce  droit  sans  titre.  Sous  l'empire,  les  comé- 
diens se  plaignirent  aussi  au  maître,  par  l'intermédiaire 
de  M.  de  Rémusat,  de  l'abus  des  entrées  de  fonction- 
naires. Napoléon  répondit  en  s'inscrivant  pour  douze 
mille  francs  d'augmentation  sur  le  prix  de  sa  loge,  et 
en  donnant  ordre  que  toutes  les  personnes  attachées 
au  gouvernement  imitassent  proportionnellement  son 
exemple. 

Indépendamment  des  entrées  gratuites ,  au  dix- 
septième  siècle,  le  registre  de  la  Grange  prouve  que 
beaucoup  de  gens  ,  bourgeois  ou  grands  seigneurs , 
avaientl'habitude  de  venir  à  crédit  à  la  Comédie.  L'usagée 
était  admis  et  finissait  souvent  par  équivaloir,  on  s'en 
doute,  à  des  entrées  gratuites. 

Le  prix  des  places  était  naturellement  en  rapport 


1  On  peut  voir  dans  la  Comédie  fi'ançahe  àe  M,  J.  Bonnassies,  cb,  7  et  11. 
les  listes  des  entrées.  Les  premières  contiennent  une  centaine  de  noms,  en 
dehors  des  lieutenants  civils,  de  police^  criminel,  de  robe  courte,  des  procureurs 
du  roi  et  de  leurs  secrétaires,  des  commissaires,  des  officiers  de  raouscjuc- 
taires  et  des  auteurs.  Celle  de  17^9  est  nn  peu  plus  longue,  ou  du  moins 
plus  détaillée.  Suivant  les  Mémoires  de  Lokaiu,  le  cLiirre  des  entrées  étaîif 
en  1768,  de  416. 
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avec  celui  qu'on  payait  aux  auteurs  et  aux  acteurs,  et 
vice  versa.  Parlons  d'abord  des  auteurs. 

On  voit,  par  une  quittance  retrouvée  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ,  que  «  la  somnae  de  dix  écus  d'or 
avoit  esté  payée  jiour  avoir  le  jus  (la  pièce)  de  la  Pas- 
sion, à  Paris,  à  maistre  Arnoul  Grebain.  »  Ce  jus  ren- 
ferme environ  vingt-cinq  mille  vers.  Un  passage  d'un 
historien  de  Yalenciennes,  d'Outreman ,  contemporain 
des  Mystères,  qui,  dans  la  liste  donnée  par  lui  de  tous 
les  personnages  ayant  coiiccuru  à  l'une  de  ces  repré- 
sentations, nomme  l'auteur  (fabincateiir)  après  le  char- 
pentier, indique  bien  la  place  subalterne  qu'occupait 
l'écrivain  et  combien  ses  travaux  devaient  être  peu 
rétribués,  lorsqu'ils  l'étaient  ^ 

Un  sonnet,  imprimé  après  la  préface  des  six  premières 
comédies  de  Larivey  (qui  furent  certainement  repré- 
sentées, et  probablement  en  public),  dit  qu'il  retirait  de 
ses  œuvres  de  théâtre  plus  d'honneur  que  d'argent,  et 
rappelle ,  en  manière  de  comparaison ,  que  Térence 
vendit  son  Eunuque 

Si  grand'somme  d'argent  qu'elle  nous  est  estrange  -, 

Rien  de  si  connu  et  de  plus  souvent  cité  que  le  mot 
de  mademoiselle  Beaupré,  rapporté  pour  la  première 
fois  par  le  Seg7'aisiana  :  «  M.  Corneille  nous  a  fait  un 
grand  tort;  nous  avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre 

1  0.  Leroy,  Études  sur  les  Mysl.,  p.  129. 

2  En  effet,  selon  Snétone,  V Eunuque,  joué  deux  l'ois  en  nn  jour,  rapporta  ;i 
l'auteur  huit  mille  petits  sesterces,  ou  environ  seize  cents  fiaucs.  L'édile,  qui 
.s'occupait  de  chercher  les  acteurs  et  de  faire  prix  avec  eux  pour  toute  la  durée 
desijftux,  recevait  aussi  les  propositions  des  auteurs  dramatiques.  Si,  après  une 
première  lecture  faite  par  l'écrivain,  la  pièce  était  jugée  convenable,  il  la  lui 
achetait,  prenant,  la  plupart  du  temps,  un  acteur  pour  en  faire  l'estimation 
(  Dezobry,  iiowe  au  siècle  d'Auguste,  lY,  160-1).  «  Le  poëte  ne  voulut  pas 
qu'on  recommençât  sa  pièce,  dit  le  premier  prologue  àeVHécyre,  atin  d'être 
en  droit  de  la  vendre  une  seconde  fuis.  »  Et  dans  le  second  :  «  Faites,  dit  le 
chef  de  la  troupe,  que  je  pui>se  apprendre  avec  succès  de  nouvelles  pièces, 
payées  d'après  mon  estimation, —  pre/io  eiiiptas  nieo.  » 
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pour  trois  écus,  que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit  ;  on  y 
était  accoutumé,  et  nous  gagnions  beaucoup.  Présente- 
ment, les  pièces  de  M.  Corneille  nous  coûtent  bien  de 
l'argent,  et  nous  gagnons  peu  de  chose.  » 

Corneille  est  excellent,  mais  il  vend  ses  ouvrages, 

s'écriait,  d'un  autre  côté,  le  poëte-laquais  Gaillard, 
en  1634.  Avant  lui  pourtant,  on  les  vendait  aussi,  même 
d'après  le  témoignage  de  mademoiselle  Beaupré,  mais 
beaucoup  moins  cher,  et  pour  cause.  C'est  surtout  à 
Hardy  que  la  comédienne  fait  allusion  ,  lorsqu'elle  re- 
grette le  bon  temps  des  pièces  à  trois  écus,  bâclées  en 
une  nuit.  Celui-ci,  a-t-on  dit  souvent,  fut  le  premier  qui 
retira  un  bénéfice  de  ses  œuvres  dramatiques.  Nous  ve- 
nons de  voir,  par  l'exemple  de  Larivey  et  d'Arnoul 
Greban,  que  l'assertion  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  du 
moins  exprimée  aussi  absolument.  Avant  lui,  les  pièces 
représentées,  soit  dans  les  collèges,  soit  dans  des  châ- 
teaux et  aux  frais  des  seigneurs,  ne  procuraient  pas  à 
leurs  auteurs  un  bénéfice  régulie?'.  Parfois  même  ils  se 
bornaient  à  les  faire  imprimer,  et  les  jouait  qui  voulait, 
sans  avoir  aucun  droit  à  payer  '. 

A  la  même  époque,  Lope  de  Yega,  qui  fit,  dit-on,  dix- 
huit  cents  pièces,  c'est-à-dire  douze  cents  de  plus  que 
Hardy,  recevait  pour  chacune  cinq  cents  réaux,  envi- 
ron cent  vingt-cinq  francs. 

Trois  écus,  c'était  maigre,  même  en  prenant  la  somme 
comme  approximative  ;  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  croire 
d'après  le  mot  de  la  Beaupré ,  les  pièces  de  Corneille 
n'étaient  pas  encore  très-chèrement  payées  elles-mêmes, 
et  l'on  étonnerait  beaucoup  les  membres  de  notre  So- 
ciété des  auteurs  dramatiques,  en  leur  apprenant  ce 
qu'ont  produit  à  nos  grands  poètes  classiques  les  chefs- 

1  Garuier,  Aiis,  on  tète  de  si  Bradamantc. 
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d'œuvre  dont  ils  ont  enrichi  la  scène  :  «  Je  suis  saoul  de 
gloire  et  affamé  d'argent,  »  disait  Corneille  à  Boileau, 
qui  mit  cette  réponse  en  vers  '.  «  Corneille,  écrit  Vol- 
taire dans  ses  Remarques  sur  l'épître  dédicatoire 
&' Horace,  demeurait  à  Rouen,  et  ne  venait  à  Paris  que 
pour  y  faire  jouer  ses  pièces,  dont  il  tirait  un  profit  qui 
ne  répondait  point  du  tout  à  leur  gloire  et  à  l'utilité 
dont  elles  étaient  aux  comédiens.  »  Cependant  il  faut 
dire  que,  du  moins  vers  la  fin  de  sa  carrière,  sa  haute 
renommée  le  faisait  traiter  beaucoup  mieux  que  la 
plupart  de  ses  concurrents.  Attila  et  Bérénice,  qui  ne 
sont  pas  ses  chefs-d'œuvre,  comme  on  sait,  lui  furent 
payées  deux  mille  livres  chacun,  au  théâtre  de  Molière, 
c'est-à-dire  plus  cher  que  la  plupart  des  pièces  de 
Molière  lui-même. 

Ainsi  les  comédiens  ont  commencé  par  acheter  les 
pièces  moyennant  un  prix  fait  d'avance,  et  naturel- 
lement ce  prix  était  modique,  le  succès  étant  incer- 
tain. L'établissement  du  droit  d'auteur,  prélevé  sur  la 
recette  de  chaque  représentation,  remonte  à  1653, 
suivant  les  frères  Parfaict.  Tristan  l'Hermite,  pour 
rendre  service  à  son  élève  Quinault,  s'était  chargé  de 
lire  aux  comédiens  ses  Rivale  s.  Ceux-ci,  croyant  la  pièce 
de  Tristan,  en  offrirent  cent  écus,  mais  ils  se  rétrac- 
tèrent en  apprenant  qu'elle  était  d'un  jeune  poète  in- 
connu, prétendant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  dès  lors  ha- 
sarder que  cinquante  écus  sur  sa  réussite.  Après  avoir 
insisté  vainement  pour  les  faire  revenir  à  leur  première 
décision ,  Tristan  leur  proposa  d'accorder  à  l'auteur  le 
neuvième  de  la  recette  de  chaque  représentation,  tous 
frais  déduits,  tant  qu'on  jouerait  sa  pièce  dans  la  nou- 
veauté; après  quoi  elle  appartiendrait  aux  comédiens. 
Cet  arrangement  fut  accepté  et  donna  naissance  à  la 
part  d'autew.  C'est  seulement  vers  la  fin  du  dix-hui- 

1  Arl  poclique,  IV,  iiolc  de  BiosccLLe. 
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tiôme  siècle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  l'au- 
teur garda  la  propriété  de  son  œuvre  et  toucha  ses 
droits,  môme  dans  les  reprises. 

Néanmoins,  même  après  les  Rivales ,  le  prix  à  for- 
fait se  conserva  encore  dans  plusieurs  cas,  quoiqu'il 
tombât  par  degrés  en  désuétude  devant  l'usage  de  payer 
des  droits  proportionnels.  On  voit  dans  le  Registre  de 
la  troupe  de  Molière,  tenu  par  la  Grange,  que  Racine 
céda  le  manuscrit  à' Andromaque  pour  deux  cents 
livres  ^  et  que  plusieurs  pièces  de  Molière  et  des  deux 
Corneille  furent  achetées  à  un  prix  fait  d'avance,  après 
la  date  de  1653.  Mais  la  convention  acceptée  par[Qui- 
nault  et  la  plupart  des  autres  auteurs  fut  sanctionnée 
en  1697  par  un  arrêté  royal,  qui  donnait  aux  auteurs 
le  neuvième  de  la  recette  pour  les  pièces  en  cinq  actes, 
le  douzième  pour  les  pièces  en  trois  actes,  déduction 
faite  des  frais  journaliers  du  théâtre,  comptés  à  cinq 
cents  livres  l'hiver  et  à  trois  cents  l'été. 

«  La  plus  ordinaire  condition  et  la  plus  juste  de  côté 
et  d'autre,  écrit  Chappuzeau,  en  1674,  est  de  faire 
entrer  l'auteur  pour  deux,  parts  dans  toutes  les  repré- 
sentations de  sa  pièce  jusqu'à  un  certain  temps.  Par 
exemple,  si  l'on  reçoit  dans  une  chambrée  (la  recette 
du  jour)  seize  cent  soixante  livres,  et  que  la  troupe 
soit  composée  de  quatorze  parts,  l'auteur,  ce  soir-là, 
aura  pour  ses  deux  parts  deux  cents  livres,  les  autres 
soixante  livres,  plus  ou  moins,  s'étant  levées  par  pré- 
ciput  pour  les  frais  ordinaires...  Quelquefois  les  comé- 
diens payent  l'ouvrage  comptant,  jusqu'à  deux  cents 
pistoles  et  au  delà,  en  le  prenant  des  mains  de  l'au- 
teur et  au  hasard  du  succès.  Mais  le  hasard  n'est  pas 
grand,  quand  l'auteur  est  dans  une  haute  réputation  et 

1  Jhéagène  et  Charidée,  qni  ne  fut  jamais  fait,  ou  du  moins  jamais  joué, 
lai  yalul,  d'après  los  mè  ues  registres,  une  somme  de  cinq  cen's  livres  à  titre 
d'avance. 
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que  tous  ses  ouvrages  précédents  ont  réussi,  et  ce  n'est 
aussi  qu'à  ceux  de  cette  volée  que  se  font  ces  belles 
conditions  du  comptant  ou  des  deux  parts.  Quand  la 
pièce  a  eu  un  grand  succès,  et  au  delà  de  ce  que  les 
comédiens  s'en  étoient  promis,  comme  ils  sont  généreux, 
ils  font  de  plus  quelque  présent  à  l'auteur.  Cette  géné- 
rosité des  comédiens  se  porte  si  loin,  qu'un  auteur  des 
plus  célèbres  et  des  plus  modestes  força  un  jour  la 
troupe  royale  de  reprendre  cinquante  pistoles  de  la 
somme  qu'elle  lui  avait  envoyée  pour  son  ouvrage.  » 
Oh!  les  honnêtes  gens  que  les  comédiens  du  dix-sep- 
tième siècle!  Notons,  parmi  les  primes  de  ce  genre, 
celle  de  soixante  louis  d^or  envoyée  à  Th.  Corneille 
après  l'éclatant  succès  de  Circé.  «  Mais  pour  une  pre- 
mière pièce  et  à  un  auteur  dont  le  nom  n'est  pas  connu, 
ils  ne  donnent  point  d'argent,  ou  n'en  donnent  que  fort 
pou.  «  L'usage  de  ne  rien  donner  à  un  débutant  n'était 
point  absolu,  puisque  la  Grange  nous  montre  Racine 
recevant  deux  parts  pour  sa  Tliébaïde.  »  Enfin,  la  pièce 
lue  et  acceptée,  le  plus  souvent  l'auteur  et  les  comé- 
diens ne  se  quittent  point  sans  se  régaler  ensemble,  ce 
qui  conclut  le  traité.  » 

Après  l'établissement  do  la  part  d'auteur,  les  comé- 
diens eurent  soin  de  so  ménager  une  porte  dérobée 
pour  entrer  en  possession  absolue  d'une  pièce.  Ils  éta- 
blirent qu'ils  auraient  le  droit  de  s'approprier  désor- 
mais et  définitivement  toute  œuvre  dramatique  qui 
serait  tombée  dans  les  l'cg les ,  c'est- k-d'ire  dont  la  repré- 
sentation aurait  produit  une  somme  inférieure  à  un 
chifiVe  fixé.  Ce  cliiffre  varia  plusieurs  fois  :  il  fut 
d'abord  de  cinq  cents  livres  l'hiver  et  de  trois  cents 
l'été,  et  il  fallait  que  la  pièce  tombât  deux  fois  de  suite 
au-dessous  de  cotte  somme,  suivant  la  saison,  pour  que 
les  comédiens  eufisent  le  droit  de  la  retirer  du  réper- 
toire courant;  mais  il  n'était  pas  dit  encore  que,  dans 
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le  cas  d'une  reprice  plus  heureuse,  elle  dût  leur  appar- 
tenir. 

Cela  dura  ainsi  jusqu'à  1757,  où  les  comédiens 
firent  substituer  à  ces  chiffres ,  dans  un  nouveau 
règlement  non  communiqué  aux  auteurs,  ceux  de  douze 
cents  livres  l'hiver  et  ^huit  cents  livres  l'été;  mais  il 
fallait  encore  que  la  pièce  tombât  deux  fois  de  suite, 
ou  trois  fois  en  différents  temps.  Alors  non-seulement 
ils  pouvaient  la  retirer,  mais  ils  la  confisquaient  à  leur 
profit*.  Depuis  (1766),  enhardis  par  le  succès,  ils 
essayèrent  derechef  d'accroître  la  rigueur  de  ces  dis- 
positions léonines,  d'abord  en  supprimant  clandestine- 
ment les  mots  de  suite  après  les  mots  deux  repi^ésenta- 
tions,  de  sorte  que  l'alternative  seule  des  grands  et  des 
petits  jours  devait  amener  bientôt  cette  double  chute 
séparée,  tandis  que  deux  chutes  de  suite  se  présentaient 
bien  plus  difficilement,  la  pièce  tombée  dans  le  petit 
jour  ayant  chance  de  so  relever  dans  le  grand  jour  ; 
puis  en  faisant  décider  par  surprise  (1780)  que  pour  le 
calcul  de  ces  douze  cents  et  de  ces  huit  cents  livres  on 
ne  pût  demander  d'autre  compte  que  celui  de  la  recette 
de  la  porte,  c'est-à-dire  défalcation  faite  de  Ja  loca- 
tion des  loges,  qui  se  montait  en  moyenne  à  huit  cents 
livres  par  jour,  et  des  entrées  par  abonnement  *. 

On  sait  avec  quelle  vigueur  Beaumarchais  engagea 
la  lutte  contre  cet  abus,  qui  ne  fut  définitivement  déra- 
ciné que  sous  la  Révolution.  Il  était  toujours  possible,  à 

1  Les  Mémoires  secrels  (1,  272),  nous  apprennent  que  le  comte  de  Schowa- 
low,  pour  empêcher  les  Dartiiécides  de  la  Harpe  de  tomber  dans  les  lègles, 
envoyait  chaque  fois  le  snpiilémcnt  de  la  somme  reqnisc. 

2  Beaumarciiais,  Compte  rendu  aux  auteurs  drumatiques ,  1"  partie.  Il  faut 
compléter  ce  qne  nous  disons  ici  par  la  partie  du  chap  tre  xxi  qni  a  rapport 
à  la  querelle  de  Ceanmarcliais  avec  les  acteurs.  Remaïquons,  à  propos  de  ces 
locations,  que  les  grands  seigneurs  avaient  l'habitude  de  ne  les  payer  qu'an 
bout  d'une  ou  plusieurs  années,  et  qu'ils  ne  les  payaient  pas  toujours,  comme 
on  le  voit  à  plusieiir-î  reprises  dans  le  registre  de  La  Grange  (Yojf  aiissi 
Jûûslin  de  la  Salle,  Souv,  dram,,  Revue  française,  u»  109), 
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l'aide  de  certaines  manœuvres,  de  faire  tomber  une  pièce 
dans  les  règles,  et  cela  était  surtout  facile  quand  ces 
deux  chutes  n'avaient  plus  besoin  de  se  succéder  im- 
médiatement. Les  comédiens  avaient  intérêt  aie  faire, 
puisque  la  pièce  leur  appartenait  ensuite  à  jamais, 
quelle  que  lût  l'abondance  des  recettes  qu'elle  produi- 
sît à  la  reprise.  On  dérogeait  quelquefois  à  cette  règle, 
mais  très  rarement,  et  par  pure  bonne  volonté  de  la 
part  des  comédiens  :  cela  arriva  à  la  reprise  de  la 
Veuve  de  Malabar,  de  Lemierre,  en  considération  du 
succès  extraordinaire  qu'eut  cette  reprise  K 

Ce  privilège  des  comédiens  a  complètement  disparu. 
L'auteur  a  droit  maintenant,  tant  qu'on  joue  son  œuvre 
à  la  Comédie-Française,  à  quinze    pour  cent  sur   le 
produit  de  la  recette  s'il  occupe  le  spectacle  en  entier, 
ou    à  une   part   proportionnelle ,    suivant  le    nombre 
d'actes  qu'on  lui  joue.   C'est  là  aussi  le  taux  générale- 
ment adopté  dans  les  théâtres  secondaires,  mais  depuis 
peu  d'années,   et  sans  préjudice  des  conventions  parti- 
culières que  peut  imposer  ou  subir  le  directeur.  Avant 
la  création  de  la    Société  des  auteurs   dramatiques, 
Saint-Romain,  le  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin, 
achetait  un  vaudeville  deux  cents  francs,   ou  donnait 
neuf  francs  par  représentation  pour  une  pièce  de  trois 
à  cinq  actes.  Son  successeur,  Lefeuve,  se  montra  plus 
généreux  :  il  payait  un  vaudeville  huit  francs  chaque 
fois  qu'on  le  jouait,   et  un  mélodrame   quarante-huit 
francs.  En  1835,  les  droits  d'auteur,  à  l'Ambigu,  étaient 
réglés  à  trente-six  francs  pour  un  drame  en  trois  actes, 
pendant  les  vingt-cinq  premières  représentations,  et  à 
vingt-quatre  francs  pendant  les  autres;  à  quarante-huit 
et  à  trente-six  pour  les  drames  en  quatre  et  cinq  actes. 
Aujourd'hui,  il  n'est  pas  très-rare,  pour  les  pièces  en 

1  Bachaumont,  XV,  p.  238. 
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vogue,  qu'un  auteur  puisse  se  faire  jusqu'à  mille  francs 
par  soirée.  En  1875,  le  Théâtre-Français  a  distribué 
près  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  francs  aux  auteurs, 
malgré  la  grande  place  que  prennent  sur  ses  affiches 
les  pièces  du  répertoire  et  les  ouvrages  tombés  dans  le 
domaine  public. 

Les  parts  d'auteur  furent  déclarées  insaisissables  en 
1749,  à  propos  de  Crébillon,  qui  ne  pouvait  toucher  ce 
qui  lui  revenait  des  représentations  de  son  Catilina^ 
parce  que  ses  créanciers  avaient  assigné  les  comédiens 
pour  en  être  mis  en  possession. 

En  1773,  les  comédiens  italiens  précédèrent  les  comé- 
diens français  dans  la  voie  de  la  justice,  en  arrêtant  de 
donner  aux  auteurs  pendant  toute  leur  vie  les  hono- 
raires de  leurs  pièces,  chaque  fois  qu'elles  seraient 
représentées. 

Il  arrivait  souvent  que  les  écrivains  abandonnassent 
leurs  parts,  soit  à  la  comédie,  soit  à  tel  ou  tel  comédien, 
afin  que  leur  pièce  n'attendît  pas  trop  longtemps,  ou 
fût  jouée  avec  un  soin  tout  spécial,  ou  enfin  pour  se 
faire  un  avocat  de  l'acteur  intéressé.  Saint- Foix  ne  se 
faisait  jamais  pajer.  Rochon  de  Chabannes  avait  re- 
noncé à  ses  droits  pour  la  pastorale  d'Eylas  et  Sylvie. 

Beaumarchais  n'avait  également  rien  touché  pour 
ses  Deux  Amis  ni  son  Eugénie ^  et  c'est  pour  cela  que 
les  comédiens  furent  si  consternés  de  lui  voir  réclamer 
avec  insistance  le  compte  des  représentations  du  Bar- 
hier  de  Séville.  «  L'un  d'eux  me  demanda,  dit  Beau- 
marchais, si  mon  intention  était  de  donner  ma  pièce  à 
la  Comédie,  ou  d'en  exiger  le  droit  d'auteur.  »  Je 
répondis  en  riant,  comme  Sganarelle  :  «  —  Je  la  don- 
nerai si  je  veux  la  donner,  et  je  ne  la  donnerai  pas  si 
je  ne  veux  pas  la  donner.  »  Un  des  premiers  acteurs 
insiste,  et  me  dit  :  «  —  Si  vous  ne  la  donnez  pas,  mon- 
sieur, au  moins  dites-nous  combien  de  fois  vous  désirez 
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qu'on  la  joue  encore  à  votre  profit,  après  quoi  elle  nous 
appartiendra.  —  Quelle  nécessité,  messieurs,  qu'elle 
vous  appartienne?  —  Beaucoup  de  messieurs  les  au- 
teurs font  cet  arrangement  avec  nou  :.  Ils  s'en  trouvent 
très  bien,  car,  s'ils  ne  partagent  plus  dans  le  produit 
de  leur  ouvrage,  au  moins  ont-ils  le  plaisir  do  le  voir 
représenter  plus  souvent  :  la  Comédie  répond  toujours 
aux  procédés  qu'on  a  pour  elle.  » 

S'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  dramatique^  les 
écrivains  allemands  étaient  encore  plus  maltraités.  On 
lit  dans  cet  ouvrage  *,  à  la  date  de  1776  :  «  Les  comé- 
diens allemands  sont,  pour  l'ordinaire,  les  auteurs  des 
pièces  nouvelles  qu'on  représente  sur  le  théâtre.  Si  un 
particulier  en  composait,  il  n'en  retirerait  aucun  hono- 
raire, et  serait  obligé  d'en  faire  présent  à  un  acteur 
ou  à  une  actrice.  Le  comédien  auteur  ou  possesseur  de 
la  pièce  prélève,  lui  et  ses  héritiers,  un  certain  droit 
qui  lui  appartient  toutes  les  fois  que  la  pièce  se  repré- 
sente. On  n'imprime  point  les  pièces  nouvelles,  parce 
que  l'impression  ôterait,  suivant  le  droit  germanique, 
la  possession  de  la  pièce  aux  particuliers  pour  la  don- 
ner au  public.  »  En  Italie,  Goldoni  recevait  trente  se- 
quins  pour  chacune  de  ses  oeuvres,  applaudies  ou  non, 
et  il  en  faisait  beaucoup.  Gozzi,  son  rival,  donna  ses 
premiers  ouvrages  dramatiques  pour  rien  ^ 

Il  j  a  des  anecdotes  curieuses  sur  certains  prix  payés 
pour  certaines  pièces. 

Rotrou  venait  de  terminer  Venceslas ,  lorsqu'il  fut 
arrêté  et  conduit  en  prison  pour  dettes.  Voulant  se 
tirer  d'affaires,  il  envoya  offrir  sa  tragédie  aux  comé- 
diens pour  vingt  pistoles.  Le  marché  fut  conclu,  mais 
on  ajoute  qu'après  le  grand  succès  de  la  pièce,  ceux-ci 


t  T.  II,  p.  247. 

S  Mémoires  ù  Go^si,  cb,  xvj  éd,  Charpent, 
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crurent  devoir  joindre  un   présent  honnête    au  prix 
convenu  *. 

Le  Sourd  de  Destbrg-es,  qui  fit  la  fortune  du  Palais- 
Royal,  et  qu'on  reprend  encore  si  souvent,  fut  payé 
cinq  cents  francs  à  l'auteur  ^,  suivant  la  plupart,  ou 
six  cents  francs,  comme  il  semble  résulter  d'une  lettre 
de  Desforges  lui-même  ^.  Madame  Atigot,  qui  rapporta 
cinq  cent  mille  francs  à  la  Gaîté,  avait  également  été 
vendue  six  cents  francs  par  l'auteur.  «  On  achetait 
alors  (dans  les  premières  années  de  ce  siècle),  dit  Bra- 
zier  *,  en  parlant  des  théâtres  des  boulevards,  une  co- 
médie en  un  acte  deux  cents  francs  une  fois  payés  ;  on 
donnait  neuf  cents  francs  pour  une  pièce  en  trois  actes. 
Ainsi  le  Jugement  de  Salomoriy  Tékéli^  qui  ont  mis  dans 
la  caisse  de  l'administration  cinquante  mille  écus  cha- 
cun, dans  l'espacé  de  quatre  mois,  ont  rapporté  à  leurs 
auteurs  neuf  cents  francs.  » 

Dans  l'antiquité,  les  grands  acteurs  paraissent  avoir 
été  bien  payés.  Le  comédien  Polus,  d'Athènes,  recevait 
un  talent  en  deux  jours  (cinq  mille  quatre  cents  livres)^. 
Nous  apprenons  de  Macrobe  *  que  Roscius  recevait  par 
jour,  pour  lui  seul,  du  trésor  public,  mille  deniers  ro- 
mains, c'est-à-dire  près  de  neuf  cents  livres.  Le  comé- 
dien instruit  par  Roscius,  nous  apprend  Cicéron  dans  son 
plaidoyer,  pouvait  gagner  dix-huit  pistoles  par  jour. 
Et  ailleurs  :  «  Croirez-vous,  dit-il,  qu'un  homme  aussi 
désintéressé  que  Roscius  veuille  s'approprier,  aux  dé- 
pens de  son  honneur,  un  esclave  de  trente  pistoles  ;  lui 
qui,  en  nous  jouant  depuis  dix  ans  la  comédie  pour  rien, 
s'est  ainsi  généreusement  privé   d'un  gain  de  quinze 

1  Anec.  dram.,  II,  261. 

2  Et  non  ciiiquaaie  francs,  comme  le  dit  la  Nom  elle  Biographie  générale. 

3  Citée  par  M.  Ch.  Maurice,  Hist.  anec  .,  1,  19. 

4  Chron.  des  pet.  th.,  t,  I.,  p.  60. 
8  Voyage  d'Anach.,  ch.  lxx. 

6  Salunial.,  1.  III,  ch.  x:v. 

9, 


1o4  CURIOSITÉS  THEATRALES 

cent  mille  livres.  Je  n'apprécie  pas  trop  haut  le  salaire 
que  Roscius  aurait  reçu  :  on  lui  aurait  au  moins  donné 
ce  qu'on  donne  à  Dvonisia.  »  On  voit  par  cette  dernière 
phrase  que  cette  fameuse  comédienne  touchait  cin- 
quante mille  écus  par  an.  Malgré  ses  immenses  prodi- 
galités, causées  surtout  par  le  luxe  inouï  de  sa  table, 
Œsopus  laissa  à  son  fils  vingt  millions  de  sesterces  (près 
de  cinq  millions  de  francs)  amassés  uniquement  dans 
la  môme  profession.  Jules  César  donna  cinq  cent  mille 
sesterces  à  Labérius,  pour  l'engager  à  jouer  dans  une 
pièce  qu'il  avait  composée.  Un  acteur  de  grand  talent 
pouvait  gagner  sans  peine  cent  mille  sesterces  par  an, 
ce  qui  n'était  que  la  cinquième  ou  sixième  partie  de  ce 
que  gagnait  Roscius  en  moyenne. 

Chappuzeau  donne  d'intéressants  détails  sur  la  ques- 
tion financière  au  théâtre  pendant  le  dix-septième  siècle, 
en  ce  qui  concerne  les  acteurs  :  «  Ils  ne  veulent  point 
souffrir  de  pauvres  dans  leur  estât,  et  ils  empeschent 
qu'aucun  de  leur  corps  ne  tombe  dans  l'indigence.  Quand 
l'âge  ou  quelque  indisposition  oblige  un  comédien  de 
se  retirer,  la  personne  qui  entre  en  sa  place  est  tenue 
de  lui  payer,  sa  vie  durant,  une  pension  honneste,  de 
sorte  que,  dès  qu'un  homme  de  mérite  met  le  pied  sur 
le  théâtre  à  Paris,  il  peut  faire  fond  sur  une  bonne 
rente  de  trois  ou  quatre  mille  livres  tandis  qu'il  tra- 
vaille, et  d'une  somme  suffisante  pour  vivre  quand  il 
veut  quitter.  Coutume  très-louable,  qui  n'avait  lieu 
cy-devant  que  dans  la  troupe  royale,  et  que  celle  que 
le  roy  a  établie  depuis  peu  veut  prendre  pour  une  forte 
base  de  son  affermissement.  Ainsi,  dans  les  troupes  de 
Paris,  les  places  sont  comme  érigées  en  charges,  qui 
ne  sçauroient  manquer  ;  et  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
quand  un  acteur  ou  une  actrice  vient  à  mourir,  la 
troupe  fait  un  présent  de  cent  pistoles  à  son  plus  proche 
héritier.  »  Ce  fut,  dit-on,   la  pension  de  mille  livres 
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accordée  à  Louis  Béjart  par  ses  camarades,  lorsqu'il 
quitta  la  scène,  en  1670,  qui  fut  l'origine  des  pensions 
de  retraite  de  la  Comédie-Française.  A  la  clôture  de 
l'année  1681,  le  roi  ordonna  qu'il  serait  accordé  à  l'ave- 
nir une  pension  de  mille  livres  de  retraite  à  ceux  de  la 
troupe  royale  qui  seraient  obligés  de  quitter  le  théâtre 
pour  cause  d'infirmité  ou  de  vieillesse  ^ 

Chappuzeau  nous  apprend  encore  (page  175)  que  le 
compte  de  la  recette  du  jour  étant  fait  tous  les  soirs, 
et  les  frais  prélevés,  on  partageait  le  reste  aux  comé- 
diens, suivant  leur  nombre  et  leurs  droits,  et  que  cha- 
cun emportait  sur-le-champ  ce  qui  lui  revenait. 

La  troupe  royale  de  l'hôtel  de  Bourgogne  avait  du 
roi  une  pension  de  douze  mille  livres.  Lorsque  la  troupe 
de  Molière  se  mit  sous  le  patronage  de  Monsieur,  ce- 
lui-ci promit  trois  cents  livres  de  traitement  annuel  à 
chaque  acteur;  mais  ce  ne  fut  qu'une  promesse.  En  1665, 
le  roi  accorde  à  cette  troupe  6,000  livres  de  pension, 
qui  furent  portés  à  7,000  en  1671. 

L'origine  des  représentations  au  bénéfice  d'un  comé- 
dien remonte,  en  France  (car  en  Angleterre  cet  usage 
existait  depuis  longtemps),  à  l'année  1741,  où  la  recette 
d'un  dernier  spectacle  fut  entièrement  consacrée,  sur 
le  théâtre  Italien,  au  profit  d'un  petit  garçon  et  d'une 
petite  fille  de  Poitiers,  qui  avaient  exécuté  avec  un 
succès  extraordinaire  les  ballets  des  Enfants  jardiniers 
et  des  Sabotiers. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  constater  la  progres- 
sion toujours  croissante  des  salaires  accordés  aux  ac- 
teurs. «  Lekain,  écrivait  Voltaire  au  maréchal  duc  de 
Richelieu,  le  2  avril  1755,  ne  tire  pas  plus  de  deux 
mille  livres  par  an  de  la  Comédie  de  Paris.  »  S'il  ne 
faut  point  prendre  cette  assertion  tout  à  fait  à  la  lettre, 
elle  n'est  pourtant  pas  loin  de  la  vérité.  Ce  que  Lekain 

1  Moiihy,  Abrégé  de  l'IIisl.  du  Th.-Fr.,  III,  30. 
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aurait  gagné  aujourd'hui,  on  peut  le  conjecturer  par  ce 
qu'exigeait  mademoiselle  Rachel  :  l'un  n'était  guère 
moins  avide  que  l'autre.  Mademoiselle  Rachel,  engagée 
au  Théâtre-Français,  sans  débuts,  sans  auditions  offi- 
cielles, à  raison  de  quatre  mille  francs  par  an,  en  1838, 
stipulait,  en  1840,  un  ultimatum  de  vingt-sept  mille 
francs  de  fixe,  soixante-quatre  feux  de  deux  cent 
quatre-vingt-un  francs  vingt-cinq  centimes  chacun, 
ensemble  dix-huit  mille  francs,  une  représentation  à 
bénéfice,  estimée  quinze  mille  francs  (soixante  mille 
francs  en  tout)  ;  plus  trois  mois  de  congé,  qui  n'étaient 
pas  la  partie  la  moins  fructueuse  ^  Depuis,  le  taux  de 
ses  exigences  haussa  bien  autrement  encore. 

A  côté  de  mademoiselle  Rachel  à  son  début,  made- 
moiselle Mars,  au  déclin  de  sa  carrière,  mais  non  de 
son  talent,  ne  se  faisait,  tout  compris,  que  quarante 
mille  francs  de  revenu  :  ce  que  est  relatif,  bien  entendu. 

Mais,  en  comparaison  de  celles  des  chanteurs  et  dan- 
seuses, ces  prétentions  sont  les  plus  modestes  du  monde. 
En  1762,  mademoiselle  Guimard  avait  obtenu,  comme 
premier  sujet  de  la  danse,  un  engagement  de  six  cents 
livres  par  an,  à  l'Académie  royale  de  musique.  Com- 
parez ces  six  cents  livres  aux  traitements  que  touchent 
les  premiers  sujets  d'aujourd'hui.  C'est  avec  ses  seuls 
appointements  de  danseuse  que  mademoiselle  Taglioni 
acheta  sa  villa  du  lac  de  Côme  et  ses  quatre  palais  du 
Grand  canal  de  Venise. 

Les  chanteurs  et  cantatrices  ont  commencé  de  meil- 
leure heure  à  coter  fort  haut  leur  don  ou  leur  talent. 
Vers  1770,  la  Gabrielli  demandait  cinq  mille  ducats 
d'honoraires  à  l'impératrice  Catherine  II ,  et  comme 
celle-ci  se  récriait,  disant  : 

«  Je  ne  paye  sur  ce  pied-là  aucun  de  mes  feld-maré 
chaux. 

1  Laugier,  De  la  Comédie  française  depuis  iSZO,  p.  148. 


CHAP.   IX.    —   QUESTION   FINANCIERE  1  o7 

—  Eh  bien,  répliqua-t-elie,  Votre  Majesté  n'a  qu'à 
faire  chanter  ses  feld-maréchaux.  » 

Cette  réponse  audacieuse  convainquit  Catherine  : 
elle  était  bien  bonne  de  se  laisser  si  aisément  convain- 
cre. Le  premier  venu,  un  cordonnier  ou  un  danseur  de 
corde,  en  pourrait  dire  autant  :  faut-il  en  conclure 
pour  cela  qu'il  ait  le  droit  de  se  faira  payer  plus  qu'un 
feld-maréchal  ? 

Qu'aurait  dit  Catherine  à  une  étoile  de  nos  jours,  à 
la  Patti,  par  exemple,  qui  conclut  couramment  un 
traité  au  prix  de  cinq  mille  francs  par  représentation, 
en  laissant  à  la  direction  du  théâtre  les  frais  de  cos- 
tumes et  de  coiifures  ? 


CHAPITRE  X 

Accidents  et  troubles  dans  la  salle. 

L'hôtel  de  Bourgogne,  sous  les  Confrères,  devint  peu 
à  peu,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  une  sorte  de  lieu 
suspect,  dont  les  désordres  n'étaient  pas  le  moindre 
grief  qu'on  alléguât  contre  eux.  On  s'en  plaignait  de 
toutes  parts,  et  les  honnêtes  gens  avaient  même  aban- 
donné leur  spectacle.  «  Il  j  a  encore  un  autre  grand  mal 
qui  se  commet  et  tolère  en  vostre  bonne  ville  de  Paris, 
lit-on  dans  les  Bemonstrances  très-humbles  au  roy  de 
France  et  de  Polongne^  Henri  III  du  nom  (1588)* ,  aux 
jourtj  de  dimanches  et  de  festes  ;  ce  sont  les  jeux  et 
spectacles  publics  qui  se  font  lesdits  jours  de  festes  et 
dimanches,  tant  par  des  étrangers  italiens  que  par  des 
François,  et  par-dessus  tout,  ceux  qui  se  font  èz  cloa- 
que et  maison  de  Satan,  nommée  l'hôtel  de  Bourgogne 
{sic)...  En  ce  lieu  se  donnent  mille  assignations  scanda- 

1  Citées  par  les  frères Parfaict,  t.  III,  p.  238,  note. 
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leuses,  au  préjudice  de  l'honnesteté  et  pudicité  des 
femmes,  et  à  la  ruine  des  familles  des  pauvres  artisans, 
desquels  la  salle  basse  est  toute  pleine,  et  lesquels,  plus 
de  deux  heures  avant  le  jeu,  passent  leur  temps  en  de- 
vis impudiques,  en  jeux  de  dez,  en  gourmandises  et 
yvrogneries,  d'où  deviennent  plusieurs  querelles  et 
batteries,  »  etc.  L'hôtel  de  Bourgogne  n'avait  guère 
changé  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  et,  dans  sa  Doctrine  curieuse  (1623),  le  père 
Garasse  pouvait,  sans  trop  d'exagération,  en  parler 
comme  d'un  lieu  de  perdition  et  de  débauche. 

Les  gens  de  la  maison  du  roi  jouissaient  autrefois 
de  l'entrée*  gratuite  à  la  Comédie,  et  le  parterre  en 
était  toujours  rempli.  Molière  obtint  de  Louis  XIV  la 
suppression  de  cet  abus.  Mais  ces  messieurs,  se  croyant 
outragés  et  ne  voulant  pas  renoncer  à  leur  privilège, 
résolurent  de  forcer  l'entrée  de  la  salle.  Ils  se  rendirent 
en  nombre  au  théâtre  de  Molière,  attaquèrent  les  gar- 
diens et  tuèrent  le  portier,  quoique,  accablé  par  le 
nombre,  il  eût  fini  par  jeter  son  épée  pour  qu'on  l'épar- 
gnât. Rendus  plus  furieux  encore  par  cette  résistance, 
ils  cherchaient  partout  la  troupe  pour  la  traiter  de 
même  ;  déjà  la  plupart  des  acteurs  commençaient  à 
s'enfuir,  et  les  femmes  étaient  demi-mortes  de  frayeur. 
Béjart,  qui  se  trouvait  habillé  en  vieillard  pour  la  pièce 
qu'on  allait  jouer,  osa  se  présenter  sur  le  théâtre  de- 
vant ces  forcenés,  en  leur  criant  :  «  Eh  !  messieurs, 
épargnez  du  moins  un  pauvre  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  » 
Ces  paroles,  dans  la  bouche  d'un  jeune  acteur  aimé, 
excitèrent  un  éclat  de  rire,  et  Molière  acheva  de  les 
ramener  à  l'ordre  en  leur  parlant  vivement  de  la  vo- 
lonté du  roi,  de  sorte  qu'ils  se  retirèrent,  et  que,  de- 
puis, ils  payèrent  comme  les  autres  spectateurs  \ 

1  Anecd.  dram.y  I,  509;  Leinazurier,  I,  133. 
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Une  pièce  des  archives,  trouvée  par  M.  Campardon, 
renferme  une  plainte  des  comédiens  italiens  Tibério 
(Scaramouche)  et  Ottavio  (Octave),  datée  du  25  fé- 
vrier 1662,  contre  quelques  particuliers  inconnus,  qu'ils 
ont  appris  depuis  être  des  laquais  ou  valets  de  chambre, 
qui  se  sont  attroupés  pour  maltraiter  leurs  portiers,  «  ce 
qui  arrive  journellement.  »  Le  portier  principal,  Ger- 
main, corrobore  cette  plainte  en  déclarant  que  «cejour- 
d'hui,  environ  les  quatre  heures  de  relevée,  étant  à 
l'entrée  de  la  porte  qui  conduit  au  parterre  des  comé- 
diens du  Palais  Royal,  sept  à  huit  quidams,  qu'il  ne 
connoît  que  pour  leur  avoir  plusieurs  fois  refusé  la 
porte,  lui  avoient  fait  une  querelle  d'allemands,  vou- 
lant entrer  de  force,  contre  la  volonté  de  lui,  Germain. 
Dans  lequel  tems,  lesdits  quidams,  tous  ensemble, 
avoient  mis  l'épée  à  la  main,  et  icelui  forcé  de  se  reti- 
rer dans  la  cour  d'une  maison  voisine,  où  ils  l'auroient 
poursuivi  l'épée  à  la  main,  et  icelui  pressé  de  telle 
sorte,  n'étant  seulement  assisté  que  de  ses  camarades, 
qu'il  se  seroit  mis  en  état  de  repousser  leurs  violences. 
Fut  étonné  que  dans  ledit  tems  furent  tirés  un  ou  deux 
coups  de  pistolet,  qui  auroient  donné  lieu  audit  plaignant 
de  se  sauver  dans  le  Palais  Royal  et  venir  par  devers 
lesdits  sieurs  comédiens  italiens  pour  leur  en  rendre 
plainte,  même  prier  iceux  de  prendre  leur  fait  et 
cause  ;  ce  qu'ils  lui  auroient  promis  faire.  Et  a  déclaré 
ne  savoir  écrire  ni  signer. 

«  A  quoi  procédant  sont  survenus  les  nommés  Molière 
et  Ducroizy,  comédiens  de  Son  Altesse  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  lesquels,  avertis  de  l'insulte  qui  avoit 
été  faite  par  aucuns  quidams  contre  leurs  portiers,  et 
qui  continuent  journellement,  ont  trouvé  à  propos  de 
se  joindre  avec  lesdits  sieurs  comédiens  italiens  pour 
agir  contre  lesdits  quidams;  nous  faisant  pareil  réquisi- 
toire. » 
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Ces  désordres  sanglants  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  au  théâtre  du  Marais,  pour  les  mêmes  causes.  On 
força  l'entrée  ;  des  portiers  furent  tués,  après  avoir 
couché  sur  le  carreau  quelques-uns  des  assaillants. 
Un  jour,  l'acteur  Larqque,  qui  était  fort  brave,  se 
jetant  dans  la  mêlée,  l'épée  à  la  main,  s'opposa  avec 
courage  aux  séditieux,  les  défiant  nominativement  au 
combat.  Il  sut  si  bien  unir  l'adresse  à  la  valeur  et  se 
faire  craindre  des  spadassins,  qu'il  finit  par  apaiser  ces 
espèces  de  révoltes  ^. 

Le  portier  était  souvent  exposé  à  des  scènes  ana- 
logues. D'autres  personnes  encore,  outre  les  gens  de  la 
maison  du  roi,  voulaient  s'attribuer  le  droit  de  ne  pas 
payer  en  entrant,  et  c'étaient  des  rixes  continuelles. 
Aussi  Chappuzeau  nous  apprend  que  pour  cette  charge 
on  faisait  toujours  choix  d'un  brave,  capable  de  croiser 
le  fer.  On  trouve,  dans  le  registre  de  la  Grange,  des 
frais  de  pansement  pour  portiers  blessés.  Le  Roman 
comique  nous  rend  témoignage  de  diverses  scènes  de  ce 
genre.  «  Par  une  disgrâce  qui  n(>us  est  arrivée  à  Tours, 
dit  le  Destin,  où  notre  étourdi  de  portier  a  tué  des  fu- 
siliers de  l'intendant  de  la  province,  nous  avons  été  con- 
traints de  nous  sauver  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu.  »  (I,  ch.  II.)  Et  plus  loin  :  «  Votre  valet,  dit  Léan- 
dre,  fut  tué  à  la  porte  de  la  comédie  par  des  écoliers 
bretons.  »  (II,  ch.  v.) 

Gueret  fait  dire  à  la  Serre,  dans  le  Parnasse  réformé^ 
qu'on  tua  quatre  portiers  du  théâtre,  à  la  première  re- 
présentation de  son  Tltomas  Morus  :  «  Je  lui  céderai 
volontiers  le  pas,  ajoute  la  Serre  en  parlant  de  Cor- 
neille, quand  il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un  seul 
our.  «  S'il  en  est  ainsi,  il  doit  au  moins  céder  le  pas  à 
Scudérj,  dont  V Amour  tyrannique  fit,  dit-on,  étoufifer 

i  Lemazurier,  I,  316. 
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cinq  portiers  par  la  foule  immense  qu'attira  la  première 
représentation  '. 

Parmi  les  pièces  où  le  coneours  du  public  occasionna 
des  troubles  dans  la  salle,  on  peut  citer  Acajou,  de 
Favart,  joué  en  1774  à  la  foire  Saint- Germain.  Le  jour 
de  la  clôture,  il  y  eut  tant  de  monde,  que  la  barrière 
qui  séparait  l'orchestre  du  parterre  se  brisa.  Pour  la 
raccommoder  on  dut  faire  évacuer  le  parterre  à  grand'- 
peine  ;  mais  les  spectateurs  qui  étaient  sur  le  théâtre 
y  descendirent,  faisant  place  à  de  nouvelles  personnes 
qui  comblèrent  entièrement  le  lieu  de  la  scène.  Il  n'a- 
vait pas  été  possible,  dans  la  confusion,  de  rendre  l'ar- 
gent. Plusieurs  l'exigeaient  avec  menaces.  On  arrêta 
six  des  plus  mutins  ;  mais  le  directeur  les  fit  relâcher. 
Malgré  l'augmentation  du  prix  des  places,  la  scène 
même  était  si  remplie,  qu'il  n'y  pouvait  paraître  qu'un 
acteur  à  la  fois.  11  n'y  eut  point  de  symphonie,  point 
de  ballet;  on  n'entendit  rien,  et  on  applaudit  tout  le 
temps  ^ 

Le  parterre  d'autrefois  fourmillait  de  pages,  filou?, 
laquais  ei autres  ordures  du  genre  humain^  dit  Scarron  *. 
De  là  des  disputes  et  des  désordres  continuels.  On  fut 
obligé,  en  1635,  d'interdire  aux  pages  et  laquais  d'en- 
trer à  la  Comédie  avec  leurs  épées.  Mais  cela  ne  mit 
pas  fin  aux  querelles.  «  Le  parterre,  écrivait  en  1642 
Sorel,  dans  la  Maison  des  jeux  (I,  425),  est  fortincom- 

\  Suivant  les  Nouvelles  à  la  main  inss.  de  Pidansatde  Mairobert  (BiM  . 
Maz.,  II.  2803,  H.),  i!  y  eut  deux  personnes  étouffées  vis-à-vis  le  huieao  du 
]iarlerre,  dans  l'extraordinaire  alllueiice  causée  par  les  débuts  tclatants  de 
mademoiselle  Rauconrt.  (il  février  1773).  Sur  les  devoirs  dupoitier  detiiéà- 
tre  tt  les  personne,-,  qu'il  devait  écarter,  on  pjiit  lire  le  Pédant  joué  de  Cy- 
rano (V,  se.  4-8). 

12  Desbiulin.  Hisl.  de  I.  Opéra-Comique,  I,  p.  455.  On  raconte  qu'à  la  qua- 
trième lopré-sentatioii  de  V Intéresaé,  par  Jacques  llobbe  (1682),  il  y  eut  ujie 
telle  affluence,  qu'un  spectateur,  ayant  voulu  ôter  -son  épée,  de  i)cui'  qu'on  ne 
la  lui  volât,  ne  put  plus  la  rejnettre,  et  que  ie  lias  et  l'épée  restèrent  en  l'air 
tout  le  temps  de  la  pièce. 

8  hom,  corn,,  II,  ch,  yhi. 


162  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

mode  pour  la  presse  qui  s'y  trouve  de  mille  maraux 
meslez  parmi  les  honnêtes  gens^  auxquels  ils  veulent 
quelquefois  faire  des  affronts,  et  ayant  fait  des  que- 
relles, pour  un  rien  mettent  la  main  à  l'épée  et  inter- 
rompent toute  la  comédie.  Dans  leur  plus  parfait  re- 
pos, ils  ne  cessent  aussi  de  parler,  de  siffler  et  de 
crier.  »  Le  9  octobre  1672,  les  pages  et  gens  de  livrée 
du  parterre  se  divertirent  à  jeter  une  pierre  sur  la 
scène  du  Palais-Royal  pendant  que  Molière  jouait,  et  à 
quereller  leurs  voisins.  L'un  d'eux  donna  même  des' 
coups  de  bâton  et  le  tumulte  devint  tel  que  le  procu- 
reur du  roi  parut  en  robe  sur  le  théâtre,  pour  haran- 
guer les  pages,  qui  se  moquèrent  de  lui  et  le  traitèrent 
avec  le  mépris  le  plus  insultant  K  Ce  fait  était  resté 
inconnu  jusqu'à  présent,  ce  qui  prouve  qu'il  doit  en 
rester  bien  d'autres  du  môme  genre.  En  1729,  à  une 
représentation  du  Co?'saïre  de  Salé,  opéra-comique  de 
Lesage  et  d'Orneval,  une  violente  discussion  s'éleva 
entre  les  pages  du  roi  et  les  pages  des  princes,  si  bien 
que  l'un  d'eux,  âgé  de  dix  à  douze  ans,  fut  jeté  à  bas 
de  son  siège,  et  emporta  dans  sa  chute  la  perruque  d'un 
grave  personnage  ,  qui  lui  dit  d'un  ton  important  : 
«  Morbleu,  mon  petit  bonhomme,  prenez  donc  garde  à 
ce  que  vous  faites  quand  vous  tombez.  —  Excusez-moi, 
monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès,  »  répondit  le  petit 
page. 

Plus  tard,  cette  interdiction  s'étendit  plus  loin  encore. 
Un  ordre  de  la  municipalité  de  Paris,  le  12  janvier  1791, 
décida  que  le  public  du  théâtre  de  la  Nation  n'entre- 
rait plus  que  sans  «  cannes,  bâtons,  épées,  et  sans  au- 
cune espèce  d'armes  offensives.  »  Mais  cette  défense 
ne  tarda  pas  à  tomber  en  désuétude.  La  tumultueuse 
représentation  du  Germamcus ,  d'Arnault  (22 mars  1817), 
où  le  combat  s'était  engagé  à  coups  de  cannes  entre  les 

1  Gampardon,  Docmii.  inédits  sur  Molière,  1  vol.  in-18. 
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mécontents  et  les  enthousiastes,   fit  naître  l'idée  d'un 
dépôt  à  la  porte  de  chaque  spectacle. 

Il  arriva  plusieurs  fois  à  d'adroits  et  hardis  filous, 
répandus  dans  la  salle,  de  donner  tout  à  coup  l'alarme, 
pour  faire  leur  récolte  dans  la  panique.  Le  10  février 
1770,  à  une  représentation  du  Déserteu7\  de  Sedaine,  , 
on  entendit  dans  les  corridors  un  cliquetis  d'épées  ;  en 
même  temps  plusieurs  voix  crièrent  :  «  A  la  garde  ! 
au  feu  !  »  La  peur  se  met  aussitôt  dans  la  salle  ;  on  se 
sauve,  on  s'écrase,  et  les  larrons  qui  avaient  jeté  ce  cri 
ne  manquèrent  pas  d'en  profiter.  Il  y  eut  le  lendemain 
trente-sept  dépositions  de  vols  \ 

En  janvier  1797,  à  la  reprise  du  Mariage  de  Figaro^ 
sur  le  théâtre  de  la  rue  Feydeau ,  une  association  de 
voleurs,  réunie  dans  la  salle,  procéda  au  détroussement 
général  des  spectateurs,  non  par  ruse  et  à  la  sourdine, 
mais  ostensiblement,  avec  violence ,  comme  sur  un 
grand  chemin.  Il  fallait  les  troubles  du  temps  pour 
qu'un  fait  aussi  inouï  n'eût  pas  d'autre  suite  '^. 

Passons  à  des  désordres  d'une  espèce  différente.  Une 
scène  curieuse  eut  lieu  à  la  représentation  de  Statù^tty 
tragédie  de  Pradon  (1679).  L'auteur,  le  nez  caché  dans 
son  manteau,  était  allé  avec  un  ami  se  mêler  à  la  foule 
des  auditeurs  pour  juger  par  lui-même  des  sentiments 
du  public.  Dès  le  premier  acte,  les  sifflets  jouèrent. 
Pradon,  décontenancé,  était  sur  le  point  de  faire  un 
éclat,  quand  son  ami  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Tenez  bon 
contre  ce  revers,  et,  si  vous  m'en  croyez ,  sifflez  har- 
diment comme  les  autres.  »  Pradon  s'accommoda  du 
conseil,  et  le  voilà  qui  siffle  à  l'unisson.  Un  mousque-* 
taire,  son  voisin,  les  oreilles  agacées  par  ce  concert, 
le  pousse  rudement  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  sifflez-vous, 
monsieur  ?  La  pièce    est  excellente ,  et  l'auteur  fait 

1  Journal  de  Favart,  1770,  30  mars. 

2  Ch.  Maurice,  Hist.  aneciL,  I,  48. 
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figure  à  la  cour.  »  Pradon,  irrité  de  la  brusquerie  du 
mousquetaire,  répond  que  cela  ne  le  regarde  pas  et 
qu'il  sifflera  jusqu'au  bout.  Le  mousquetaire  prend  la 
perruque  et  le  chapeau  du  poëte,  qu'il  jette  sur  le  théâ- 
tre; Pradon  lui  donne  un  soufflet;  le  mousquetaire  ri- 
poste par  vingt  coups  de  plat  d'épée.  Enfin,  notre  au- 
teur, battu  et  content,  gagne  la  porte  et  va  sa  faire 
panser  *. 

Le  30  novembre  1772,  au  moment  où  on  allait  jouer 
le  Comte  d'Essex,  un  homme  placé  à  l'orchestre  se  leva, 
grimpa  sur  un  banc,  et,  se  tournant  vers  le  parterre  : 
«  Messieurs,  dit-il,  je  me  nomme  Etienne  Billard;  je 
suis  auteur  d'une  pièce  intitulée  le  Subo7meur,  qui  a 
a  été  jugée  très  bonne,  mais  dont  les  comédiens  ont 
refusé  d'entendre  la  lecture  pour  ne  la  point  jouer. 
Vous  êtes  leurs  maîtres,  vous  me  ferez  justice.  »  Le 
parterre  consentit  à  entendre  cette  lecture,  qui  fut  in- 
terrompue par  l'intervention  de  la  garde.  En  vain  Bil- 
lard tira  son  épéc  ;  il  fut  conduit  au  corps  de  garde,  où 
il  recommença  la  lecture  de  son  œuvre  aux  hommes  du 
poste,  puis  à  l'inspecteur  de  police.  Pendant  ce  temps, 
le  parterre  avait  pris  fait  et  cause  pour  le  poëte  dédai- 
gné ;  la  salle  retentissait  de  cris;  on  réclamait  l'auteur 
et  sa  pièce.  Il  fallut  arrêter  les  plus  mutins,  tandis 
qu'on  conduisait  provisoirement  Billard  à  Charenton  ^. 

Les  scènes  les  plus  dégoûtantes  avaient  quelquefois 
lieu  dans  ces  désordres.  Ainsi,  en  janvier  1777,  parmi 

1  Vigneul-MarviUe,  Mélanges,  t.  II. 

2  Gîiinm,  Cor/'evpoH^unct',  II"  partie,  t.  II,  p.  3(55;  Correspondance  secret  \ 
VII,  413.  Voici  comme  le  registre  dasscaiblée  de  la  Goincdie  raconte  cette 
scène  :  «  Silence,  messieurs,  aurait  dit  l'apiielaul,  j".  suis  liillard,  auteur  du 
Suborneur,  pièce  eu  trois  actes,  digne  do  Monuis.  Heraclite  ni'a  chassé  de  la 
scène.  »  (Bruit).  li  ajoute  :«  Messieurs,  je  suis  Billard,  fils  d'un  secrétaire  du 
roi,,,  Je  ne  suis  pas  fait  pour  être  jugé  par  des  haladins,  M.  Préville,  comé- 
dien du  roi,  a  dit  que  c'était  un  ampliigouri,  Noble  et  judicieux  parterre,  si 
vous  avez  du  courage,  voilà  le  raoaieat  de  ino  U\v&  justice,  Eh  bien,  per- 
sonne ne  parle  !  »  (Revue  rèlrospective,  2»  syi'ie,  t,  X,  p,  159),  On  ne  voit  ydi 
itii  que  raudiioire  ait  pi'i:i  fait  et  causd  \m\i'  l'oruteur, 
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le  tumulte  occasionné  par  l'absence  de  Monvel  au  mo- 
ment de  commencer  la  pièce,  et  malgré  la  présence  de 
la  duchesse  de  Bourbon,  un  spectateur  poussa  «  l'indé- 
cence jusqu'à  faire  ses  ordures  au  milieu  de  l'assem- 
blée, escorté  et  soutenu  par  d'autres  polissons  comme 
lui  *.  » 

Le  Théâtre-Italien,  à  Paris,  était  un  des  plus  turbu- 
lents ;  il  lui  arrivait  même  de  maltraiter  les  meilleurs 
acteurs  et  de  siffler  violemment  madame  Yerteuil  ou 
madame  Dugazon.  Au  mois  de  mars  178i,  la  vue 
des  nombreux  spectateurs  admis  sur  la  scène  à  la 
représentation  extraordinaire  de  clôture,  souleva  de 
telles  clameurs  qu'il  fallut  baisser  la  toile.  On  essaya 
de  les  faire  reculer,  mais  le  public  ne  se  contenta 
pas  de  cette  concession.  La  force  armée  dut  interve- 
nir, et  un  soldat  aj^ant  arrêté  l'un  des  plus  bruyants, 
tout  le  monde  prit  fait  et  cause  pour  celui-ci,  et  les 
choses  auraient  pu  tourner  au  tragique  si  un  officier 
prudent  n'eut  ordonné  à  la  troupe  de  se  retirer.  Le 
26  décembre  1787,  il  s'y  passa  une  scène  inouïe.  On 
jouait  le  Prisonnier  anglais  :  les  acteurs,  hués  h  ou- 
trance ,  quittèrent  précipitamment  la  scène  de  fort 
mauvaise  humeur.  Le  parterre  réclame  une  autre 
pièce,  et  on  le  laisse  crier  vingt  minutes  sans  donner 
signe  de  vie.  Enfin,  Thomassin  paraît,  et  dit  qu'on  ne 
demanderait  pas  mieux,  mais  que  l'orchestre  est  parti. 
Le  public  crie  qu'il  se  contentera  d'une  pièce  à  ariettes, 
par  exemple,  le  Mort  supposé.  Thomassin  se  retire. 
Une  demi-heure  se  passe  encore  ;  les  clameurs  re- 
doublent. L'orchestre  se  retrouve  et  joue  quelques 
motifs  qui  ne  calment  point  le  bruit.  Thomassin  reparaît  : 
o\\\iQ]}Qni^owQv\e  Mort  supposé,  parce  qu'il  manque 
des  acteurs,  mais  on  va  donner  la  Servante  maîtresse. 
Malgré  les  réclamations  violentes  du  parterre,  la  pièce 

1  Mémoires  secrets,  X,  18. 
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commence  au  milieu  d'un  vacarme  épouvantable.  Made- 
moiselle Renaud,  une  des  actrices  favorites  du  public,  est 
sifflée  avec  tant  d'acharnement,  qu'elle  s'évanouit  sur  la 
scène.  Les  comédiens  sont  encore  obligés  de  quitter  la 
partie  ;  mais  un  d'eux,  nommé  Chenard,  fait  les  cornes 
au  parterre  en  s'en  allant.  On  juge  de  la  colère  des 
spectateurs,  qui  s'obstinent  dès  lors  à  réclamer  Che- 
nard pour  lui  faire  demander  pardon  ;  mais  Chenard  ne 
reparut  pas  ce  soir-là,  et  il  vint  seulement  quelques 
jours  après,  sans  vouloir  se  mettre  à  genoux,  expli- 
quer qu'il  n'avait  pis  prétendu  manquer  au  public.  Le 
désordre  s'apaisa  peu  à  peu,  après  quelques  arresta- 
tions ^ 

La  rivalité  de  madame  Vestris  et  de  mademoiselle 
Sainval  aînée,  comme  celle   de   mademoiselle  Duches- 
nois   et    de   mademoiselle    George  ,    transforma   sou- 
vent le  parterre   en   une   arène    de    pugilat;   on  sait 
qu'il   en    fut    de  même    à  plus   d'une    représentation 
romantique,    aux  abords    de  1830.   On  se  battit  lit- 
téralement   dans    le    parterre    lorsque    Martainville 
donna,  au  théâtre  des  Jeunes-Artistes,   les  Assemblées 
pjimaires  ou  les  Élections,  pièce  d'une  opposition  viru- 
lente au  régime  révolutionnaire.  11  j  eut  des  soufflets, 
des  rixes,  des  cartels.  Le  lendemain,  la  pièce  fut  dé- 
fendue. A  la  première  représentation  du  Concert  de  la 
rue  Feydeau,  du  môme,  un   coup  de  pistolet  chargé  iX 
balle  fut  tiré  dans  la  salle  ;  par  bonheur,   il  n'atteignit 
personne.  Au  même  théâtre  encore,  le  soir  qu'on  donna 
pour  la  première  fois  la  Nonne  de  Lindemberg,  il  y  eut 
un  tapage   horrible  :  le  public  se  partagea  en  deux 
parties;  les  sifflets,  les  cris  et  les  coups  firent  leur  of- 
fice. En  outre,   des  malveillants  avaient  répandu  des 
odeurs  infectes  dans  la  salle  ;  toutes  les  femmes  s'éya- 

l  Mèmoir.  sccr.,  1784  et  1787,  aux  dates.  Restif  de  la    B»etonue,   dans  sa 
173''  nuit,  a  donné  aussi  des  détails  sur  ces  troubles. 
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nouissaient.  Il  fallut  faire  sortir  le  public.  Au  milieu 
de  la  panique,  les  comédiens  mêmes  s'esquivèrent  pré- 
cipitamment, et  une  actrice,  madame  Vautrin,  alors  gar- 
rottée à  un  arbre  sur  la  scène,  voulant  se  sauver  aussi, 
emporta  avec  elle  jusque  dans  la  rue  le  châssis  auquel 
elle  était  attachée  *. 

Le  Théâtre-Français  n'eut  pas  une  moins  large  part 
de  troubles  pendant  la  Révolution,  d'abord  à  propos  du 
Charles  /Xde  J.  Chénier  ^,  puis  le  jour  où  Y  Ami  des  Lois, 
de  Laya,  fut  interdit  au  moment  même  de  l'ouverture  des 
bureaux  :  le  public  se  souleva  avec.fureur,  ne  voulut  se 
laisser  calmer  ni  par  le  commandant  de  la  garde  nationale , 
.  en  grand  uniforme;  ni  par  le  maire  de  Paris,  Chambon, 
qui  fut  tellement  poussé  par  la  foule,  qu'il  en  contracta 
une  maladie  dont  il  mourut  ;  ni  par  la  crainte  des  sol- 
dats en  marche  sur  le  théâtre,  et  il  finit  par  obtenir  la 
victoire.  Un  peu  plus  tard  (mai  1792),  la  représenta- 
tion à^ Adélaïde  Duguesclin,  qui  renfermait  quelques 
vers  assez  peu  de  circonstance  alors,  donna  naissance 
à  Yémeute  des  bonnets  rouges^  devant  laquelle  on  dut 
baisser  la  toile  et  changer  le  spectacle.  Enfin,  puisqu'il 
faut  se  borner,  les  représentations  de  Paméla,  de  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  la  neuvième  surtout  (2  septembre 
1793),  amenèrent  des  scènes  plus  violentes  encore, 
quoique  la  pièce,  y  compris  les  passages  qui  avaient 
excité  des  troubles,  eût  été  jouée  conformément  aux 
corrections  du  comité  de  salut  public.  A  la  suite  de  ces 
derniers  désordres,  le  Théâtre-Français  fut  fermé,  et 
l'on  emprisonna  l'auteur  et  les  acteurs  ^. 

Après  la  première  représentation  de  lâBai/adè?'e,  de 
mademoiselle  Candeille,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Ri- 

1  Brazior,  Chronique  des  petits  théûlres,  p.  211,  3,  4. 

^  Voir  notre  chapitre  sur  les  Querelles  cl  rivalilés  d'acleiirs. 

3  Mémoires  de  Fleurij,  in-12,  t.  H,  ch.  vn;  H'st.  du  Tliôâtre-Fraiiçais  peu- 
dunl  lu  Rérolulioii,  par  Etienne  et  Martaiiiville.  Société  française  nous  la  Révo- 
/«,'ij//,  parEiPtJi  de  Goiicourt,di.  vn.Tli.  Muret,  jtf/,s7.  par  Ze/Zi^^/r^,  1. 1,  cli.  1. 
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chelieu,  pièce  qui  était  tombée  avec  un  fracas  épou- 
vantable auquel  les  réactions  politiques  n'étaient  cer- 
tes pas  étrangères,  l'apparition  sur  la  scène  de  l'acteur 
Fusil,  ex-aide  de  camp  de  CoUot-d'Herbois  à  Lyon,  fut 
le  signal  d'un  soulèvement  universel.  Les  cris  de  :  A 
bas  le  brigand!  A  bas  r assassin!  partirent  de  tous  les 
coins  de  la  salle.  La  plupart  des  comédiens  qui  s'étaient 
montrés  patriotes  furent,  après  la  Terreur,  l'objet  de 
réceptions  plus  ou  moins  analogues,  surtout  Dugazon, 
et  même  Talma. 

En  1797,  on  jouait  au  théâtre  Feydeau,  dans  une  ré- 
présentation gratis  «  de  par  et  pour  le  peuple,  »  le 
Conciliateur  de  Demoustier.  Vers  le  milieu  de  la  pièce, 
le  balcon  de  droite,  trop  surchargé  de  spectateurs,  fit 
tout  à  coup  entendre  un  craquement,  puis  commença 
à  s'aftaisser.  Mais  ceux  qui  le  remplissaient,  au  lieu  de 
fuir,  se  cramponnèrent  aux  planches  ou  à  leurs  voi- 
sins, continuant  de  regarder  avidement  le  spectacle.  Il 
en  résulta  un  tumulte  qui  fit  crier  au  reste  de  la  salle  : 
Silence!  à  la  porte  !  On  n  entend  pas!  Le  balcon  de 
gauche  se  mit  à  injurier  celui  de  droite  ;  une  lutte  de 
paroles  s'engagea;  le  spectacle  fut  interrompu,  si  bien 
que  les  acteurs  se  virent  obligés  d'intervenir,  et  que 
Fleury,  en  particulier,  allant  de  l'un  à  l'autre  balcon, 
essaya  de  calmer  l'irritation  réciproque.  Enfin  la  paix 
se  rétablit,  et  le  spectacle  continua,  heureusement  sans 
catastrophe  *. 

Après  les  Chevilles  de  maître  Adam,  qui  avaient  ob- 
tenu un  grand  succès  aux  Variétés  en  1805,  le  public, 
ayant  pris  goût  pour  ce  genre  de  vaudeville  plus  élevé, 
ne  voulut  plus  soufi*rir  de  parade.  Celle  du  Sauvageon,  où 
jouait  Brunet,  fut  huée  avec  une  violence  extrême,  et 
l'acteur  accablé  de  pommes  et  de  marrons  aux  cris  de  : 
«  A  bas  Brunet  !  A  bas  le  pantin  !  A  bas  les  calembours  ! 

1  Ch.  Maurice,!,  53. 
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Vivent  les  Chevilles  !  »  On  déchira  les  affiches,  on 
brisa  les  banquettes  ;  une  centaine  de  jeunes  gens  for- 
mèrent des  danses  en  rond  dans  le  fojer.  Même  après 
l'évacuation  forcée  de  la  salle,  le  désordre  ne  cessa 
pas,  et  des  groupes  parcoururent  le  jardin  du  Palais- 
Royal  en  poussant  les  mêmes  cris. 

Le  parterre  de  l'Odéon  brilla  toujours,  dans  les  gran- 
des circonstances,  parmi  les  plus  indisciplinés.  C'est 
lui  qui,  de  tout  temps,  rappela  le  mieux  les  traditions 
de  ce  bruyant  ^parterre  romain,  qui  savait  témoigner 
son  mécontentement  d'une  façon  si  décidée,  et  qui  récla- 
mait les  ours  ou  les  danseurs  de  corde  au  milieu  d'une 
comédie  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Le  3  mars  1832,  on  dut 
faire  évacuer  la  salle  parce  qu'on  demandait  obstiné- 
ment les  passages  à'  Une  Révolution  d autrefois  sup- 
primés par  ordre.  On  a  conservé  le  souvenir  du  ta- 
X)age  infernal  qui  se  fit  au  même  théâtre  lorsqu'on 
y  joua  Conaxa,  d'où  Etienne  avait  lire,  sans  le  savoir, 
beaucoup  de  vers  des  Deux  Gendres.  Chaque  alexan- 
drin dévalisé,  ou  cru  tel,  était  accueilli  par  des  ton- 
nerres d'exclamations,  de  rires,  de  vociférations.  Il 
fallut  laisser  le  désordre  s'éteindre  de  lui-même  ^  A 
la  première  représentation  de  Stockholm,  Fontaine- 
bleau et  Rome,  d'A.  Dumas  (30  mars  1830),  le  specta- 
cle se  prolongea  fort  tard.  Il  était  une  heure  du  matin 
quand  le  rideau  se  baissa  sur  le  cinquième  acte.  Il  res- 
tait encore  l'épilogue,  que  les  spectateurs  demandaient 
à  grands  cris.  Enfin  le  rideau  se  leva  au  milieu  d'un 
effroyable  vacarme.  C'était  le  moment  où  Christine, 
sentant  sa  fin  prochaine,  interroge  son  médecin,  qui 
lui  répond  : 

Il  vous  reste  un  quart  d'heure... 
A  ces  mots,  un  étudiant  tire  sa  monire,  et,   debout 

i  cil.  Maurice,  II,  32,368. 
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sur  une  banquette  du  parterre,  s'écrie  :  «  Il  est  une 
heure  un  quart  ;  si,  à  une  heure  et  demie,  ce  n'est  pas 
fini,  nous  nous  en  allons.  »  Il  s'éleva  un  tel  éclat  do 
rire,  qu'on  ne  put  terminer  l'épilogue,  qui  fut  retran- 
ché à  la  deuxième  représentation,  ce  qui  entraîna  le 
changement  du  titre  de  la  pièce  ',  Si  nous  voulions 
énumérer  toutes  les  autres  scènes  de  ce  genre  qui  se 
passèrent  à  l'Odéon,  nous  n'en  finirions  pas.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  seùlem.ent  le  souvenir  du  Camp 
des  Croisés,  d'Adolphe  Dumas,  en  1838,  de  la  première 
pièce  de  M.  Sardou,  la  Taverne  des  Étudiants,  en 
IS^S,  et  de  Is.  Gaëtana  de  M.  About,  en  1862,  qu'il 
fallut  retirer  après  quatre  représentations  des)  plus 
tumultueuses. 

Généralement  les  exhibitions  d'acteurs  anglais  qui 
ont  été  essayées  en  France  n'ont  pas  été  heureuses  : 
nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple.. Mais  peu  le  furent 
moins  que  la  troupe  qui,  vers  la  fin  de  juillet  1822, 
voulut  représenter  Othello  à  la  Porte-Saint-Martin.  Les 
interruptions  et  les  quolibets  aboutirent  bientôt  à  de 
véritables  scènes  de  boxe.  Des  pommes,  des  gros  sous,  des 
œufs,  des  fragments  de  pipes,  tombèrent  sur  la  scène;  la 
soubrette  anglaise  reçut  près  de  l'œil  une  pièce  de  cui- 
vre et  s'évanouit  ^.  Une  double  haie  de  gendarmes  vint 
se  ranger  sur  la  scène  ;  alors  on  lance  les  banquettes 
contre  eux  ;  un  spectateur  s'empare  d'un  tambour  à 
l'orchestre  et  bat  la  charge  ;  le  parterre  se  précipite 
à  l'escalade  du  théâtre.  Un  commandement  de  :  Apprê^ 
tez  armes!  joue.,,,  fit  reculer  les  assaillants,  bientôt 
ralliés  et  reconduits  à  l'assaut  ;  la  lutte  s'engagea  alors 
corps  à  corps  au  milieu  du  plus  épouvantable  tumulte, 
et  force  finit  par  rester  aux  représentants  de  la  loi. 

1  Joiislin  de  la  Salle,  Som\  dram.,  Revue  français".  n°  107; 

2  Ch.  Maurice,  I,  235-.  Suivant  Ah  Joiislin  de,  la  Salle,  ce  fut  le  lef  anîit, 
à  la  repiéseatalion  de  V École  du,  scandale,  de  Shcrid;in,  que  se  passa  ceite 
scène. 
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Du  reste,  le  parterre  français  ne  faisait,  en  cette  cir- 
constance, qu'appliquer  aux  acteurs  anglais  la  mode  de 
leur  pays,  et  surtout  que  leur  rendre  bien  faiblement  le 
traitement  qui  accueillait  toujours  les  comédiens  fran- 
çaise Londres.  Monnet  avait  essayé,  au  siècle  précédent, 
d'y  établir  une  troupe  française.  Au  lever  de  la  toile, 
les  acteurs  furent  d'abord  accablés  d'une  grêle  de 
pommes,  pierres,  oranges,  chandelles.  Ils  tiennent  bon; 
le  tumulte  redouble.  Les  loges  et  la  garnison  prennent 
leur  parti  :  une  bataille  horrible  s'engage  dans  la  salle; 
les  ducs  se  coUôtent  avec  les  portefaix;  on  s'assomme 
de  coups  de  poing,  on  s'arrache  les  cheveux,  on  se 
casse  les  cannes  sur  le  dos  ;  on  tire  l'épée.  Une  cen- 
taine de  gentilshommes,  les  armes  à  la  main,  s'élan- 
cent sur  la  scène  pour  garantir  les  acteurs,  puis  les  re- 
conduisent chez  eux. 

Le  lendemain,  malgré  un  arrêt  du  parlement  lu  en 
plein  parterre  par  un  juge  de  paix,  le  tumulte  continua, 
et  il  fallut  que  les  officiers  et  la  noblesse  assommassent 
les  gens  du  peuple  pour  rétablir  le  silence.  Mais  cette 
protection  n'y  fit  rien  en  somme  :  la  politique  s'en 
mêla,  et  on  en  fut  réduit  à  fermer  le  théâtre  ^ 

Quelques  années  après,  les  mêmes  scènes  recommen- 
cèrent avec  tout  autant  de  violence  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  Garrick  avait  engagé  Noverre  et  une  troupe 
de  danseurs  français  pour  y  donner  le  ballet  des  Fète^ 
chinoises  (1763).  Malgré  la  présence  du  roi  George  II, 
le  ballet  fut  siffié,  et  on  cria  :  «  Point  de  Français  !  » 
A  la  deuxième  représentation,  les  lords  sautèrent  dans 
le  parterre,  le  bâton  à  la  main,  pour  châtier  les  sif- 
fleurs,  et  le  sang  coula.  A  la  troisième,  on  profita  de 
l'absence  des  pairs,  alors  à  la  première  séance  du  par- 
lement, pour  arracher  les  bancs  et  les  décors,  casser 
les  glaces  et  les  lustres,   et  tenter  de   massacrer  les 

1  Voir  les  détails,  Anecd.  ilram,.  II,  b32-5 
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acteurs.  Le  théâtre  subit  ce  jour  là  une  perte  de  quatre 
mille  livres  sterling-.  On  faillit  même  démolir  la  maison 
de  Garrick.  A  la  quatrième,  la  noblesse  prit  sa  revanche  : 
ce  fut  quelque  chose  d'épouvantable  et  d'indescriptible, 
surtout  quand  une  troupe  de  bouchers  eut  forcé  les 
portes  du  parterre  pour  seconder  la  noblesse.  Force 
fut  de  renoncer  au  ballet  et  aux  danseurs  français*. 

Les  temps  sont  bien  changés  aujourd'hui  pour  les  ac- 
teurs français  en  Angleterre. 

Mêmes  scènes  encore,  quoiqu'un  peu  moins  violentes, 
lorsque  Garrick  s'avisa  de  vouloir  abolir  l'usage  de 
l'entrée  à  moitié  prix  pendant  les  pièces  nouvelles. 
Appelé  à  grands  cris  par  le  public,  il  fut  obligé  de 
comparaître  et  de  rétracter  sa  mesure  le  lendemain. 
Les  mutins  allèrent  répéter  cette  tragi-comédie  au 
théâtre  de  Covent-Garden,  dont  le  directeur,  moins 
soumis,  eut  recours  à  la  justice.  Sur  le  premier  théâtre, 
un  des  acteurs ,  Moodj,  avait  lutté  contre  un  émeu- 
tier  qui  s'efforçait  de  mettre  le  feu  aux  décorations. 
On  l'appela  sur  la  scène  ;  on  lui  cria  de  demander  par- 
don. «  Si,  dit-il,  en  préservant  le  théâtre  et  en  sauvant 
la  vie  de  plusieurs  d'entre  vous,  je  vous  ai  offensés, 
je  vous  demande  pardon.  »  Cette  réponse  irrita  les 
mécontents,  qui  crièrent  :  A  genoux  !  «  Si  je  le  faisais, 
reprit-il,  je  serais  indigne  de  reparaître  devant  vous  !» 
A  une  pareille  injonction,  un  acteur  irlandais,  Evans, 
répondit  avec  non  moins  de  dignité,  mais  avec  la  dignité 
d'un  comédien  :  «  Je  ne  plie  les  genoux  que  devant 
Dieu  et  ma  maîtresse.  » 

Des  troubles  aussi  vifs  eurent  lieu  vers  la  même 
époque  au  théâtre  de  Dublin,  à  propos  d'un  tapageur 
nommé  Kellj,  chassé  des  coulisses  par  le  directeur 

1  Anecd.  drani.,  B29-31;  Vie' de  Garrich^  par  Wurphy,  \Bil^liQth>  ^€s  Mû' 
moir,).  Didot,  in-12  ,  t,  Vï,  cb,  vi, 
S  Murpby,  id. 
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Shéridan.  Kelly  rentra  au  parterre  et  se  vengea 
d'abord  en  jetant  ou  faisant  jeter  à  Shéridan,  qui  était 
en  scène,  une  orange  si  bien  visée  qu'elle  lui  enfonça 
dans  le  front  le  crochet  de  fer  du  faux  nez  qu'il  portait 
pour  son  rôle.  Shéridan  s'avança  pour  interpeller  l'in- 
solent, mais  on  baissa  la  toile  au  milieu  du  tumulte, 
et  Kellj,  étant  allé  demander  satisfaction  au  directeur, 
la  reçut  à  coups  de  bâton.  Plein  de  rage,  il  s'en  fut 
ameuter,  dans  un  café  voisin,  quelques  Irlandais  qui, 
après  avoir  vainement  essayé,  ce  soir-là,  de  forcer  les 
portes  du  théâtre,  se  donnèrent 'rendez-vous  dans  la 
salle  pour  la  représentation  du  lendemain.  Là,  ils  com- 
mencèrent par  crier  aux  dames  de  sortir,  puis  sau- 
tèrent sur  le  théâtre,  et  se  mirent  à  la  recherche  de 
Shéridan,  enfonçant  toutes  les  portes  et  perçant  les 
mannequins  à  coups  de  poignard.  Heureusement  ils  ne 
le  trouvèrent  pas,  et  furent  obligés  de  se  retirer.  Les 
magistrats  ordonnèrent  la  fermeture  momentanée  du 
théâtre*. 

A  Venise,  une  pièce  de  Gozzi,  les  Drogues  de  V amour ^ 
excita  de  grands  troubles.  L'auteur  y  avait  introduit, 
sous  le  nom  d'Adonis,  une  cari-cature,  d'un  jeune  secré- 
taire du  sénat  nommé  Gratarol,  son  rival ''préféré  au 
cœur  d'une  actrice,  et  le  comédien  chargé  de  rendre 
ce  personnage  avait  encore  ajouté  à  la  hardiesse  de  la 
satire  en  copiant  les  habits  et  les  allures  de  la  victime. 
Cela  fit  grand  bruit  ;  Gratarol  se  fâcha,  le  parterre  prit 
le  parti  de  la  pièce,  applaudit  violemment  les  allusions, 
siffla,  hua  et  injuria  l'actrice  amante  du  secrétaire,  qui 
s'obstina  à  dire  son  rôle  si  bas,  qu'on  ne  l'entendit  point. 
L'auteur  lui-même  voulut  retirer  sa  pièce  ;  mais  ni  le 
directeur  ni  le  public  n'y  consentirent.  Le  comédien 
Yitalba,  —  celui  qui  s'était  chargé  du  rôle  d'Adonis,  — 
étant  parti  pour  Milan  quelque  temps  après,  reçut  un 

1  Mémoires  de  mislress  Bellamy^  lettre  xxiii. 

10. 
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suii'  dans  les  rues  le  contenu  d'une  fiole  pleine  de  ma- 
tières chimiques,  qui  heureusement  n'atteignit  pas  son 
visage  et  ne  fit  que  brûler  le  haut  de  ses  habits.  Cet 
acte  fut  attribué  à  la  soif  de  vengeance  de  Gratarol, 
On  peut  lire,  dans  les  Mémoires  de  Gozzi  \  le  long-  dé- 
tail des  négociations,  informations,  lettres,  démarches 
de  tout  genre,  menaces,  impertinences,  etc.,  auxquelles 
donna  lieu  cette  afî'aire,  qui  finit  mal  pour  le  jeune  se- 
crétaire, car,  cassé  aux  gages  et  destitué,  il  s'enfuit  du 
territoire  de  Venise. 

Nous  bornerons  là im  chapitre  qui  pourrait  s'allonger 
à  l'infini,  mais  que  nous  n'avons  voulu  qu'effleurer  en 
courant. 


CHAPITRE  XI 

Les  cabales  au  théâtre.  —  La  claque  et  les  sifflets. 

Chez  les  Romains,  le  privilège  d'applaudir  était 
concédé  à  ttne  compagnie  particulière,  d'après  des  sta- 
tuts fixés  d'avance.  Les  claqueurs  sont  nommés  jiivenes 
par  les  historiens  ;  ils  étaient  dirigés  par  des  chefs  ap- 
pelés curatores^  ayant  un  traitement  de  quarante  mille 
sesterces.  Suétone  nous  apprend  que,  sous  Néron,  il  y 
avait  un  bataillon  de  cinq  mille  jeunes  gens  robustes 
estinés  à  l'applaudir.  Ils  étaient  divisés  en  escouades, 
dont  chacune  avait  un  chef  qui  touchait  quarante  mille 
sesterces.  Tout  cela  était  fort  savamment  organisé,  et 
les  nuances  étaient  à  peu  près  aussi  délicatement  obser- 
vées qu'aujourd'hui.  Les  applaudissements  se  divisaient 
en  trois   classes  principales  :   bovibus,  bruit  sourd  et 

1  Ch,  XXIV,  édit.  Charpentier, 
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continu  ;  testx,  le  claquement  des  mains;  imbrices^  le 
tonnerre  d'enthousiasme  \ 

On  applaudissait  aussi  en  faisant  claquer  ses  doigts, 
à  la  manière  des  gamins  qui  imitent  les  castagnettes. 
Puis  il  y  avait  les  rires,  les  acclamations  comme  au- 
jourd'hui, ou  bien  encore  on  agitait  en  l'air  un  pan  de 
sa  toge,  comme  nos  élégantes  font  de  leur  journal,  de 
leur  mouchoir  ou  de  leur  éventail.  L'empereur  Auré- 
lien  poussa  même  la  précaution  jusqu'à  faire  distribuer 
au  peuple  des  bandes  d'étoffe  pour  remplacer  le  pan  de 
la  toge  dans  ce  dernier  office.  On  jugera  de  l'extension 
qu'avait  dû  prendre  la  claque  à  certaines  époques,  par 
ce  seul  fait  que,  lorsque  Néron  daignait  se  montrer  sur 
la  scène,  tous  les  spectateurs  étaient  tenus  de  ^l'applau- 
dir, sous  peine  de  mort. 

On  retrouve  plus  tard  cette  claque  dans  les  salles  de 
lectures  publiques,  et  même  dans  les  tribunaux,  à 
Tusage  des  jeunes  avocats  désireux  de  gloire.  Il  y  avait 
des  entrepreneurs  de  succès  qui,  au  temps  de  Pline  le 
jeune,  payaient  leurs  hommes  trois  deniers  par  jour, 
environ  vingt-quatre  sous. 

Chez  nous,  la  claque,  sans  avoir  atteint  une  pareille 
extension ,  n'en  est  pas  moins  une  in^itution  de 
haute  importance  et  qui  se  développe  tous  les  jours. 
On  a  vu  fonctionner  à  la  fois,  dans  certains  théâtres^ 
jusqu'à  deux  troupes  complètes  de  claqueurs,  ayant 
chacune  son  chef. 

La  savante  organisation  de  la  claque  comme  institu- 
tion officielle  et  patentée,  en  quelque  sorte,  ne  date 
guère  chez  nous. que  du  parterre  assis.  Les  applaudis- 
seurs  à  gages,  dit  Andrieux  dans  une  note  àe^  Mémoires 

1  Suétone,  Vie  de  'Néron,  ch.  xx;  Annales  de  Tacite,  Sénèque,  Dion  Cas- 
sius.  Cependant  on  interprète  autreiiietit  ces , trois  mots,  et  suivant  plusieurs, 
ils  expriment  le  creux  des  mains  frappées  Tune  contre  l'antre;  la  paume 
de  la  main  gauche  frappée  aAfec  les  doigts  de  la  droite;  les  mains  frappées 
à  revers. 
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de  mademoiselle  Clairon,  ne -pouvant  plus,  depuis  que 
le  parterre  a  cessé  d'être  debout,  se  cacher  et  se  per- 
dre dans  la  foule,  ont  pris  le  parti  de  se  montrer  à 
découvert,  et  de  se  constituer  en  corporation  jurée  : 
«  La  claque  est  aussi  nécessaire  au  milieu  du  parterre, 
disait  EUeviou,  que  le  lustre  au  milieu  de  la  salle.  » 
Beaucoup  d'autres  pensent  comme  lui.  On  a  vu,  dans 
ces  derniers  temps,  une  charge  de  chef  de  claque  se 
vendre  cinquante  mille  francs. 

Parmi  les  chefs  de  claque  qui  sont  arrivés  à  une 
haute  réputation,  il  faut  citer  au  premier  rang  MM.  Sau- 
ton  et  Porcher.  On  a  publié  les  Méminres  d'un  claqueur^ 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  des  succès  y  etc. , 
par  Robert  (Castel),  ancien  chef  de  la  Compagnie  des 
assurances  dramatiques,  chevalier  du  Lustre,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Battoir,  membre  affilié  de  plu- 
sieurs sociétés  claquantes,  etc.  (Paris,  Constant  Chant- 
pie,  1829,  in-8.) 

Quant  aux  cabales,  il  n'j  a  plus  guère  aujourd'hui 
que  les  auteurs  tombés,  comme  Figaro,  qui  trouvent 
commode  de  mettre  ce  mot  en  avant.  Mais  pourtant  il 
faut  reconnaître  qu'elles  ont  souvent  existé.  C'est  une 
espèce  de  cabale  que  Richelieu  avait  montée  contre  le 
Cid,  en  quoi  il  fut  vaillamment  secondé  par  Mairet, 
Scudéry  et  vingt  autres. 

Des  bourgeois  avaient  organisé  une  cabale  contre 
YAgrippine  de  Cyrano  (1653),  et  ils  étaient  allés  au 
théâtre  dans  l'intention  de  ge  récrier  contre  les  impié- 
tés que  contenait  cette  pièce.  Ils  les  laissèrent  passer 
toutes  sans  y  rien  comprendre  ;  mais,,  quand  Séjanus, 
résolu  de  faire  périr  Tibère,  s'écria  : 

Frappons,  voici  Vhostie, 
ils  se  soulevèrent  en  masse,  pleins  d'une  indignation 
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candide,  braillant  :  «  Ah  !  l'athée  !  ah  !  le  parpaillot  1 
Voyez,  il  insulte  le  saint  sacrement.  » 

Quelle  que  fût  la  conduite  du  parterre  à  son  égard, 
Cjrano  ne  pouvait  s'en  plaindre,  car  il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  abusé  lui-même  des  licences  d'alors. 
Il  avait,  je  ne  sais  pourquoi,  et  peut-être  ne  le  savait-il 
pas  bien  lui-même,  conçu  une  haine  féroce  contre  le 
comédien  Montfleurj.  Il  se  rend  un  jour  à  l'hôtel  de 
Bourgogne,  et,  en  voyant  Tacteur,  il  lui  intime  l'ordre 
de  se  retirer  au  plus  vite  et  de  ne  pas  reparaître  avant 
un  mois.  Deux  jours  après,  Montfleury  ose  se  remontrer 
dans  Cloreste  de  Baro  ;  mais  Cyrano  était  à  son  poste, 
et,  irrité  de  la  désobéissance  de  l'histrion  : 

«  Décampe  tout  de  suite,  lui  cria-t-il,  si  tu  ne  veux 
pas  que  je  plante  du  bois  sur  tes  épaules  I  » 

Il  était  si  furieux  que  Montfleury,  connaissant  son 
homme,  disparut  pour  ne  revenir  qu'au  terme  fixé  *. 

Le  grand  Condé,  assistant  à  une  pièce  dont  il  favo- 
risait l'auteur,  mais  qu'attaquait  une  cabale  acharnée, 
finit  par  s'impatienter  du  tumulte,  et,  désignant  aux 
gardes  un  des  plus  bruyants,  il  leur  dit  :  «  Prenez-moi 
cet  homme-là  !  »  Le  spectateur  se  retourna  fièrement 
vers  Condé,  qui  venait  de  lever  le  siège  de  Lérida  : 
«  Je  m'appelle  Lérida,  dit-il,  on  ne  me  prend  point.  » 
Et  il  se  perdit  dans  la  foule. 

Dans  l'introduction  de  son  roman  à'Artémise  et  Po- 
liante  (1670),  Boursault  nous  apprend  l'existence,  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  d'un  banc  formidable,  où  se  réu- 
nissaient les  auteurs  «  pour  décider  souverainement  des 
pièces  de  théâtre,  »  c'est-à-dire  pour  les  faire  tomber 
à  coups  de  sifflets  ou  les  soutenir  par  des  applaudisse- 
ments. 

La  plus  fameuse  et  la  plus  incontestable  cabale  du 
dix-septième  siècle  fut  celle  à  la  tête  de  laquelle  se 
1  Meiiaffiana, 
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mirent  le  duc  de  Nevers,  la  duchesse  de  Bouillon  et 
madame  Deshoulières,  pour  faire  triompher  la  Phèdre 
dePradon  sur  celle  de  Racine.  Suivant  Boileau,  la  ca- 
bale flt  retenir  pour  les  six  premières  représentations 
toutes  les  premières  loges  des  deux  théâtres  où  se 
jouaient  les  pièces  rivales,  et  eut  soin  de  les  laisser 
vides  à  Thôtel  de  Bourgogne,  tandis  qu'elle  les  occu- 
pait à  l'autre  salle  :  cette  petite  ruse  leur  coûta 
quinze  mille  francs,  mais  faillit  faire  tomber  la  pièce 
de  Racine.  Puis  madame  Deshoulières  lança  contre 
celle-ci  un  sonnet  qui  fut  retourné  contre  le  duc  de 
Nevers  par  Racine  et  Boileau.  Le  duc  répliqua  lui- 
même  par  un  troisième  sonnet,  toujours  sur  les  mêmes 
rimes,  qui  finissait  par  des  menaces  de  coups  de  bâ- 
ton :  il  les  aurait  donnés,  en  effet,  sans  l'intervention 
du  prince  de  Condé. 

Mais,  si  les  uns  faisaient  des  cabales  pour  Pradon, 
les  autres  en  faisaient  aussi  contre  lui,  et  il  nous  a  lui- 
même  donné  là-dessus  d'irrécusables  détails  dans  les 
préfaces  de  ses  pièces,  où  il  accuse  ses  ennemis  de 
basses  et  honteuses  manœuvres.  D'autres  auteurs  du 
même  temps,  comme  Boyer  et  Quinault,  par  exemple, 
eurent  également  à  souffrir  plus  d'une  fois  de  la  cabale. 

Au  dix-huitième  siècle,  Dorât,  attribuant  à  la  même 
cause  la  froideur  avec  laquelle  on  avait  accueilli  son 
Régulus  et  sa  Feinte  par  amoiu\  joués  le  môme  jour, 
conçut  l'idée  de  se  faire  soutenir  par  des  admirateurs 
d'office.  Il  remplissait  la  salle  aux  dépens  de  sa  propre 
bourse,  et  il  se  ruina  complètement  à  ce  manège.  Ce 
fait  était  bien  connu,  et  tout  le  monde  l'en  plaisantait. 
A  chaque  nouveau  demi-triomphe  obtenu  ainsi,  on  lui 
appliquait  le  mot  de  Pyrrhus  :  «  Encore  une  victoire 
pareille,  et  je  suis  perdu  !  » 

Yoltaire  fut  souvent  accusé  d'avoir  organisé  des  ca- 
bales en  faveur  de  ses  propres  pièces.  Cela  lui  arriva 
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en  particulier  pour  Oreste.  Collé,  dans  son  Journal^, 
ne  l'épargne  pas  là-dessus  :  il  nous  le  montre  animant 
ses  partisans,  distribuant  ses  fanatiques  et  ses  applau- 
disseurs  soudoyés  à  toutes  les  représentations,  s'in- 
dignant  contre  le  parterre  insensible  aux  beautés  de 
sa  pièce,  apostrophant  un  spectateur,  parce  qu'il  avait 
les  mains  dans  son  manchon  et  n'applaudissait  j)as,  se 
retournant  vers  ses  séides  et  leur  criant,  avec  exemple 
à  l'appui  :  «  Applaudissons,  mes  chers  amis,  c'est  du 
Sophocle  !  » 

Mais  on  organisait  aussi  des  cabales  contre  lui,  et 
une  lettre  du  président  Hénault  nous  donne  des  détails 
sur   celle    dont    Adélaïde    Duguesclin    fut    victime^. 
«C'était  un  combat  à  mort,  dit-il...   L'abbé  Desfon- 
taines, le  violon  Travenol  et  sa   clique,   secondaient 
les   mouvements    de    MM.    de    Rohan-Chabot   et  du 
duc  de  Sullj  ;  le  poëte  Roy  était  avec  eux.  On  a  pré- 
tendu que  Jean-Baptiste  Rousseau  était  venu  en  plein 
incognito  de  Bruxelles  pour  exciter  par  sa  ]Drésence  le 
zèle   des   combattants.  »  Il  donne  ensuite  le  bulletin 
détaillé  de  la  bataille.  Dans  le  camp  opposé  aux  caba- 
leurs  se  tenaient  Thiriot,  le  chevalier  de  Mouhj,  Linant, 
le  marquis  de  Thibouville,  le  marquis  de   Villars,  le 
comte  d'Argenson  et  Hénault  lui-même  ;   ils  se   re- 
layaient dans  la  loge  de  Voltaire,  qui  allait  et  venait 
sans   cesse,  dévoré   d'inquiétude.    Au   premier   acte, 
murmures  causés  par  l'étrangeté  du  spectacle  et  des 
costumes  ;  au  deuxième,  la  cabale  reçoit  un  échec,  on 
applaudit,  Voltaire  espère  ;  mais  Nemours  gâta  tout 
par  son  costume  et  sa  tenue  excentrique.  Puis  la  vue 
d'un  prince  du  sang  fratricide  indigna  ;  le  coup  de  ca- 
non fit  rire,  et  le  chevalier  de  Rohan  se  mit  à  crier  ; 
Pam,  parapatapam  !  Enfin  les  cabaleurs  exploitèrent 

1  T.  I,  p.  loi-,  in-8''. 

2  Mémoires  de  mademoiselle  Quinaully  t.  II,  p.  326. 
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si  bien  les  maladresses  des  acteurs  et  les  singularités 
de  la  pièce,  qne  leur  victoire  finit  par  être  complète, 
et  qu'Adélaïde  Buguesclm  tomba  au  milieu  des  rires, 
des  sifflets,  des  trépignements,  des  cris  ironiques. 

Voltaire  usa  quelquefois  de  subterfuge  pour  décon- 
certer les  intrigues  hostiles  qu'il  redoutait  contre  ses 
pièces  :  il  donna  à  l'improviste  Y  Enfant  prodigue,  en 
place  du  spectacle  annoncé.  On  avait  affiché  Britan- 
nicus,  et  on  prétexta  l'indisposition  d'un  acteur  pour  le 
remplacer  par  la  comédie  de  Voltaire.  Cailhava  fit  la 
même  chose  pour  son  Tuteur  dupé,  qu'on  substitua  à 
Plicdre.  Marivaux  prit  la  précaution  de  ne  pas  faire  af- 
ficher son  Illustre  amante  (Th.  ital.),  et  Boissy  en  usa 
plusieurs  fois  de  même.  Ximénès  donna  son  Amalazoyite 
la  veille  du  joiir  pour  lequel  elle  avait  été  annoncée. 

C'est  encore  à  peu  près  ainsi  que  l'abbé  Bover,  attri- 
buant la  chute  de  toutes  ses  pièces  à  une  cabale  achar- 
née contre  lui,  avait,  en  1681,  donné  son  Agamemnon 
sous  le  nom  de  Pader  d'Assezan.  Heureux  s'il  n'eût 
changé  les  applaudissements  en  sifflets  par  son  empres- 
sement à  proclamer  sa  gloire  ! 

A  Vlnès  de  la  Motte,  un  spectateur,  payé  pour  faire 
tomber  la  pièce,  dit  à  un  de  ses  voisins  en  pleurant  : 
«  Tiens,  mon  ami,  siffle  pour  moi,  je  n'en  ai  pas  la 
force.  »  Celui-là  était  consciencieux.  Il  nous  rappelle 
cet  autre  qui,  à  X Accommodement  imprévu  de  la  Grange 
(1737),  applaudissait  de  toutes  ses  forces,  criant  en 
môme  temps  :  «  Ah  !  que  c'est  mauvais  !  »  Et  comme 
on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai 
reçu  un  billet  pour  applaudir,  et  que,  d'un  autre  côté, 
étant  homme  d'honneur,  je  ne  puis  trahir  mon  ser- 
ment. » 

Au  dix-huitième  siècle,  ce  que  Ton  appelait  les  coins 
du  roi  et  de  la  teine  (le  premier  à  droite  et  le  second 
à  o-auche),  correspondant  à  peu  près  à  ce  qu'on  a  nommé 
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depuis  la  loge  infernale  à  l'Opéra,  décidaient  souvent 
du  sort  d'une  pièce.  Vers  1720,  un  nommé  de  Fontenai 
exerçait  au  Théâtre-Français  une  sorte  de  dictature. 
Comédies  et  comédiens  dépendaient  de  lui  ;  il  était 
l'arbitre  du  succès  et  de  la  défaite. 

Le  beau  temps  du  café  Procope,  qui  s'ouvrait  juste 
en  face  de  la  Comédie,   fut  aussi  le  beau  temps  des 
cabales.    C'est  là  que   toutes  les  fortes  têtes  venaient 
pérorer  sur  la  pièce  nouvelle,  et  parfois  enrégimenter 
des  troupes  pour  le  combat.  On  s'y  battait  pour  ou  con- 
tre la  comédie  du  jour;  on  y  jouait  parfois  aux  dés  la 
chute  ou  la  réussite  d'une  pièce,  et  ce  fut,  dit-on,  à  un 
brelan  de  six  que  Dorât  dut  le  triomphe  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres.  C'est  là  aussi  que  trônait  le  che- 
valier de  laMorlière,en  attendant  qu'il  allât  s'asseoira 
son  poste,  au  parterre  de  la,  Comédie,  parmi  ses  séides 
obéissants.    La  Morlière  ,   ancien    mousquetaire,    fut 
longtemps  la  terreur  du  théâtre,  grâce  aux  forces  dont 
il  disposait.  Suivant  Favart,  il  avait  à  sa  solde  plus  de 
cent  cinquante  subalternes,  qui  manoeuvraient  avec  un 
ensemble  formidable,  d'après  ses  moindres  signes.  Aussi 
était-il  craint  et  recherché  à  la  fois.  La  Morlière  pra- 
tiquait ouvertement  le  plus  cynique  chantage  :  il  ven- 
dait les  triomphes  ou  les  revers.    Enfin,  l'effroi  qu'il 
inspira  devint  si  grand,  qu'on  lui  interdit  l'entrée  du 
théâtre  *,  surtout  d'après  les  instances  de  mademoi- 
selle Clairon,  son  ennemie   la  plus  décidée.  Mais   ses 
menées  furent   retournées   contre   lui ,  et   sa    Créole 
tomba  en  1754,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'il  avait 
fait  tomber  tant  d'autres  pièces.   Quelques  jours  après, 
mécontent  de  l'appréciation   de   Fréron,   il  lui  faisait 
écrire  une  lettre,  que  celui-ci  nous  a  conservée^,  pour  le 
prévenirqu'il  tenait  prête  àparaître  une  tennble  critique 

1  Bachanmont,  I.  91  ;  XM,  262,  279. 

2  Année  liUéraire,  t.  V.  18  sopf.  17b4. 
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de  ses  écrits  et  que  celui-ci  n'avait  d'autre  moyen 
d'éloigner  la  foudre  que  de  revenir  sur  son  premier 
jugement,  en  louant  tout  au  moins  le  style  de  ce  petit 
ouvrage. 

Yers  le  même  temps,  les  théâtres  anglais  avaient 
aussi  leur  la  Morlière  dans  la  personne  de  Chitty,  sur- 
nommé M.  Town  (M.  le  public),  à  cause  de  son  influence 
dans  les  salles  de  spectacle  et  du  pouvoir  absolu  qu'il 
y  exerçait  ^ 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  des  cabales  or- 
ganisées par  les  acteurs  et  actrices  contre  leurs  cama 
rades,  ce  serait  à  n'en  pas  finir.  On  peut  lire,  dans  le 
Neveu  de  Rameau,  comment  s'y  prenait  ce  roi  des  drô- 
les,  avec  l'argent  du  trésorier  des  parties  casuelles, 
pour  faire  triompher  mademoiselle  Hus,  la  sultane  de 
son  maître,  sur  les  autres  comédiennes.  Il  y  aurait 
bien  à  dire  aussi  sur  les  intrigues  formées  par  les 
auteurs  contre  les  pièces  de  leurs  confrères,  et  cela 
remonte  haut,  car  Térence  se  plaint  dans  tous  ses  pro- 
logues de  celles  qu'un  vieux  poète  ourdit  continuelle- 
ment contre  lui  : 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomèiie. 
dit  Voltaire  dans  sa  satire  des  Cabales  (1772)  : 

Bon  !  j'y  vois  deux  partis  l'un  à  l'autre  opposés  ; 

Léon  Dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 

L'un  claque,  l'autre  siffle,  et  l'antre  du  parterre 

Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre,  etc. 

Et  il  ajoute  en  note  :  «  C'est  principalement  au  par- 
terre de  la  Comédie-Française,  à  la  représentation 
des  pièces  nouvelles,  que  les  cabales  éclatent  avec  le 
plus  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage  et 
le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'un  côté. 
Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui  entrent,  et 
leur  disent: — Venez-vous  pour  sifiler?  Mettez-vous  là. 

1  Mémoires  de  îuialress  Bellamy,  traduct.  franc,,  in-S",  t.  I,  p.  58,  203,  etc. 
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Venez-vous  pour  applaudir?  Mettez-vous  ici.  —  La 
même  manie  a  passé  à  l'Opéra,  et  a  été  encore  plus 
tumultueuse.  »  Carrion-Nisas  a  placé  devant  sa  tragé- 
die de  Pierre  le  Grand,  tombée  avec  éclat  (an  XII), 
une  curieuse  préface  sur  les  cabales  de  théâtre  ;  mal- 
heureusement elle  est  suspecte  sous  sa  plume  et  en  tête 
d'une  œuvre  sifflée. 

Une  des  plus  curieuses  et  des  plus  violentes  cabales 
modernes  fut  celle  que  montèrent  les  commis  de  nou- 
veautés contre  la  pièce  de  MM.  Scribe  et  Dupin,  le 
Combat  des  Montagnes,  où  les  auteurs  avaient  intro- 
duit le  type  d'un  jeune  commis-marchand  prétentieux, 
appelé  Calicot,  dont  le  nom  est  resté  proverbial.  Une 
masse  de  jeunes  gens,  appartenant  à  la  profession 
qu'ils  croyaient  insultée,  firent  crouler  la  pièce  au  mi- 
lieu des  sifflets  et  menacèrent  le  directeur  d'un  mau- 
vais parti,  s'il  continuait  à  la  donner  ;  mais  elle  se  re- 
leva bientôt,  à  l'aide  d'un  prologue  de  circonstance,  et, 
sur  un  certain  nombre  de  perturbateurs  arrêtés,  il  j 
en  eut  quatre  qui  comparurent  en  police  correction- 
nelle. 

Les  cabales  anglaises  y  allaient  de  bien  autre  façon 
encore.  En  voulez-vous  avoir  une  idée  ?  Lors  de  la  que- 
relle entre  Macklin  et  Garrick,  un  club  qui  s'assem- 
blait à  la  taverne  de  Horn,  dans  Fleet-street,  épousa 
la  cause  du  premier,  et  tous  ses  membres  se  rendirent 
en  force  au  spectacle.  Dès  que  Garrick  parut,  on  ne 
lui  laissa  pas  prononcer  un  mot  ;  les  cris  :  A  bas  !  à  bas  ! 
retentirent  de  tous  côtés,  et  la  pièce  entière  dut  être 
jouée  en  pantomime,  Garrick  ayant  soin  de  se  tenir 
au  fond  du  théâtre,  pour  y  éviter  la  grêle  d'œufs  gâtés 
et  de  pommes  pourries  qu'on  lui  jetait.  Mais,  le  sur- 
lendemain, un  ami  de  Garrick  s'assura  de  trente  vi- 
goureux boxeurs,  les  fit  entrer  d'avance,  avec  l'autori- 
sation du  directeur  ;  et,  au  moment  où  on  allait  lever  le 
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rideau, l'un  d'eux  se  leva  etdit  :  «  Messieurs^  il  paraît 
que  certaines  personnes  sont  venues  dans  l'intention  de 
ne  pas  entendre  la  pièce  ;  comme  je  suis  venu  pour 
l'entendre,  et  que  j'ai  payé  pour  cela,  je  prie  ceux 
qui  se  proposent  d'interrompre  le  spectacle  de  vouloir 
bien  se  retirer.  »  Ces  paroles  furent  le  signal  d'une 
scène  tumultueuse,  à  la  suite  de  laquelle  le  parti  de 
Macklin  se  vit  violemment  expulsé  du  parterre  K 

Une  autre  cabale,  très  violente,  se  forma  contre 
Macklin  lui-même,  quand,  en  1773,  il  aborda  les  rôles 
tragiques  de  Shakespeare,  surtout  Macbeth.  On  soup- 
çonna Garrick  d'avoir  pris  part  secrètement  à  cette 
cabale,  contre  laquelle  l'acteur  vint,  avant  la  tragédie, 
implorer  la  protection  du  public.  Parmi  les  siffleurs, 
ayant  remarqué  ou  cru  remarquer  deux  acteurs  de 
Drury-Lane,  il  s'en  plaignit,  et  ceux-ci  firent  insérer 
dans  tous  les  journaux  une  déclaration  sous  serment 
qu'ils  n'avaient  pas  sifflé.  Macklin  s'obstina  à  reparaî- 
tre dans  ce  rôle  ;  on  le  hua  ;  on  lui  demanda  compte  de 
son  accusation  contre  les  deux  acteurs,  et  on  ne  le 
laissa  pas  répondre.  Le  tumulte  augmenta  à  chaque 
tentative  nouvelle.  Enfin,  pour  faire  sa  paix  avec  le 
public,  il  rentra  par  son  meilleur  rôle,  celui  de  Shylock; 
mais  la  cabale  redoubla  de  violence  :  il  fut  accueilli 
par  une  grêle  d'injures,  suivies  des  projectiles  ordi- 
naires; après  quoi  on  brisa  les  banquettes,  qu'on  jeta 
sur  le  théâtre,  et  le  tumulte  ne  s'apaisa  que  lorsque  le 
directeur  fut  venu  promettre  que  ce  comédien  ne  paraî- 
trait plus  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden.  Tout  se  ter- 
mina par  un  jugement  prononcé,  à  la  requête  de  Mac- 
klin ,  contre  six  des  principaux  perturbateurs.  Il 
rentra,  deux  ans  plus  tard,  sous  un  autre  directeur, 
et  fut  très  bien  accueilli  ^. 

1  Vie  de  Garrick,  dans  la  Collcclion  des  Mémoires  dramatiques^  ch.  m. 

2  Mémoires  de  Ch.  Macklin,  traduction  française,  in-8o,  351-5. 
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Lord  Wharton  ne  cléclaig-na  pas  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  commis  de  la  Banque  et  des  poli- 
tiques les  plus  résolus  des  tavernes  de  la  Cité,  pour 
assurer  au  théâtre  le  succès  du  Caton^  d'Addison. 

Le  révérend  James  Miller,  ayant  déplu  aux  étu- 
diants du  Temple  par  son  Café,  ceux-ci  formèrent  une 
cabale  pour  faire  tomber  toutes  se«-  autres  pièces,  et  ils 
tinrent  parole.  Il  en  fut  réduit  à  cacher  son  nom  pour 
sa  traduction  de  Mahomet,  qui  réussit. 

Brandes  rapporte,  au  tome  II  de  ses  Mémoires,  les 
détails  d'une  cabale  organisée  à  Leipsick  contre  Sej- 
1er  et  sa  troupe.  Les  ennemis  de  celui-ci  étaient  par- 
venus, avant  l'ouverture  du  théâtre,  à  détacher  quel- 
ques bancs  de  la  galerie,  .et  à  les  disposer  de  manière 
qu'assez  fortement  secoués,  ils  devaient  faire  du  bruit 
et  même  s'écrouler  en  partie.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  On 
jeta  un  cri  d'alarme  ;  les  spectateurs  effrayés  s'enfui- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  plusieurs  même 
se  précipitèrent  des  loges  dans  le  parterre.  L'acteur 
Eckhof  seul  resta  en  scène  et  tâcha  de  rassurer  le  pe- 
tit nombre  de  spectateurs  encore  présents.  Enfin  le 
spectacle  continua  quand  on  se  fut  convaincu  que 
c'était  une  fausse  panique.  Peu  de  temps  après,  on  es- 
saya d'une  nouvelle  tentative,  et  l'on  cria  :  Au  feu  ! 
en  jetant  quelques  haillons  enflammés  du  haut  de  la 
galerie;  mais  tout  cela  ne  réussit  pas  à  éloigner  la 
troupe  de  Seyler. 

On  connaît  toutes  les  cabales  qui  furent  organisées 
contre  Mozart,  et  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  sa 
Coi^respondance. 

Revenons  en  France. 

En  1815,  les  gardes  du  corps  organisèrent  une  cabale 
terrible  contre  mademoiselle  Mars,  connue  par  ses 
sentiments  napoléoniens.  Prévenue  de  leurs  projets  : 
«  Qu'est-ce  que  messieurs  les  gardes  du  corps  ont  de 
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commun  avec  Mars?  »  avait-elle  répondu.  Ce  persif- 
flage  envenima  les  colères.  L'actrice  ayant  paru  sur 
la  scène,  dit-on,  avec  une  robe  semée  d'abeilles  et  des 
violettes,  sjmbole  adopte  par  les  napoléoniens  pour 
marquer  leur  espoir  du  retour  de  l'Empereur  au  prin- 
temps, l'exaspération  fut  montée  à  son  comble.  Elle  ne 
consentit  point  à  parler  au  public  pour  s'expliquer  sur 
le  propos  qu'on  lui  imputait,  malgré  le  tumulte  des 
tapageurs.  On  voulut  lui  faire  crier:  Vive  le  roi!  Et 
comme  on  insistait  avec  un  fracas  qui  ne  présageait 
rien  de  bon  :  «  Eh  bien,  dit-elle,  j'ai  crié  ;  j'ai  crié 
pendant  le  bruit.  »  Et  la  représentation  eut  lieu  sans 
encombres  \ 

Delrieu,  l'auteur  d'Arlaxerce,  s'était  fait  une  renom- 
mée par  son  ardeur  à  nourrir  ses  propres  succès.  M.  Cli. 
Maurice  raconte,  à  ce  propos  ^,  une  piquante  anec- 
dote dont  il  prétend  avoir  été  témoin  à  l'une  des  repré- 
sentations de  cette  pièce  :  «  Delrieu  ,  descendu  de 
l'encoignure  des  premières  loges,  où  il  va  savourer  le 
bonheur  de  se  voir  passer,  entre  (au  balcon),  regarde 
sa  femme  assise  sur  la  seconde  banquette,  et  lui  fait 
toutes  sortes  de  signes  de  mécontentement.  Elle  , 
qui  voulait  admirer  et  soutenir  jusqu'au  dernier  vers 
de  la  pièce,  continuait  à  battre  des  mains,  tout  en  re- 
gardant son  époux  d'un  air  étonné.  Et  Delrieu  de  pa- 
raître de  plus  en  plus  en  colère.  Enfin,  le  rideau  baissé, 
sa  femme  vient  à  lui  en  lui  disant  :  «  Mais  qu'as-tu  ?  Tu 
ne  voyais  donc  pas  comme  j'applaudissais  ? — Oui,  sans 
doute,  répondit-il  sans  se  calmer  ;  mais,  malheu- 
reuse, tu  avais  tes  gants  I  » 

C'étaient  de  vraies  cabales,   mais   des   cabales  en- 
thousiastes  et    convaincues ,    qui   s'organisaient ,   aux 

1  Anecdote  ramenée  à  de  moindres  proportions  par  M.  Gli,  Maurice,  liist. 
aitecd..  I,  193;  —  Audibert,  Indiscret.,  p.  22. 

2  Hlil.  aiiecd.,  T,  243. 
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grands  jours  à' Hernani  et  des  Burgimves,  dans  la  salle 
du  Théâtre-Français.  Les  Jeune-France  j  applaudis- 
saient fraternellement,  côte  à  côte  avec  les  scieurs  de 
long  de  Frédéric  Soulié,  prêts,  aussi  bien  qu'eux,  à 
assommer  le  bourgeois,  le  pleutre  qui  aurait  préféré 
ce  polisson  de  Racine  à  M.  Victor  Hugo.  Tandis  que 
Soulié  enrôlait  ses  ouvriers,  Gérard  de  Nerval  était 
chargé  de  recruter  des  jeunes  gens  pour  soutenir  He?- 
nanî\  et  Théophile  Gautier  a  décrit  les  petits  carrés 
de  papier  rouge  timbrés  d'une  griffe  mystérieuse  qui 
avait  écrit  au  coin  du  billet  le  mot  hiet^ro^  fer,  distri- 
bués comme  signe  de  reconnaissance  aux  séides  du 
poëte.  La  représentation  des  Bur graves  fut  une  bataille 
complète  entre  les  sifiieurs  et  les  enthousiastes.  Le  fait 
suivant,  cité  par  M.  Laugier  %  pourra  donner  une  idée 
des  précautions  prises  par  certains  auteurs  pour  assu- 
rer le  succès  de  leurs  pièces  :  «  Un  chef  célèbre  de  l'é- 
cole dite  romantique,  demandant  le  nombre  des  places 
comprises  dans  la  salle  du  Théâtre-Français,  et  ayant 
obtenu  pour  réponse  :  «  Le  théâtre  contient  à  peu  près 
dix-sept  cents  places,  »  exigea, pendant  les  cinq  ou  six 
premières  représentations  de  son  oeuvre,  dix-sept  cents 
billets  ou  stalles  numérotées.  » 

Il  V  aurait  à  écrire  la  monographie  du  sifflet.  Quand 
et  où  prit-il  naissance  ?  Une  épigramme  de  Racine  nous 
le  dit  : 

Mais  quand  sifflets  prirent  commencement, 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle), 
C'est  à  VAspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

Et  Roj  a  confirmé  la  chose  en  disant  ^de  cet  écri- 
vain : 

Auteur  &'Aspar,  œuvre  immortelle 
Par  le  siiflet  qui  sortit  d'elle, 

i  Di  la  Comédie  française  depuis  1830,  p.  75. 
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Mais  les  épigrammen  sont  sujettes  à  caution,  et  ne 
peuvent  guère  être  admises  comme  renseignements  his- 
toriques. 

S'il  faut  en  croire  le  Mercure  de  France  \  les  Anec- 
dotes dramatiques^  et  aussi  VHistoire  de  la  musique 
(mss.)  de  dom  Caffi aux  (livre  YI),ce  serait  le  Baron  des 
Fondrières,  comédie  de  Th.  Corneille  (1866),  qui  au- 
rait fait  naître  pour  la  première  fois  l'idée  du  sifflet. 

En  toutes  choses,  il  n'est  que  le  premier  pas  qui 
coûte.  Le  sifflet,  à  peine  inventé,  prit  donc  une  rapide 
extension,  si  rapide  qu'il  fallut  s'en  préoccuper.  Il 
fut  interdit,  dès  1690.  à  propos  de  l'opéra  à' Orphée^ 
par  du  Boulaj,  musique  de  LuUj  fil?.  Le  public  se  ven- 
gea par  un  rondeau,  une  chanson  et  une  épigramme. 
Voici  un  fragment  du  rondeau  : 

Non.  non,  je  sifflerai,  l'on  ne  m'a  pas  coupe 

Le  sifflet. 
Un  garde,  à  mes  côtés  planté  comme  un  Jocrisse, 
M'empêche-t  il  de  voir  ces  danses  d'écrevisse, 
D'ouïr  ces  sols  couplets  et  ces  airs  de  jubé  ? 
Dussé-je  être,  ma  foi,  sur  le  fait  attrapé, 
Jo  le  ferai  jouer  k  la  barbe  du  suisse, 

Le  sifflet. 

L'épigramme  et  la  chanson  ne  sont  pas  meilleures, 
et  je  n'en  citerai  rien^. 

Avant  le  sifflet,  les  pommes  semblent  avoir  été  fort 
en  usage  pour  bombarder  les  acteurs  lorsqu'on  était 
mécontent  d'eux  ou  de  la  pièce  :  «  Y  a-t-il  assez  de 
j)ommes  en  Normandie  pour  taiHe  à  la  crème?  »  dit  le 
marquis  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  Et 
l'épigramme  de  Racine,  dans  les  vers  qui  précèdent 
immédiatementceuxquenousavons  citésplushaut,  dit  : 

Quîint  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largemeni. 

1  l!o  IMO,  t.  I,  p.  702. 

2  On  peiU  les  voir,  Aiiii"!.  dram.,  VIT,  p.  ICu-G. 
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Le  mot  est  resté,  mais  la  chose  a  à  peu  près  disparu. 

Revenons  au  sifflet.  Il  éprouva  encore  diverses 
péripéties;  il  fut  permis,  défendu,  repermis  et  redé- 
fendu plusieurs  fois.  En  1696,  Pontchartrain,  sur  une 
plainte  des  comédiens ,  s'entend  avec  le  lieutenant 
général  de  police  pour  traquer  rigoureusement  les  sif- 
fleurs  et  veut  qu'on  envoie  à  l'Hôpital  général  ceux 
qu'on  prendra  en  faute.  Ce  ne  fut  pas  une  vaine 
menace,  car  le  17  septembre  suivant  il  faisait  mettre 
en  liberté  un  boucher  qui  venait  de  passer  trois  se- 
maines en  prison  pour  avoir  été  saisi  en  flagrant  délit*. 

Préville,  dit-on,  regrettait  vivement  la  défense  du 
sifflet,  le  regardant  comme  un  avertissement  utile  :  cela 
est  aussi  rare  que  les  auteurs  et  acteurs  détestant  la 
claque,  comme  Crébillon  et  Arnal. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  détache- 
ment des  gardes  françaises  fut  chargé  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  la  loi  en  entourant  le  parterre,  surveillé 
jusque-là  par  quelques  archers  et  des  inspecteurs  de 
police.  Malgré  toutes  ces  précautions,  un  soir  qu'on 
jouait  la  Cléopâtre  de  Marmontel,  un  coup  de  sifflet 
terrible  partit  vers  la  fin,  et  ce  fut  en  vain  que  les 
gardes  se  mirent  à  la  recherche  jdu  coupable.  Cette 
aventure  égaya  beaucoup  la  représentation  d'une  tra- 
gédie peu  gaie  par  elle-même.  Pareille  aventure  se 
renouvela  souvent. 

La  garde  ne  put  empêcher  davantage  d'Alainval 
d'être  sifflé  et  hué  à  outrance,  un  jour  qu'il  doublait 
Auger  dans  Tartufe.  Le  public  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  l'application  des  vers  les  plus  désobligeants  de  son 
rôle  : 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien... 
Je  vois  qu'il  faudra  que  je  sorte. 

Ce  fut  la  première  fois  que  les  sifflets  se  firent  en- 

1  Corrcsp.  adiiiinislrat.  t.  H,  p.  714. 

H. 
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tendre  bien  distinctement,  depuis  l'établissement  de  la 
garde  dans  l'intérieur  des  spectacles. 

Du  reste,  le  parterre  savait  parfaitement,  au  besoin, 
suppléer  au  sifflet,  qui  lui  était  interdit,  en  s'aidant  de 
ses  pieds,  de  ses  cannes,  en  éternuant,  en  toussant,  en 
se  mouchant,  par  des  rires  et  des  applaudissements  iro- 
niques, etc.  «  On  a  des  sifflets,  écrit  Kotzebue  dans  ses 
Souvenirs  de  Paris  en  1804  (t.  III,  p.  8()),.  auxquels 
sont  adaptés  de  petits  soufflets,  de  sorte  que,  en  les 
posant  sous  les  bras  ou  dans  les  souliers,  les  moindres 
mouvements  des  coudes  ou  des  pieds  remplissent  la 
salle  de  sifflets,  au  moment  où  le  siffleur  a  Tair  d'ap- 
plaudir. » 

Il  n'épargnait  môme  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  les 
acteurs  les  plus  aimés  et  les  plus  illustres,  indépendam- 
ment des  cabales  ou  des  motifs  particuliers  de  méconten- 
tement qu'on  pouvait  avoir  contre  eux.  Je  ne  parle  ici 
que  des  sifflets  s'adressant  au  jeu  et  au  débit  de  l'acteur. 
Lekain,  Quinault-Dufresne,  Fleury,  mademoiselle  Clai- 
ron, mademoiselle  Duciiesnois,  Potier,  mademoiselle 
Contât,  mademoiselle  Mars,  commencèrent  par  être 
siffles  (ou  peu  s'en  faut)  plus  ou  moins  long-temps,  et  le 
premier  eut  à  lutter  contre  une  partie  du  public  qui  ne 
pouvait  le  souffrir,  tandis  que  l'autre  partie  le  portait 
aux  nues.  Dazincourt,  sifflé  un  jour  au  moment  où,  dans 
le  rôle  de  Pasquin,  de  VHomme  à  bonnes  fortunes,  il 
inonde  son  mouchoir  d'eau  de  Cologne,  le  tord  et  en 
exprime  le  contenu  sur  la  tête  du  souffleur,  qui  fait  le 
plongeon,  s'avança  sur  le  bord  delà  scène:  «Messieurs, 
dit-il,  lorsque  Pré  ville  jouait  ce  rôle,  il  faisait  ce  que  je 
viens  de  faire,  et  il  était  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  en  France  ^  »  On  nous  permettra  de  ne  pas 
trouver  la  réponse  suffisante. 

1  Leniazurier,  I,  223. 
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Mademoiselle  Contât,  à  l'apogée  de  sa  gloire^  fut 
sifflée  deux  fois  dans  la  même  pièce,  le  Chevalier  à  la 
mode,  d'abord  pour  un  manque  de  mémoire,  puis  pour 
un  gros  pataquès. 

Souvent  c'est  l'humeur  du  public  contre  la  pièce  qui 
rejaillit  jusque  sur  les  acteurs,  comme  il  arriva  à  la 
Champmeslé  dans  la  Judith  de  Boyer,  à  Lekain  et  à 
mademoiselle  Clairon  dans  la  première  et  dernière  re- 
présentation de  Namir  (1739),  etc. 

Parfois  les  sifflets  n'étaient  pas  plus  raisonnables  que 
les  applaudissements.  De  tout  temps  il  est  arrivé  au 
public  de  s'enflammer  pour  ou  contre,  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Un  des  exemples  les  plus  singuliers  que  l'on 
puisse  citer  est  celui  du  comédien  Grammont,  tour  à 
tour  applaudi,  puis  hué,  puis  réapplaudi  avec  frénésie  ; 
un  jour  comparé  à  Lekain,  et  le  lendemain  rabaissé  au 
dei'nier  rang. 

Mademoiselle  Connell,  qui  remplissait  au  Théâtre- 
Français  les  rôles  de  confidentes  et  de  secondes  amou- 
reuses, fut  tellement  prise  en  aversion  par  le  parterre 
pour  la  froideur  de  son  jeu,  et  tellement  sifflée,  qu'elle 
en  contracta  une  maladie  de  langueur  dont  elle  mourut 
à  trente-cinq  ans,  le  21  mars  1750.  Notons  seulement, 
sans  vouloir  rien  enlever  à  cet  exemple  de  sa  portée, 
que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  elle  avait  été  obligée 
d'aller  jouer  à  Versailles  avec  un  rhume  assez  violent 
et  un  accès  de  flèvre,  et  qu'elle  était  revenue  dans  la 
nuit  plus  malade  encore  qu'en  partant.  Tout  récem- 
ment, en  1876,  mademoiselle  Priola,  qui  s'était  fait 
applaudir  à  rOpéra-Comique,  mourut,  dit-on,  des  suites 
de  quelques  coups  de  sifflets  brutaux  qui  l'avaient 
accueillie  à  Marseille. 

Nous  n'aborderons  pas  la  question  de  savoir  si  c'est  à 
des  cabales  proprement  dites  qu'il  faut  attribuer  les 
chutes  les  plus  retentissantes  du  théâtre  contemporain, 
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en  particulier  celles  de  Guillery  et  de  Gaëlana,  par 
M.  About;  à' Henriette  Maréchal^  parles  frères  de  Gon- 
r.ourt.  Le  fait  ne  paraît  pas  douteux,  au  moins  pour 
cette  dernière  pièce;  mais  il  faut  dire  qu'une  cabale 
serait  d'ordinaire  impuissanie  à  tuer  une  belle  œuvre 
et  que  celle-là  semblait  faite  à  souhait  pour  lui  donner 
raison.  C'esi  dans  l'orijanisation  et  la  direction  de  la 
cabale  montée  contre  Henriette  Maréchal^  en  1865, 
que  se  signala  pour  la  première  fois  à  l'attention  le 
fantasque  personnage  connu  dès  lors  sous  Je  nom  de 
Pipe-en-Bois,  et  qui  devait  se  faire  plus  tard  une 
seconde  célébrité,  beaucoup  plus  invraisemblable  et 
inattendue,  dans  la  politique. 


CHAPITRE    XII 


Los  ga'etés  du  parterre. 


Le  Mithridate  de  la  Calprenède  fut  joué,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  jour  des  Rois  (1G.35).  iVu  moment  où  Mi- 
thridate prend  la  coupe  empoisonnée  en  disant  : 

Mais  c'est  trop  différer... 

Un  plaisant  acheva  le  vers  : 

Le  roi  boit  1  !c  roi  bjit  ! 

On  raconte  la  mémo  chose  de  la  Marianne  de  Yol- 
■  taii'e;  de  sorte  que  le  lecteur,  au  lieu  de  croire  aux 
deux  anecdotes,  peut  douter  de  toutes  les  deux.  Cotte 
dernière  pièce  fut  suivie,  le  premier  jour,  du  Deuit^ 
circonstance  qui  fournit  Ci  un  autre  rieur  l'occasion  de 
s'écrier  :  «  C'est  le  deuil  de  la  pièce  nouvelle.  » 
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A  la  première  représentation  du  Germanicus  de 
Pradon,  les  spectateurs,  étonnés  de  n'avoir  vu  paraître 
que  des  hommes  dans  les  deux  premiers  actes,  s'entre- 
disaient  :  «  Voilà  une  vraie  tragédie  de  collège;  il  n'y 
a  point  de  femmes.  »  Au  commencement  du  troisième, 
on  vit  sortir  tout  à  la  lois  du  fond  du  théâtre  deux 
princesses  et  deux  confidentes,  et  l'on  entendit  en  même 
temps  dans  la  salle  une  voix  perçante  et  gasconne  : 
«  Quatorze  de  dames;  sont-ils  bons?  »  ce  qui  excita  un 
battement  de  main  général. 

Un  mauvais  acteur,  nommé  Tonnelier,  débuta  en  1775 , 
et  le  parterre  lui  chanta  en  chœur  ce  refrain  connu  du 
Tonnelier  de  la  Comédie-Italienne  :  «  Travaillez,  tra- 
vaillez, travaillez,  bon  tonnelier.  » 

Un  nouvel  Arlequin,  débutant,  à  Bruxelles,  dans  les 
Deux  Arlequins  de  Grenoble,  fut  mal  accueilli  du  par- 
terre. Après  la  représentation,  il  annonça  qu'il  jouerait 
encore  le  lendemain  dans  la  même  pièce,  et  que,  s'il 
n'avait  pas  le  bonheur  de  plaire,  il  brûlerait  ses  habits 
et  se  retirerait.  Le  lendemain,  dès  qu'il  parut,  on  ne 
manqua  pas  de  lui  jeter,  du  parterre^  plusieurs  bottes 
d'allumettes. 

Il  est  arrivé  souvent  au  parterre  de  saisir  au  vol  cer- 
tains passages  de  la  pièce  jouée,  pour  les  appliquer  comi- 
quement  à  l'acteur  en  scène  ou  à  la  pièce  elle-même. 
Legrand  s'était  chargé,  dans  ses  Amazones  moder- 
nes (1727),  du  rôle  de  maître  Robert.  Vers  la  fin  du 
second  acte,  il  se  disait  à  lui-môme  :  <k  Eh  bien,  mon- 
sieur m.aître  Robert,  vous  voyez  que  vous  n'êtes  qu'un 
sot!  »  Il  fut  pris  au  mot  par  le  public,  qui  avait  déjà 
manifesté  son  mécontentement,  et  la  salle  retentit  d'ap- 
plaudissemeïits  ironiques,  mêlés  d'un  rire  injurieux. 

«  Je  commence  à  être  las  de  Sancho,  »  dit  le  duc,  au 
troisième  acte  de  Sancho  Pança  de  Dufrosnj.  «  Et  moi 
aussi,  »  cria-t-on  du  parterre.  Ce  mot  arrêta  la  pièce. 
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Dans  la  Revue  des  Théâtres  de  Chevrier  (1753),  l'au- 
teur introduit  une  danseuse.  Elle  arriva  justement 
comme  la  pièce  chancelait. 

Quel  motif  en  ces  lieux  vous  fait  porter  vos  pas? 

lui  demande  le  Critique.  Et  elle  répond  ; 

Je  viens  tirer  un  auteur  d'embarras. 

«Ma  foi,  il  était  temps!»  répartit  quelqu'un.  Et  de  rire. 

Mais  parfois  ce  qui  perdait  la  plupart  était  précisé- 
ment ce  qui  sauvait  les  autres.  Nous  allons  le  voir  par 
l'exemple  de  Martin,  le  célèbre  chanteur.  Le  public  lui 
en  voulait  pour  avoir  fait  manquer  par  un  caprice,  au 
moment  même  où  on  allait  ouvrir  les  portes,  la  première 
représentation  de  l'opéra  de  Gidistan,  depuis  longtemps 
annoncée.  Il  se  promit  une  vengeance.  En  effet,  le  jour 
enfin  venu,  lorsqu'on  aperçut,  au  lever  du  lideau, 
Martin-Gulistan  couché  et  dormant ,  les  huées  écla- 
tèrent avec  furie:  «Des  excuses  !  »  criait-on.  Trouvant 
invraisemblable  de  sommeiller  plus  longtemps  au  milieu 
d'un  tel  tapage,  Martin  se  frotte  les  yeux,  étend  les 
bras  et  commence  son  monologue  :  «  Ah!  qu'un  moment 
de  sommeil  m'a  fait  de  bif;n!  J'ai  reposé  tranquille,  sur 
cette  pierre,  mieux  que  dans  le  lit  d'un  courtisan,  »etc. 
Ces  mots  offraient  un  si  étrange  contraste  avec  le 
vacarme  infernal  qui  venait  d'avoir  lieu,  que  la  salle 
entière  fut  prise  d'un  rire  étourdissant,  précurseur  du 
pardon.  Aussitôt  Martin  aborde  son  grand  air,  et  les 
bravos  succèdent  aux  sifflets*. 

Dans  la  Créole  de  la  Morliôre  (l7o4),  un  valet,  après 
avoir  fait  à  son  maître  le  détail  d'une  fête,  lui  demande 
ce  qu'il  en  pense  :  «  Que  tout  cela  ne  vaut  pas  le 
diable  !  »  répond  celui-ci.  Le  parterre  répéta  ces  mots 
en  chœur  et  la  pièce  ne  fut  pas  achevée. 

1  Aiidibert,  Indiscret,  et  coiifid.,  113. 
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Beaubourg- jouait  Mithridate.  Monime  (mademoiselle 
Lecouvreur)  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  changez  de 
visage.  —  Laissez-le  faire  !  »  cria-t-on  de  la  salle.  On 
sait  que  Beaubourg  était  fort  laid.  Mais,  contraire- 
ment aux  Anecdotes  dramatiques,  Lemazurier  rapporte 
cette  anecdote  à  l'acteur  Dumirail. 

C'est  une  chose  fâcheuse  pour  un  acteur,  et  qui  ne 
manque  jamais  de  frapper  le  public,  que  la  dissemblance 
entre  sa  figure  et  son  rôle.  Ce  fut  ce  qui  rendit  les 
débuts  de  Lekain  si  pénibles.  Les  Mémoires  de  Préville 
nous  ont  transmis  la  mésaventure  de  ce  comédien  de 
taille  exiguë,  qui,  ayant  choisi  pour  début  l'Achille 
à'Iphigénie^  ne  put  être  sauvé  des  risées  du  parterre  ni 
par  la  protection  du  maréchal  de  Richelieu,  ni  par  la 
cabale  qui  le  soutenait,  ni  par  son  propre  talent,  quand 
il  arriva  à  ce  vers,  assez  mal  placé  dans  sa  bouche  : 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère. 

La  salle  s'égaya  si  bien,  surtout  en  comparant  cet 
Achille  pygmée  à  l'imposant  Agamemnon,  représenté 
par  Larive  ,  qu'il  fallut  baisser  le  rideau. 

Dans  l'Adélaïde  Buguesclin  de  Voltaire,  telle  qu'elle 
fut  donnée  d'abord,  ily  avait  un  personnage  qui  deman- 
dait cl  Coucy  ; 

Es-tu  coulent.  Coucy  ? 

A  quoi  tout  le  parterre  se  hâta  de  répondre  :  Coussi, 
coussi. 

Les  applications  n'étaient  pas  toujours  si  gaies. 
Ainsi,  le  jour  où  mademoiselle  Raucourt  rentra  par 
Pkèdre^  le  public  lui  appliqua  avec  une  juste,  mais 
bien  cruelle  sévérité,  certains  vers  de  son  rôle.  Lors- 
qu'elle dit  : 

De  l'austère  pudeur  les  bornes  sont  passées. 
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on  lui  prodigua  sans  pitié  les  plus  terribles  applaudis- 
sements. Quand  elle  en  fut  à  ce  passage  : 

Je  sais  mes  perfidies, 
CEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui.  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  ce  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

«  Oh  !  je  vous  demande  pardon  !  »  lui  cria-t-on  de  toutes 
parts. 

De  même,  la  Terreur  passée,  Dugazon  rentrant  par 
le  valet  des  Fausses  Confidences^  fut  souffleté  d'une 
triple  bordée  d'applaudissements  lorsque  son  maître  lui 
dit  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin  de  toi,  ni  de  ta  race  de 
canailles.  » 

On  donnait  YAndronic,  de  Campistron,  pour  le  début 
d'un  acteur  arrivé  de  Lille,  qui  déplut  souveraine- 
ment. Quand  il  vint  à  réciter  ce  vers  : 

Mais  pour  ma  fuite,  ami,  quel  parti  dois-je  prendre? 

une  voix,  qui  n'était  pas  celle  de  l'acteur  en  scène,  lui 
répondit  : 

L'ami,  prenez  la  poste  et  retournez  en  Flandre  '. 

Au  début  de  VArgélie  (1673),  de  l'abbé  Abeille,  une 
actrice  demandait  à  une  autre  : 

Ma  sœur,  vous   souvient-il  du  feu  roi  notre  père? 

Celle-ci  hésita  un  moment.  Il  v\'\\  fallut  pas  davantage 
pour  qu'un  plaisant  (c'est  le  terme  reç  i)  se  chargeât 
aussitôt  de  répondre  à  sa  place  par  ce  vers  du  Geôlier 
de  soi-même^  de  Th.  Corneille  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

L'anecdote  est  devenue  populaire. 

1  Ce  veri  est  tiré  do  la  h'illc  capi/aiite,  de  MoiiUlcniy  (iG69)  : 
Demain  je  prund.s  la  posie  et  je  retourne  en  Flandre, 

dit  Angélique,  acte  IV,  scène  ix. 
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Lorsqu'on  eut  fini  de  jouer  le  Jaloux  de  Beauchanips, 
au  Théâtre-Italien  (1723),  le  troisième  acte  n'ayant 
fait  que  répéter  les  situations  des  deux  autres,  on 
demanda  du  parterre  :  «  Le  dénoûment  !  le  dénoû- 
ment  !  » 

Un  mot  analogue  et  plus  joli  fut  prononcé  dans  la 
salle  quand  on  donna  VÉponine  de  Chabanon  (1762). 
L'exposition  du  sujet  n'a  lieu,  à  proprement  parler, 
qu'au  troisième  acte,  et  les  deux  premiers  languissent 
sans  but  déterminé.  A  la  fin  du  second  :  «  Je  m'en  vais, 
dit  froidement  un  spectateur,  puisque  décidément  ils 
ne  veulent  pas  commencer.  »  Chabanon  tenait  beaucoup 
à  ce  sujet,  puisque,  onze  ans  après,  il  en  fit  un  opéra 
sous  le  nom  de  Sabinus,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux. 
De  cinq  actes,  il  le  remit  en  quatre,  sans  plus  de  bon- 
heur. «  Le  public  est  bien  ingrat  de  s'ennuyer,  disait 
à  ce  propos  Sophie  Arnould,  quand  on  se  met  en  quatre 
pour  lui  plaire.  » 

La  Mégare  de  Morand  (1748)  finit  par  la  mort  de 
presque  tous  les  personnages.  Le  parterre,  dit  Collé  *, 
a  demandé  au  seul  qui  restait  la  liste  des  morts  et  des 
blessés.  Mais  la  rigueur  et  les  siffiets  de  l'auditoire,  en 
cette  occasion,  pourraient  bien  avoir  été  la  vengeance 
du  peu  de  respect  que  l'auteur  lui  avait  témoigné,  dix 
ans  auparavant,  à  la  première  représentation  de  son 
Esprit  de  divorce^  où  il  avait  peint  sa  belle-mère  et  sa 
femme,  avec  lesquelles  il  était  brouillé.  Après  la  repré- 
sentation, il  entendit  critiquer  le  rôle  de  la  belle-mère 
comme  hors  de  toute  vraisemblance  ;  en  sa  double  qua- 
lité d'auteur  et  de  méridional,  il  ne  se  put  contenir  et 
s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  :  «  Messieurs,  fit-il,  il 
me  revient  de  tous  côtés  qu'on  trouve  que  le  principal 
caractère  de  ma  pièce  n'est  point  dans  la  nature  ;  ce 

1  Jouniat,  I,   li,  in-8. 
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que  je  puis  vous  assurer,  c'est  qu'il  m'a  fallu  beaucoup 
diminuer  de  la  vérité  pour  vous  le  présenter.  »  Cette 
harangue  donna  matière  à  bien  des  questions,  qui  éclair- 
cirent  l'histoire  que  l'auteur  avait  eue  en  vue  dans  sa 
comédie.  Malheureusement,  quand,  à  la  fin  du  spec- 
tacle, on  annonça  la  même  pièce  pour  le  lendemain, 
quelqu'un  se  mit  à  crier  :  «  Avec  le  compliment  de 
l'auteur,  »  ce  qui  irrita  si  bien  notre  Provençal,  qu'il 
prit  son  chapeau  et  le  jeta  dans  le  parterre  en  disant  : 
«  Celui  qui  veut  voir  l'auteur  n'a  qu'à  lui  rapporter 
son  chapeau.  »  Un  exempt  vint  arrêter  le  poëte,  et  le 
lieutenant  de  police  lui  défendit  de  se  montrer  à  aucun 
spectacle  pendant  deux  mois^ 

En  1791,  Murville,  le  gendre  de  Sophie  Arnould, 
voyant  que  la  maladie  de  Monvel  allait  interrompre  le 
succès  de  sa  tragédie  à' Abdulazis  et  Zuléima,  voulut 
absolument  Remplacer  cet  acteur  célèbre  dans  le  rôle 
de  Nasser.  Mais  ses  gestes,  sa  diction  et,  par  dessus 
tout,  les  lunettes  qu'il  avait  gardées  sons  son  énorme 
turban,  égayèrent  considérablement  cette  représenta- 
tion tragique.  Vingt  ans  après,  en  1812,  renouvelant 
l'exemple  déjà  donné  par  Morand,  par  Billard,  et, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  par  Olympe  de 
Gouges,  cet  original  obtenait  un  nouveau  succès  de 
gaieté  en  haranguant  le  parterre  après  sa  tragédie 
d'fféloïse  ^. 

A  la  représentation  du  Fabricant  de  Londres,  de 
Fenouillot  de  Falbaire  (1771),  on  vient  annoncer  sur  la 
scène  la  banqueroute  du  marchand.  «  Ah  !  morbleu  ! 
s'écria  alors  un  spectateur,  j'y  suis  pour  mes  vingt 
sous  !  » 

Jamais  peut-être  le  parterre  ne  s'amusa  si  bien,  ou 
du  moins  jamais  il  ne  s'amusa  mieux  qu'à  la  représenta- 

i  Des  Boiilm.,  lUst.  de  l'Op.-Com.,  IV,  p.  314. 
2  Arnault,  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  I,  285-8. 
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i'ion  des  Ai'sacides  deM.de  Beausobre, — sinon  peut-être, 
il  j  a  quelques  années,  au  Bologne,  au  Drame  de  Gondo 
et  au  Tremblement  de  terre  de  Mendoce,  à  l'Ambigu, 
qui  semble  avoir  la  spécialité  de  ces  représentations 
burlesques,  comme  il  l'a  prouvé  encore  au  mois  de 
mai  1877  par  Y  Expiation. — Préville  fut  si  frappé  de 
Yéteimelle  déraison  de  cette  tragédie  en  six  actes,  que 
les  comédiens  avaient  reçue  dans  un  moment  de  dis- 
traction, qu'il  décida  ses  confrères  à  offrir  une  forte 
somme  d'argent  à  l'auteur  pour  qu'il  retirât  sa  pièce. 
Mais  celui-ci,  qui  avait  alors  soixante  ans,  et  qui  en  avait 
passé  trente  à  la  faire,  ne  consentit  à  rien  entendre. 
Les  Arsocides  furent  hués  d'un  bout  à  l'autre;  les  comé- 
diens voulaient  se  retirer  au  deuxième  acte  ;  mais  on 
les  força  d'achever,  tant  cela  était  plaisant.  Le  lende- 
main, l'auteur  vint  à  l'assemblée  des  acteurs,  prédisant 
le  plus  brillant  succès  à  sa  tragédie,  si  ces  messieurs 
lui  permettaient  de  les  faire  répéter,  et  surtout  lorsqu'il 
y  aurait  adjoint  un  septième  acte.  On  aima  mieux  s'en 
débarrasser  par  une  indemnité  qu'il  accepta  enfin*. 

La  représentation  du.  Jeune  homme,  de  Bastide  (1764), 
fut  marquée  par  les  mêmes  incidents,  quoique  la  pièce 
eût  été  applaudie  aux  premières  scènes.  A  partir  de  la 
fin  du  premier  acte,  les  huées  et  les  rires  ne  disconti- 
nuèrent pas.  Au  commencement  du  troisième,  un  spec- 
tateur des  dernières  loges  ayant  éternué  d'une  façon 
retentissante,  il  ne  fat  plus  possible  de  poursuivre. 

Après  cette  pièce,  il  faut  mentionner  encore  une  pas- 
torale de  madame  Chaumont,  où  l'hilarité  convulsive  et 
les  applaudissements  ironiques  dépassèrent  toutes  les 
bornes^. 

En  1787,  au  moment  de  l'assemblée  des  Notables, 
on  jouait  devant  la  reine,  au  théâtre   de  Versailles, 

1  Mémoires  de  Préville,  p.  55-8. 

2  Bachaumont,  XXIV,  p.  316.  l 
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Théodore  à  Vem'sty  opéra-boufFe.  Théodore  était  un 
roi  en  voyage,  auquel  son  écuyer,  à  un  certain  moment, 
venait  dire  qu^il  n'avait  plus  d'argent  pour  la  dépense  : 
«  Comment  faire?  »  se  demandaient-ils  tous  deux.  Une 
voix  s'éleva  du  parterre  :  «  Il  n'y  a  qu'à  assembler  les 
notables.  »  La  garde  se  mettait  en  devoir  d'arrêter  ce 
railleur,  mais  la  reine  fit  signe  en  riant  de  cesser  les 
poursuites  et  de  continuer  la  pièce. 

Une  représentation  qui  put  rivaliser  avec  celles-là, 
ce  fût  celle  de  Bumouriez  à  Bruxelles,  d'Olympe  de 
Gouges  (23  janvier  1793).  Au  moment  où  mademoiselle 
Candeille  allait  nommer  l'auteur  de  la  pièce,  qui  avait 
été  cruellement  sifflée,  on  vit  sortir  d'une  première 
loge  une  tête  de  femme  mûre,  le  bonnet  placé  de  tra- 
vers, les  cheveux  en  désordre  : 

«  Citoyens,  s'écrie-t-elle,  vous  demandez  l'auteur  : 
c'est  moi,  Olympe  de  Gouges.  Si  vous  avez  sifflé  ma 
pièce,  ce  n'est  pas  qu'elle  fût  mauvaise,  c'est  qu'elle  a 
été  horriblement  jouée,  »  Mademoiselle  Candeille 
s'empressa  de  protester  contre  cette  déclaration,  ac- 
cueillie par  de  gigantesques  éclats  de  rire.  Olympe 
protesta  à  son  tour,  se  débattant  comme  une  furie  ; 
mais  il  lui  fallut  quitter  la  partie  et  elle  prit  la  fuite, 
escortée  par  les  couloirs  de  huées  et  de  sarcasmes. 

A  la  seconde  représentation,  le  parterre  jugea  à  pro- 
pos d'interrompre  la  pièce  en  s'élançant  sur  le  théâtre, 
où  il  se  mit  à  danser  la  Carmagnole  autour  de  l'arbre 
de  la  liberté  en  caipton,  qu'on  y  avait  inauguré. 

Quelquefois  ce  qui  excitait  la  jubilation  du  parterre 
et  suffisait  à  y  faire  naître  des  scènes  de  fou  rire  et 
d'inextinguibles  applaudissements,  c'était,  dans  telle 
pièce  nouvelle,  l'un  de  ces  vers  baroques  ou  à  double 
sens  comme  ceux  dont  on  a  conservé  la  mémoire  : 

Crois-tu  d'un  tel  forfait  Manco-Capac  capable? 

[Manco-Capac  de  Li':bla]mc.) 
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Mon  père,  en  ma  prison,  seul  à  manger  m' apporte  ., 
J'habite  la  montagne  et  f  aime  à  la  vallée. 

(D'Arlincoart,  le  Siège  de  Paris.] 

Il  arrivait  souvent  au  parterre,  chez  nous,  soit  dans 
les  opéras,  soit  dans  les  comédies  mêlées  de  couplets, 
telles  que  la  Partie  de  chasse  de  Hemn  IV,  le  Déser- 
teur, etc.,  de  joindre  sa  voix  à  celle  des  acteurs,  et  de 
répéter  l'air  en  chorus.  Les  Anecdotes  dramatiques  rap- 
portent souvent  des  traits  pareils,  et  le  Spectateur  an- 
glais *  vient  encore  à  l'appui  en  écrivant  :  «  Cette  envie 
de  chanter  de  concert  avec  les  acteurs  est  si  dominante 
en  France,  que,  dans  une  chanson  connue,  j'ai  vu  quel- 
quefois le  musicien  de  la  scène  jouer  à  peu  près  le 
même  personnage  que  le  chantre  d'une  de  nos  paroisses, 
qui  ne  sert  qu'à  entonner  le  psaume,  et  dont  la  voix  est 
ensuite  absorbée  par  celle  de  tout  l'auditoire.  » 

On  nous  pardonnera  de  n'avoir  pas  traité  plus  grave- 
ment un  chapitre  intitulé  les  Gaietés  du  'parterre. 

CHAPITRE   XIII 

Accidents  comiques,  maladresses,  bévues  sur  la  scène. 
Chutes  de  pièces  amenées  par  de  petites  causes. 

MolièTe  jouait  le  rôle  de  Saiicho  dans  Don  Quichotte 
ou  les  Enchantements  de  Merlin^  «  pièce  raccommodée 
par  mademoiselle  Béjart,  >>  dit  le  registre  de  La  Grange 
(30  janvier  1660).  Il  attendait  dans  la  coulisse,  monté 
sur  son  âne,  le  moment  d'entrer  en  scène,  quand  l'ani- 
mal, opiniâtre  comme  tous  ceux  de  son  espèce,  et  pris 
de  la  soif  de  débuter,  se  mit  dans  la  tête  d'avancer 
sans  en  avoir  reçu  le  signal.  Molière  essaye  de  le  rete- 
nir, mais  en  vain  :  la  bête  s'obstine  de  plus  en  plus,  en 

'    1  Vingt-troisième  discours. 
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dépit  de  la  bride  et  des  coups;  elle  passe  la  tête,  elle 
tire  ;  toute  la  salle  aperçoit  bientôt  l'auteur  du  Misan- 
thrope luttant  contre  le  maudit  âne  et  appelant  en  vain 
au  secours. 

Enfin,  vaincu,  il  est  obligé  de  se  retenir  aux  ailes  du 
théâtre  et  de  laisser  glisser  entre  ses  jambes  le  ter- 
rible baudet,  qui,  satisfait  de  son  triomphe,  se  précipite 
sur  la  scène  en  poussant  de  petits  cris  de  bonheur  ^ 
Baron,  ayant  pris  à  soixante-huit  ans  (1721)  le  rôle 
du  jeune  Misaël  dans  les  3Iachabées,  delà  Motte,  ne 
put  se  relever  lorsqu'il  se  jeta  aux  pieds  de  Salmonée. 
Pareil  accident  lui  arriva  en  jouant  Rodrigue  du  Cid, 
et,  comme  il  restait  trop  longtemps  aux  genoux  de 
Chimène,  deux  garçons  de  théâtre  furent  obligés  de 
venir  le  remettre  sur  pied  en  le  prenant  par-dessous 
les  bras. 

Mistress  Hamilton  était  si  puissante,  que  les  valets 
de  théâtre  pouvaient  à  grand'peine  enlever  le  fauteuil 
où  elle  s'était  jetée  pour  mourir,  dans  le  rôle  d'Aspasie, 
de  Tamerlan.  Ce  que  voyant,  la  compatissante  morte 
leur  dit  de  replacer  le  fauteuil  à  terre,  fit  une  belle 
révérence  au  public  et  s'en  alla  sur  ses  pieds. 

Un  acteur,  dans  le  rôle  d'Harpagon,  se  laissa  tomber 
en  courant  et  en  criant  :  Au  voleur!  h  la  scène  de  la 
cassette.  Mais  il  eut  la  présence  d'esprit  de  continuer 
son  rôle  par  terre,  comme  un  homme  écrasé  par  le  dé- 
sespoir. Cette  chute  n'est-elle  point  même  passée  en 
tradition?  J'ai  vu  du  moins  jouer  cette  partie  du  rôle 
ainsi.  Il  y  a  plusieurs  jeux  de  théâtre  qui  n'ont  eu  que 
des  hasards  pareils  pour  origine.  La  jarretière  de  Baron 
se  détacha  un  jour,  dans  le  Comte  d'Essex;  comme  il 
ne  se  trouvait  alors  en  scène  qu'avec  le  traître  Cecil, 
qu'il  pouvait  traiter  avec  hauteur,  il  eu  profita  pour  la 

1  Grimarest,  Vie  de  Molière, 


CHAP.  XIII.  —  ACCIDENTS  COMIQUES  203 

remettre  en  lui  parlant,  dans  une  attitude  dédaigneuse  ; 
et,  depuis,  beaucoup  d'acteurs  ont  essayé  de  l'imiter 
au  même  endroits 

Mademoiselle  Duclos,  jouant  Camille,  dans  Horace^ 
tomba  sur  la  scène,  après  ses  imprécations,  en  fuyant 
trop  précipitamment.  Beaubourg,  qui  représentait  Ho- 
race, ôte  civilement  son  chapeau,  tend  la  main  à  Ca- 
mille pour  la  relever,  en  vrai  chevalier  français  ;  puis, 
redevenant  Romain  dans  la  coulisse,  il  la  poignarde. 

La  chute  de  mademoiselle  Duclos  nous  rappelle  celle 
de  mademoiselle  Bauménard,  dite  G-ogo,  qui  est  restée 
historique,  et  aux  suites  de  laquelle  sa  compagne  de 
scène  s'empressa  de  remédier,  en  rabaissant  pudique- 
ment sa  robe. 

Un  acteur  dont  le  talent  ne  répondait  pas  à  la  suffi- 
sance, débutant  par  le  rôle  du  Glorieux^  s'embarrassa 
dans  le  tapis  en  sortant  avec  Lisimon,  à  la  fin  du  se- 
cond acte,  et  se  laissa  choir.  Au  même  instant,  Pas- 
quin,  resté  seul  sur  la  scène,  eut  à  dire  ce  vers  de  son 

rôle  : 

Voilà  mon  Glorieux  bien  tombé  !.. 

ce  qui,  appliqué  îl  la  double  chVite  de  l'acteur,  provo- 
qua un  rire  universel  ^. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ces  aventures,  en  voici 
une  autre  qui  serait  parfaitement  placée  dans  un  ro- 
man de  Paul  de  Kock.  Elle  se  passa  aux  débuts  de 
Bellecourt,  à  Besançon.  Il  jouait  Nérestan  avec  un  cos- 
tume superbe  et  plein  de  couleur  locale  :  une  culotte 
de  velours,  qui  avait  servi  à  mademoiselle  Clairon  dans 
une  pièce  à  travestissements,  une  bourse  à  cheveux 
garnie  en  dentelles  noires,  et  des  souliers  à  talons  rouges 
avec  une  belle  paire  de  boucles  de  diamants  faux.  «  Au 
moment  le  plus  pathétique  de  la  reconnaissance,  lorsque 

1  Anecd.  dram.,  III,  490-2. 

2  Anecd.  dram.,  HT,  495. 
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Nérestan  se  jette  aux  pieds  de  Lusignan,  cette  culotte 
de  velours,  qui  n'avait  point  été  prise  sur  les  propor- 
tions opulentes  de  Bellecourt,  se  déchira  en  deux,  de 
manière  que  Nérestan  ne  put  se  relever  qu'en  tenant  à 
deux  mains  le  malencontreux  vêtement,  dont  il  fallut 
refaire  la  couture  dans  l'entr'acte  *.  » 

Les  lapsuslmguœ  des  acteurs  fourniraient  à  eux  seuls 
un  des  chapitres  les  plus  amusants  de  l'histoire  du 
théâtre. 

Sur  la  scène  athénienne,  Hégelochus  faillit  faire 
tomber  YOreste  d'Euripide  par  une  inadvertance  de 
prononciation,  à  Tun  des  endroits  les  plus  dramatiques. 
Dans  la  scène  où  ce  prince  reprend  l'usage  de  ses  sens, 
après  ses  accès  de  fureur,  n'ayant  pas  ménagé  sa  res- 
piration, il  fut  obligé  de  séparer  deux  mots  qui,  selon 
qu'ils  étaient  élidés  ou  non,  formaient  deux  sens  très- 
diiférents.  Il  avait  à  dire  :  «  Après  l'orage,  je  vois  le 
calme,  ya  vjvà  QpM  »;  mais,  obligé  de  s'arrêter  après  le 
premier  mot,  il  prononça  «  yv^nv  o^w,  je  vois  le  chat.  » 
On  juge  de  l'effet  produit  ^. 

Certains  acteurs  s'amusent,  pendant  les  répétitions, 
à  substituer  à  quelques  mots  de  leurs  rôles  des  variantes 
plus  ou  moins  comiques  et  assez  hasardées.  Il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que,  le  jour  de  la  représentation  venu, 
ils  ont  été  les  dupes  de  cette  habitude. 

Scarron,  dans  le  Roman  comique  (II,  ch.  m),  rap- 
porte un  exemple  qui  est  certainement  la  reproduction 
d'un  fait  réel.  C'est  celui  de  ce  page  qui,  chargé  de 
jouer  par  occasion  dans  la  Bradamante ,  de  Garnier,  et 
n^ ayant  que  deux  vers  à  dire  dans  toute  la  pièce,  les 
arrangea  ainsi  : 

Monsieur,  rentrons  dedans,  je  crains  que  vous  tombiez; 
Vous  n'êtes  pas  trop  bien  assuré  sur  vos  jambes, 

1  Leraazuijer,  GflZm?,  elc,  I,  137. 

2  Anacharsis,  VI,  168.  j  ,    j 
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La  princesse  palatine,  dans  sa  lettre  du  17  mars  1701, 
cite  un  trait  de  distraction  analogue,  qui  serait  encore 
plus  plaisant,  s'il  n'était  un  peu  grossier,  de  la  part 
d'un  acteur  jouant  le  rôle  de  Géronte  dans  le  Médecin 
malg?'é  lui. 

La  même  princesse  raconte  aussi  l'anecdote  suivante, 
à  la  date  du  16  juin  1719.  A  Dunkerque,  il  arriva  à  un 
acteur,  qui  jouait  Mithridate  devant  la  cour,  de  laisser 
échapper  un  mot  grossier  en  parlant  à  Monime.  Il  se 
retourna  aussitôt,  tout  honteux,  vers  la  loge  occupée 
par  la  Dauphine,  en  disant  :  «  Madame,  je  vous  de- 
mande très-humblement  pardon  ;  la  langue  m'a  four- 
ché. »  Le  prince  de  Conti,  assis  au-dessus  de  l'orches- 
tre, fut  pris  d'un  tel  accès  de  fou  rire,  qu'il  en  tomba. 
Dans  sa  chute,  il  veut  se  rattraper  à  la  corde  du  rideau  : 
le  rideau  s'abat  sur  les  lampes  et  prend  feu.  On  étei- 
gnit aussitôt  ce  commencement  d'incendie,  mais  il  resta 
un  grand  trou  au  rideau.  Les  comédiens  ne  firent  sem- 
blant de  rien  et  continuèrent  la  pièce,  quoiqu'on  ne  les 
vît  qu'à  travers  ce  trou.  » 

Citons  encore,  sans  prendre  le  moins  du  monde  la 
responsabilité  de  ces  anecdotes  courantes,  l'écolier  qui, 
dans  une  pièce  de  collège,  ayant  un  rôle  de  deux  mots  : 
«  Sonnez,  trompettes!  »  s'écria^  dans  son  émotion  : 
«  Trompez,  sonnettes.  » 

Et  ce  comédien  de  profession,  né  pour  moucher  les 
chandelles,  qui,  ayant  à  dire  : 

C'en  est  fait,  il  est  mort, 

s'écria  avec  componction  : 

C'en  est  mort,  il  est  fait. 

Et  cette  actrice  de  province,  jouant  Camille,  qui  dit 
à  son  frère  et  à  son  amant  : 

12 


206  CURIOSITÉS  .THÉÂTRALES 

Que  l'un  de  vous  me  tue  et  que  l'autre  me  mange  K 

Et  cette  autre  qui,  chargée  du  rôle  d'Agrippine,  au 
lieu  de  : 

Mit  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  à  mes  genoux, 

se  trompa  ainsi  : 

Mit  Rome  dans  mon  lit,  et  Claude  à  mes  genoux. 

Un  jour,  Quin,  jouant  le  juge  Balance,  dans  V Officier 
recruteur^  de  P'oote^  eut  une  singulière  distraction  :  en 
interrogeant  mistress  Woffington.  qui  faisait  la  fille  du 
juge  :  «  Sylvia,  lui  dit-il,  quel  âge  aviez-vous  quand 
votre  mère  se  maria']  ^>  L'actrice  restant  interdite,  il  se 
reprit  :  «  Je  vous  demande  quel  âge  vous  aviez  quand" 
votre  mère  naquit.  »  —  «  Je  regrette  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre à  cette  question,  répliqua  celle-ci  ;  mais  je  puis 
vous  dire,  si  vous  le  désirez,  quel  âge  j'avais  quand  elle 
mourut.  » 

Un  singulier  cas  de  lapsus  linguse  fut  commis  par  l'ac- 
teur Mengozzi  aux  Variétés.  On  jouait  la  Pièce  sans  A, 
d'un  nommé  Rondel,  et  le  public  était  accouru  pour 
voir  ce  phénomène  d'une  comédie  tout  entière,  proba- 
blement exécrable,  mais  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  a. 
La  toile  se  lève  :  Duval  entre  sur  la  scène  d'un  côté, 
et  Mengozzi  de  F  autre.  La  première  phrase  que  pro- 
nonce celui-ci  est  :  «  Ah  !  monsieur,  vous  voilà  !  »  Tout 
le  monde  part  d'un  éclat  de  rire.  C'était  mal  débuter 
pour  une  pièce  sans  a.  Heureusement  Mengozzi  tend 
Toreille  au  souffleur,  et  recommence  :  «  Eh  !  monsieur, 
vous  voici  !  » 

Auger,  excellent  valet  de  comédie,  eut  plus  d'une 
fois  de  ces  lapsus,  et  de  moins  pardonnables  encore, 
qui  sont  restés  célèbres  au  théâtre.  C'est  lui  qui  disait 
candidement,  en  plein  Théâtre -Français  : 

1  Anecd.  dramat.,  IT,  379, 1,  453. 
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Et  si,  dans  la  province 
Il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
Mon  père,  pour  sa  part,  en  empochait  dix-huit, 

Auger,  avec  tout  son  esprit,  n'avait  jamais  pu  se 
mettre  dans  la  tête  ce  que  c'est  qu'un  vers,  et  il  lui 
arriva  maintes  fois  d'allonger  ou  d'accourcir  incongrû- 
ment ceux  qu'il  avait  à  dire.  C'était  autant  chez  lui 
manque  d'instruction  que  manque  de  mémoire.  Et,  à 
propos  de  manque  de  mémoire,  voici  quelques  traits  de 
présence  d'esprit  que  doivent  méditer  ceux  qui  j  sont 
sujets. 

Un  acteur  de  province,  nommé  Le  Cocq,  jouait  Achille 
dans  Jphigénie,  et  il  avait  remporté  les  applaudisse- 
ments universels,  lorsque,  au  dernier  acte,  après  ce 
vers  : 

Le  prêtre  deviendra  ma  première  victime, 

la  mémoire  lui  manqua  tout  à  coup.  Mais,  au  lieu  de 
s'interrompre  pour  écouter  le  souffleur,  et  de  perdre 
par  là  l'effet  d'une  sortie  hrillante,  il  continua  avec  la 
même  impétuosité  jusqu'à  la  fin,  déclamant  à  tort  et  à 
travers  des  mots  sans  suite  ;  enfin,  il  termina  ainsi  sa 
tirade  avec  tant  de  véhémence  qu'il  fut  frénétiquement 
applaudi. 

Ce  n'est  pas  là  chose  si  incroyable  qu'on  pourrait 
penser.  Il  est  facile  de  duper  les  oreilles  et  les  esprits 
de  la  foule  par  le  geste,  le  débit,  l'expression  du  re- 
gard et  de  la  voix.  Un  des  plus  singuliers  exemj)les  est 
la  mystification  suivante  de  Dugazon  (1793),  enfant 
gâté  du  public,  surtout  à  cette  date,  et  se  permettant 
tout  :  «  Il  était  dans  les  coulisses,  raconte  M.  Charles 
Maurice  ^,  au  moment  d'un  entr'acte  de  tragédie.  Tout 
à  coup  il  s'engouffre  dans  le  manteau  rouge  d'Othello, 
fait  lever  la  toile,  et  s'avance  en  capitan  jusque  sur  le 

1  Hisl,  anecd.  du  ih.  I,  38, 
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bord  de  la  scène.  Les  spectateurs  se  taisent  et  atten- 
dent. Alors,  les  yeux  hagards  et  fixés  sur  la  rampe, 
Dugazon prononce  d'abord  d'une  voix  caverneuse  :  «  Un 
quinquetî ...  Deux  quinquets!...  Ti^ois  quinquets ! . . .  et 
ainsi  jusqu'à  dix,  en  marchant  et  en  imprimant  à  cliaque 
exclamation  une  vigueur  ascendante  si  bien  accentuée, 
si  sérieuse,  qu'il  tient  l'auditoire  stupéfait  et  comme 
enchaîné  sous  la  pression  d'une  puissance  magnétique. 
La  scène  jouée,  peut-être  la  gageure  gagnée,  Dugazon 
se  drape  avec  fierté  et  s'éloigne  en  héros  qu'agiterait 
la  passion  la  plus  fougueuse.  Alors  un  tonnerre  d'applau- 
dissements l'accompagne.  » 

Mademoiselle  Fanier,  se  trouvant  arrêtée  au  second 
acte  de  Idb  Métromanie  (deuxième  scène),  où  elle  jouait 
Lisette,  après  ce  vers  : 

Et  je  prétends  si  bien  représenter  l'idole... 

ajouta  ce  vers,  d'autant  plus  en  situation,  qu'elle  faisait 
en  effet  une  soubrette  étudiant  un  rôle  qu'elle  va  jouer 
sur  un  théâtre  de  société  : 

Mais  j'aurai  plus  tôt  fait  de  regarder  mon  rôle. 

Elle  le  tira  alors  tout  naturellement  de  sa  poche,  tel 
qu'elle  l'avait  déjà  montré  dès  la  première  scène  (où 
elle  disait  :  Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  f  étu- 
die). Ainsi  elle  eut  le  temps  de  se  remettre  et  de  ra- 
fraîchir ses  souvenirs,  sans  que  le  public  se  doutât  de 
rien. 

Un  vieux  comédien  était  si  habitué  à  faire  sonner  la 
rime  et  à  cadencer  les  vers,  qu'une  fois,  dans  ce  pas- 
sage de  Mithridate  : 

Quand  le  sort  ennemi  m'aurait  jeté  plus  bas. 
Vaincu,  persécuté... 

ne  se  rappelant  pas  assez   tôt  le  dernier  hémistiche  du 
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second  vers,  il  cojitinua,  on  j  substituant  machinale- 
ment :  tati,  tatou,  tata  ^ 

On  a  conservé  le  trait  de  Bonneval  qui, dans  V Avare, 
dissimula,  avec  un  sang-froid  si  ingénieux,  le  manque 
de  mémoire  de  mademoiselle  Doligny,  chargée  du  per- 
sonnage de  Marianne.  A  la  scène  vu  du  troisième  acte, 
Cléante  témoigne  sa  surprise  du  choix  que  son  père  a  fait 
de  Marianne  ;  Harpagon  se  récrie  contre  ce  compli- 
ment, et  Marianne  répond  à  son  tour.  Comme  elle  ne 
disait  rien,  et  que  personne  ne  songeait  à  l'aider  :  «  Elle 
ne  répond  rien,  elle  a  raison,  reprit  sur-le-champ 
Bonneval.  à  sot  compliment,  point  de  réponse.  » 

Il  est  vrai  que  le  souffleur  est  là  pour  secourir  la  mé- 
moire troublée  des  acteurs;  mais  le  souffleur  ne  suffit 
pas  toujours.  Du  reste  ,  il  a  aussi  sa  légende  dans 
l'histoire  comique  des  accidents  de  la  scène.  On  jouait 
à  Lunéville  la  Mélanide  de  la  Chaussée.  L'acteur  qui 
représentait  Darviam  manqua  de  mémoire  à  tel  point, 
au  moment  de  la  déclaration  d'amour,  que  le  souffleur 
fut  obligé  de  réciter  toute  la  tirade  à  haute  voix.  Lors- 
qu'il eut  fini,  Darviam  se  tourna,  sans  se  déconcerter, 
vers  l'actrice  :  «  Mademoiselle,  reprit-il,  comme  mon- 
sieur vous  a  dit.  .  »  etc.,  en  montrant  le  souffleur. 
On  peut  juger  de  l'hilarité  du  parterre  à  ce  beau  sang- 
froid. 

Un  autre,  dans  le  même  cas,  dit  naïvement  au  souf- 
fleur, assez  haut  pour  être  entendu  :  «  Taisez-vous  ! 
laissez-moi  rêver  un  moment.  Morbleu!  je  le  savais  si 
bien  ce  matin  ^  !  »  Yojez-vous  comme  cela  était  propre 
à  entretenir  l'illusion  scénique  ! 

Un  des  principaux  acteurs  de  la  Comédie-Française 
s'arrête  court,  dans  une  tragédie,  à  ce  passage  : 
J'étais  dans  Rome  alors... 

1  Comediana,  28. 

2  Annal,  drinn.,  VIII,  383,  200. 
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Il  eut  beau  recommencer  deux  ou  trois  fois,  il  ne 
trouvait  pas  la  suite.  Voyant  que  le  souffleur,  distrait 
ou  déconcerté,  ne  le  tirait  pas  d'embarras  :  «  Eh  bien, 
maraucî,  lui  dit-il  avec  dignité,  que  faisais-je  dans 
Rome  ?  » 

Mercier  raconte  une  bévue  de  souffleur  dont  il  avait 
été  témoin.  L'acteur  chargé  du  rôle  d'Hjdaspe  dans  le 
Rhadamiste^  de  Crébiilon,  avait  à  dire  ces  deux  vers  au 
cinquième  acte  : 

L'ambassadeur  de  Rome  et  celui  d'Arménie 
De  ce  palais,  seigneur,  enlèvent  Isménie. 

Il  se  trompe  au  premier  vers,  en  substituant  le  mot 
à' Isménie  à  celui  à'Arméîiie,  de  sorte  que,  en  arrivant  à 
la  fin  du  second,  il  s'arrêta  court  en  cherchant  la  rime. 
Le  souffleur  ahuri,  lui  jeta  alors  le  mot  qu'il  aurait  dû 
dire  à  la  rime  précédente,  et  l'acteur  répéta  de  con- 
fiance : 

De  ce  palais,  seigneur,  enlèvent  V Arménie. 

Un  jour,  Firmin,  qui  avait  peu  de  mémoire,  jouait 
dans  une  pièce  nouvelle  (de  Blanchard)  le  rôle  de  Ca- 
mille Desmoulins.  C'était  dans  la  scène  où  Fouquier- 
Tinville,  représenté  par  Geffroy,  refuse  la  parole  aux 
accusés  : 

«Misérable!  s'écrie  Camille;  scélérat  de...  Mons- 
tre de...  » 

Le  nom  ne  lui  venait  pas  :  le  souffleur  inexpérimenté, 
beaucoup  plus  occupé  du  jeu  de  physionomie  de  Gefî'roy 
que  du  manuscrit,  et  s' apercevant  tout  à  coup  de  l'em- 
barras de  Firmin,  perd  la  tête  et  lui  lance  le  nom  de 
Geffroy.  Et  Firmin  de  répéter  : 

«  Monstre  de  Gefî'roy  !  » 

Ce  qui  termina  par  un  long  éclat  de  rire  l'acte  le  plus 
pathétique  de  la  pièce  ^ 

1  Jouslin  de  la  Salle,  Souv.dram,  (Revue  française,  n»  109). 
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On  connaît  l'historiette  racontée  par  Tallemant  des 
Réaux,  d'un  amateur  de  province  qui,  voulant  jouer  à 
toute  force  dans  une  pièce,  obtient  le  rôle  du  sangd'Abel, 
et  traverse  la  scène  couvert  d'un  manteau  rouge,  en 
criant  :  Vengeance  !  vengeance  !  Voici  un  autre  trait  qui 
rappelle  celui-là  par  quelques  points.  Des  Boulmiers  le 
raconte  trop  bien  *  pour  que  je  ne  lui  laisse  pas  la  pa- 
role, en  m'excusant  près  du  lecteur  au  sujet  de  certain 
détail  peu  attique  : 

«  Un  nommé  Léger,  domestique  de  Favart,  animé 
par  l'amour  des  arts,  et  voulant  consacrer  les  siens  au 
théâtre ,  débuta  dans  la  parodie  de  Thésée  à  la  foire 
Saint-Germain  (1745),  par  la  moitié  d'un  bœuf.  Pour 
faire  entendre  ceci,  il  est  nécessaire  d'expliquer  que, 
dans  le  triomphe  de  Thésée,  la  monture  de  ce  héros 
était  le  bœuf  gras,  figuré  par  une  machine  de  carton 
qui  se  mouvait  au  moyen  de  deux  hommes  renfermés 
dans  l'intérieur,  le  premier  debout,  mais  un  peu  incliné  ; 
le  second,  la  tête  appuyée  sur  la  chute  des  reins  de  son 
camarade.  Léger  obtint  la  préférence  pour  faire  le 
train  de  devant.  Gonflé  d'aliments  et  de  gloire,  il  lâcha 
une  flatuosité  qui  pensa  sufî'oquer  son  collègue.  Celui- 
ci  ,  dans  son  premier  mouvement ,  pour  se  venger  de 
l'effet  sur  la  cause ,  mordit  bien  serré  ce  qu'il  trouva 
sous  ses  dents.  Léger  fit  un  mugissement  épouvantable; 
le  bœuf  gras  se  sépara  en  deux  ;  une  moitié  s'enfuit 
d'un  côté,  une  moitié  de  l'autre,  et  le  superbe  Thésée 
se  trouva  à  terre  étendu  de  son  long.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  continuer  la  pièce.  A  peine  était-elle  ache- 
vée, que  l'on  entendit  une  grande  rumeur  :  c'était  Lé- 
ger, qui,  prétendant  que  son  camarade  lui  avait  man- 
qué de  respect,  se  gourmait  avec  lui  sur  le  cintre. 
Après  avoir  disputé  sur  la  prééminence  du  train  de 
devant  et  du  train  de  derrière,  ils  en  étaient  venus  aux 

1  Hist.  de  l'Opéra-Comique,  I,  457. 
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coups.  Le  pauvre  Léger  pensa  en  être  la  victime  :  il 
tomba  du  cintre;  mais,  par  bonheur,  il  fut  accroché 
par  un  corda.'iie  qui  le  suspendit  à  vingt  pieds  de  haut.» 

Pendant  une  représentation  de  la  même  pièce,  une 
actrice  écoutait  dans  la  coulisse  les  fleurettes  d'un 
amoureux  sexagénaire.  Tout  à  coup  elle  entend  sa 
réplique  au  moment  où  celui-ci  se  précipitait  à  ses  ge- 
noux pour  lui  baiser  la  main  :  elle  l'écarté  brusque- 
ment et  entre  en  scène  sans  s'apercevoir  que  la  per- 
ruque du  vieil  Adonis  s'est,  dans  ce  mouvement, 
accrochée  aux  paillettes  de  sa  robe.  Un  applaudissement 
général  s'éleva  à  la  vue  de  ce  trophée  chevelu,  et  de- 
vint convulsif  quand  on  vit  sortir  d'une  coulisse  une  tête 
pelée,  à  l'enquête  de  sa  dépouille.  Sans  se  déconcerter, 
l'actrice  détacha  la  p-^rruque,  qu'elle  avait  aperçue  en 
s'inclinant  pour  remercier  les  spectateurs  de  leurs  ap- 
plaudissements ,  et  elle  continua  majestueusement  son 
rôle. 

Il  arriva  pis  encore  à  un  autre  Céladon,  non  moins 
sexagénaire,  àTOpéra.  C'était  un  financier,  qui  inquié- 
tait le  machiniste  en  rôdant  trop  souvent  autour  de 
mademoiselle  Saulnier ,  que  celui-ci  aimait.  Aussi , 
voulant  se  venger,  il  profita  du  moment  où,  la  toile 
étant  baissée,  son  rival  posait  le  pied  sur  un  nuage, 
pour  donner  le  coup  de  sifflet  qui  était  le  signal  de  l'élé- 
vation de  ce  nuage  vers  les  frises.  Au  lever  du  rideau, 
tout  le  public  de  l'Opéra  put  admirer  le  majestueux 
financier,  en  perruque  et  en  grand  gilet  mordoré,  mon- 
tant dans  les  airs,  à  côté  de  Minerve,  représentée  par 
mademoiselle  Saulnier. 

L'insuffisance  du  matériel  et  de  la  mise  en  scène  a 
souvent  donné  lieu  à  des  incidents  comiques,  comme 
celui  que  rapporte  Otto  MûUer,  dans  sa  Vie  de  Charlotte 
Acke^mann.  C'était  lors  d'une  représentation  d'Bam- 
let  à  Altona.  Le  thécàtre  n'avait  point  de  trappe,  et  ou  y 


CHAP.  XIII.  —  ACCIDENTS   COMIQUES         >        2d3 

avait  suppléé,  dans  la  scène  où  l'ombre  doit  s'évanonir 
sous  terre,  en  levant  une  planche  et  en  disposant  par- 
dessous  une  petite  écliolle.  Le  fantôme  était  représenté 
par  le  directeur,  gros  réjoui  à  face  rebondie  ;  si  bien 
que,  désespérant,  avec  sa  taille  et  des  moyens  si  peu 
commodes,  de  pouvoir  disparaître  assez  promptement 
après  son  dernier  mot,  il  prit  ses  précautions  d'avance, 
et  descendit  d'abord  le  premier  échelon,  gesticulant  et 
déclamant  toujours.  Les  jambes,  puis  le  ventre  pas- 
sèrent non  sans  difficulté;  ce  fut  seulement  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  quatrième  échelon  que  l'énorme  tête  dispa- 
rut, en  même  temps  que  cessaient  les  grimaces  et  la 
déclamation  du  fantôme. 

La  chronique  des  petits  théâtres  nous  fournirait  par 
milliers  des  anecdotes  semblables  ;  nous  nous  bornerons 
à  quelques-unes.  On  jouait  Roméo  et  Juliette  aux  Délas- 
sements, sous  la  Révolution.  Madame  Deharme,  au 
cinquième  acte  ,  était  couchée  sur  son  tombeau  et  fai- 
sait admirablement  la  morte.  Mais  il  pleuvait  à  tor- 
rents, et  la  pluie  filtrait  à  travers  les  ardoises  du 
pauvre  théâtre,  fort  mal  couvert.  Une  goutte  vint 
tomber  sur  le  nez  de  Juliette  qui  remua  la  tête  en  fai- 
sant une  grimace;  seconde  goutte, seconde  grimace.  Ro- 
méo se  tuait  à  dire  à  voix  basse  :  «  Ne  remue  donc 
pas.  »  Mais  la  goutte  d'eau,  qui  tombait  de  très-haut, 
lui  donnait  chaque  fois  une  assez  forte  chiquenaude. 
Elle  se  mit  à  l'épier,  et  au  moment  où  elle  arrivait, 
détourna  la  tête.  La  goutte  lui  tomba  dans  l'ceil.  Pour 
le  coup,  on  s'aperçut  dans  la  salle  de  ce  qui  se  passait. 
Chacun  se  mit  à  contempler  les  gouttes  qui  filtraient 
au  plafond.  «  La  voilà  !  disait  l'un.  — Gare  l'eau  !  disait 
l'autre.  —  Madame,  cria  un  malin  en  se  levant,  voulez- 
vous  accepter  mon  parapluie?  »  La  tragédie  finit  très- 
gaiement  ^ 

1  Mémoires  de  mademoiselle  Flore,  I,  p.  69. 
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Quelquefois,  c'était  le  désir  de  trop  bien  faire  qui 
amenait  sur  la  scène  des  accidents  risibles.  Un  trait 
rapporté  par  les  Mémoires  d'Iffland  montre  qu'il  est 
dangereux  de  vouloir  imiter  trop  scrupuleusement  la 
nature.  Engagé  au  théâtre  de  Gotha,  il  était  allé  faire 
avec  deux  camarades  une  promenade  nocturne  aux  en- 
virons ;  tous  trois  '-iQ  trouvèrent  dans  un  village,  au 
pied  du  clocher,  à  l'instant  où  l'horloge  sonnait  minuit, 
l'apparition  du  fantôme  dans  Hcmilet,  qu'ils  étudiaient 
alors,  leur  vint  aussitôt  à  l'esprit  :  il  leur  sembla  que  le 
battement  monotone  du  balancier  et  le  bruit  lugubre 
des  rouages  avant  la  sonnerie  feraient  merveille  sur  la 
scène,  et,  le  lendemain,  ils  firent  adopter  leur  idée  au 
machiniste  en  lui  recommandant  le  secret  envers  tout 
le  monde.  La  représentation  venue,  au  moment  où  Ham- 
let  et  l'esprit  sont  en  scène  en  face  l'un  de  l'autre,  et  où 
l'esprit  commence  à  parler,  un  bruit  désagréable  et 
uniforme  se  fait  entendre.  Hamlet  se  retourne,  l'esprit 
regarde  autour  de  soi  ;  le  public  rit.  Le  machiniste, 
ignorant  ce  qui  se  passe,  continue  de  plus  belle;  la 
rumeur  et  les  rires  du  public  arrivent  à  leur  comble,  et 
les  acteurs  ne  peuvent  plus  se  faire  entendre.  On  court 
au  machiniste  qui  se  défend ,  en  citant  ses  autorités,  et 
frappe  toujours  plus  vite,  dans  le  feu  de  son  apologie, 
sa  baguette  du  fer  sur  ses  deux  planches.  L'esprit  fut 
obligé  de  quitter  la  scène,  et  le  directeur  de  faire  bais- 
ser la  toile. 

Powell,  acteur  anglais  renommé,  eut  besoin,  un  soir, 
en  sortant  de  scène,  d'un  certain  Warren,  qui  l'habil- 
lait et  le  coiffait  dans  la  Belle  Pénitente^  de  Rowe,  et  il 
se  mit  à  l'appeler  dans  les  coulisses,  où  celui-ci  se  tenait 
ordinairement  à  sa  disposition.  Mais  cette  fois,  Warren, 
ayant  voulu  employer  ses  loisirs,  et  pris  de  la  soif  des 
débuts,  s'était  proposé  pour  remplacer  le  cadavre  de 
Lothario.  11  était  donc  couché  dans  le  cercueil  en  face  du 
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public.  Il  tressaillit  en  entendant  la  voix  de  plu^  en 
plus  furieuse  de  Powell,  qui  ne  brillait  point  par  sa  pa- 
tience :  «  Où  es-tu,  misérable  ?  »  criait  celui-ci.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  se  relever  un  peu  et  de  répondre  : 
«  Ici,  monsieur.  — Viendras-tu?  reprit  Powell,  ignorant 
d'où  partait  la  voix,.  —  ou  je  te  brise  les  os  !  »  Warren, 
l'en  sachant  capable,  s'élança^  effrayé,  hors  du  cer- 
cueil, traînant  son  linceul  après  lui,  et  renversant  sur 
son  passage  l'actrice  qui  jouait  Caliste,  aux  éclats  de 
rire  du  public*. 

Mistress  Farrel,  maltraitée  par  le  public  dans  le  rôle 
de  Zah^e  de  la  tragédie  the  Mourning  bride,  surtout  au 
moment  où  elle  mourait,  étendue  sur  la  scène,  se  re- 
leva, et,  s' avançant  vers  la  rampe,  dit  aux  spectateurs 
qu'elle  était  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  mériter  leurs 
suffrages,  mais  que  n'ayant  'accepté  ce  rôle  que  par 
complaisance,  elle  espérait  qu'on  voudrait  bien  l'excu- 
ser. Après  quoi  elle  alla  se  recoucher  au  milieu  des 
muets,  qui  couvrirent  sa  figure  du  voile  funèbre. 

A  une  représentation  du  Roi  Leai\  à  Londres,  lors- 
que Garrick  fondait  en  larmes  sur  le  corps  de  Cor- 
delia,  on  s'aperçut  que  son  visage  prenait  tout  à  coup 
une  expression  bien  éloignée  de  celle  qu'il  devait 
avoir.  Tous  ceux  qui  l'environnaient  parurent  agités  au 
même  moment  d'une  égale  hilarité,  qu'ils  pouvaient 
réprimer  à  peine.  Cordelia  elle-même,  ayant  ouvert  les 
yeux  par  curiosité,  finit  par  se  sauver  en  éclatant  de 
rire,  avec  Albani  et  Kent.  Les  spectateurs  les  crurent 
atteints  d'un  accès  de  folie  ;  mais  voici  ce  qu'ils  avaient 
vu  :  Un  boucher  était  venu  s'asseoir  à  l'orchestre,  ac- 
compagné de  son  bouledogue,  qui,  ayant  l'habitude  de 
se  placer  sur  le  fauteuil  de  son  maître,  crut  pouvoir  user 
du  môme  privilège  au  spectacle.  Le  boucher  était  très- 
enfoncé  sur  son  banc,  de  sorte   que  le  chien,  sautant 

1  Lucas,  CuriosiL  dram.,  p.  309. 
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entre  ses  jambes,  se  tenait  accroupi  sur  la  partie  an- 
térieure de  ce  banc,  les  deux  pattes  appuyées  sur  la 
rampe  de  l'orchestre.  Son  maître,  gros  et  gras  comme 
un  bouclier  qu'il  était,  se  sentit  oppressé  parla  chaleur, 
et,  voulant  s'essujer  le  crâne,  il  ôta  sa  perruque  qu'il 
plaça  un  moment  sur  la  tête  du  chien.  Dans  cette 
posture  et  sous  ce  costume ,  le  bouledogue  se  mit  à 
considérer  fixement  les  acteurs,  avec  autant  de  gravité 
que  s'il  eût  compris.  Ce  fut  alors  que  Garrick  l'aperçut. 
11  y  avait  bien  là  de  quoi  faire  rire  un  roi,  si  infortuné 
qu'il  fût  ^ 

Une  revendeuse  de  vieux  harnais,  qui  se  trouvait  aux 
premières  loges,  lors  d'une  représentation  au  bénéfice 
d'un  acteur  de  second  ordre,  à  Drury-Lane,  s'endormit 
pendant  la  pièce.  Au  moment  le  plus  pathétique,  tandis 
que  Garrick  et  mistress  Bellamy  étaient  en  scène,  elle 
se  réveilla  en  sursaut,  et  se  mit  à  répéter  machinale- 
ment son  cri  de  toute  la  journée  :  «  Croupières  à  ven- 
dre! croupières  à  vendre!  »  ce  qui  produisit  un  si  bel 
efi'et  que  la  pièce  en  resta  là. 

Un  incident  de  bien  peu  d'importance,  mais  assez  co- 
mique, causa  la  chute  du  CalUsthène  de  Piron^(1730), 
s'il  faut  en  croire  son  témoignage  un  peu  suspect.  A 
la  première  représentation,  le  poignard  qu'on  présen- 
tait à  CalUsthène,  et  dont  il  devait  se  percer  le  "^in,  se 
trouva  en  si  mauvais  état,  qu'en  passant  de  la  main  de 
Lysimaque  dans  la  sienne,  le  manche,  la  poignée,  la 
garde  et  la  lame,  tout  se  disjoignit.  L'acteur  reçut  donc 
l'arme  pièce  à  pièce,  et  fut  obligé  de  tenir  tous  ces 
morceaux  le  mieux  qu'il  put,  à  pleine  main,  tandis  qu'il 
déclamait,  en  gesticulant  de  cette  main,  les  vers  qui  pré- 
cèdent la  catastropbe.  La  risée  générale  éclata  surtout 
au  moment  où  le  comédien  se  poignarda  d'un  coup  de 

1  Mémoire:  de  Préville.   [Bi'/lio/li.   des  Méni.^  clvîz  Didot,   in-12,  t.  VI.), 
190-2. 
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poing  et  jeta  au  loin  Tarme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq 
morceaux. 

On  venait  de  donner,  dans  une  ville  de  parlement,  la 
tragi-comédie  de  Sarnson^  où  Arlequin  a  coutume  de  se 
servir  d'un  gros  dindon  pour  parodier  le  principal  per- 
sonnage ,  lorsqu'il  emporte  son  père  sur  ses  épaules. 
Mais  le  dindon,  s'étant  échappé  de  l'endroit  où  on  l'avait 
enfermé,  parut  sur  le  théâtre  au  milieu  de  l'opéra  de 
Lucile,  qui  avait  suivi  la  première  pièce,  et,  tout  ef- 
frayé, s'envola  dans  une  loge  occupée  par  un  magistrat, 
avec  toute  sa  famille,  qui  ne  passait  point  pour  la  plus 
spirituelle  du  pays.  Quelqu'un  s'avisa  alors  de  chanter, 
sur  l'air  du  premier  quatuor  de  cet  opéra  :  Ou  peut-on 
être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ?  ce  qui  fut  sur-le- 
champ  répété  en  chorus  par  le  parterre. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  sous  la  Restauration,  on 
avait  imaginé,  dans  je  ne  sais  quelle  pièce,  de  repré- 
senter un  troupeau  de  moutons  au  naturel ,  afin  de  pro- 
duire plus  d'effet.  Mais,  lorsqu'ils  parurent  sur  la  scène, 
les  applaudissements  éclatèrent  avec  tant  de  force,  que 
les  maudites  bêtes  se  sauvèrent  en  bêlant,  qui  dans  les 
avant-scène  du  rez-de-chaussée ,  qui  dans  l'orchestre. 
Ce  fut  un  tableau  du  dernier  comique  ;  les  femmes  criaient, 
les  musiciens  se  défendaient  avec  leurs  instruments.  Il 
fallut  une  heure  pour  rallier  le  troupeau,  et  on  revint 
aux  moutons  en  carton. 

On  sait  que  les  acteurs  prennent  grand  soin  de  leur 
personne  dans  les  coulisses,  surtout  pendant  la  rude  sai- 
son. Lafon,  le  rival  de  Talma,  avait  la  précaution  de  se 
garantir  les  pieds  par  d'énormes  chaussons  de  lisière. 
Un  soir  (13  février  1813),  pressé  par  son  entrée,  il  s'é- 
lança sur  la  scène  vers  Agamemnon,  sans  penser  aux 
malencontreuses  pantoufles.  Averti  par  les  rires  de» 
loges  voisines,  il  descendit  précipitamment  la  scène, 
dissimula  ses  pieds  vers  le  trou  du  souffleur,  et  effectua 

13 
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sa  sortie  avec  une  précipitation  que  motivait  d'ailleurs 
la  colère  de  son  rôle. 

Ce  héros  grec  en  chaussons  de  lisière  vaut  le  valet 
du  Mentew  en  costume  de  garde  national,  tel  qu'on  le 
vit  un  jour,  sous  la  Révolution,  représenté  par  Duga- 
zon,  arrivé  trop  tard  de  son  service  pour  changer  d'ha- 
bits, et  réclamé  impatiemment  par  le  public,  tout  prêt 
d'ailleurs  à  prendre  la  chose  comme  une  preuve  de 
patriotisme. 

Adolphe  Berton,  jouant  Charles  YII,  d'Ohme?'  Basse- 
lin,  au  théâtre  de  la  Renaissance  (15  novembre  !838) 
portait  un  casque  emprunté  au  Musée  d'artillerie.  A  un 
moment  dramatique,  la  visière  de  ce  casque  se  baissa 
subitement,  et,  soit  la  rouille,  soit  un  secret  mécanique, 
l'acteur  ne  put  le  relever,  et  dut  continuer  son  rôle 
ainsi.  Mais  la  joie  de  la  salle  ne  connut  plus  de  bornes 
en  entendant  la  voix  comiquement  sépulcrale  qui  s'é- 
chappa de  ce  globe  de  fer*. 

On  a  l'habitude  de  se  servir,  au  théâtre,  dans  les  re- 
pas, de  bouteilles  où  on  a  laissé  quelque  temps  séjour- 
ner de  l'encre,  pour  que  le  public  ne  s'aperçoive  pas 
qu'elles  sont  vides.  Un  soir  que  le  magasinier  de  l'O- 
péra-Comique  avait  oublié,  volontairement  ou  non,  de 
vider  préalablement  ce  liquide,  l'acteur  Milhès  s'en 
versa  un  demi-verre  au  lieu  de  vin  de  Chambertin,  et 
en  avala  une  gorgée. 

Un  comédien  du  Théâtre-Français  avait  imaginé  de 
remplacer  l'encre  par  un  crêpe  noir  qui  produisait  le 
même  eifet.  Il  avait  à  déboucher  la  bouteille  en  scène  : 
le  moment  arrivé,  il  pousse  avec  trop  de  vigueur  le 
tire-bouchon,  qui  traverse  le  liège,  saisit  le  crêpe  et 
l'attire  à  tous  les  regards  au  milieu  des  éclats  de 
rire  '^. 

1  Ch.  Maurice,  Hist.  anecd.  du  th.,  I,  175;  II,  185.  l  j1 

2  J.  Rousseau,  Code  thèâtraU  p-  96. 
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On  connaît  l'histoire  de  Frédérick-Lemaître,  qui, 
dans  Tragaldaha^,  laisse  choir  son  râtelier  au  milieu 
d'une  tirade,  le  ramasse  et  le  remet  en  place  adroite- 
ment, sans  discontinuer  son  rôle  *. 

Ondonnaitlesi>ew:c67iassewrssurun  théâtre  degenre. 
Il  faisait  un  orage  affreux.  Au  moment  où  le  comé- 
dien chargé  du  rôle  de  l'ours  entrait  en  scène  et  passait 
devant  le  trou  du  souffleur,  un  grand  coup  de  tonnerre 
ébranle  la  salle.  Yoilà  notre  ours  tellement  effrayé, 
qu'il  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  à  la  jubilation  des  spectateurs^. 

Un  jour,  les  amateurs  d'une  petite  ville  de  province 
voulurent  décerner  une  ovation  à  mademoiselle  Georges, 
qui  avait  donné  quelques  représentations  sur  leur  théâ- 
tre ;  ils  s'entendirent  avec  le  machiniste,  et  convinrent 
que,  tandis  qu'elle  monterait  sur  le  bûcher  (  dans  le 
rôle  de  Didon),  une  couronne  descendrait  du  cintre  sur 
sa  tête.  Malheureusement,  au  signal  donné,  le  machi- 
niste se  trompa  de  corde,  et  fit  arriver  sur  la  figure  de 
Didon  la  seringue  de  Pourceaugnac. 

On  avait  affiché,  dans  quelque  chef-lieu  d'arrondis- 
sement, la  Femme  à  deux  maris.  L'acteur  qui  devait 
faire  le  père  aveugle  s'étant  trouvé  subitement  indis- 
posé, on  vint  proposer  une  autre  pièce  au  public,  qui 
n'accepta  pas  ce  changement.  Alors  un  comédien  s'offrit 
à  lire  le  rôle  ;  on  j  consentit,  et  on  eut  le  curieux  spec- 
tacle d\m  aveugle  qui  lisait  avec  ses  yeux. 

Arrêtons-nous  sur  ce  beau  trait,  puisqu'il  faut  s^ar- 
rôter  enfin. 

1  J.  Janin,  Uist.  de  la  Utt.  dram.,  II,  260. 

2  Brazier,  Chron,  des  pet.  /A.,  II,  46. 
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CHAPITRE  XIV 

Accidents  tragiques  et  malheurs  arrivés  sur  la  scène. 

Les  mystères,  avec  leur  mise  en  scène  excessivement 
imparfaite  et  l'inhabileté  de  leurs  acteurs,  devaient  né- 
cessairement entraîner  assez  souvent  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Unjour,  à  Metz,  monseigneur  Nicolle, 
curé  de  Saint-Victor,  qui  représentait  Jésus-Christ, 
prit  tellement  son  rôle  au  sérieux  qu'il  faillit  mourir 
en  croix  :  heureusement  on  s'en  aperçut  à  sa  physio- 
nomie, et  on  parvint  à  le  décrocher  à  temps.  Messire 
Jean  de  Nicej ,  chapelain  de  Métrange ,  qui  faisait 
Judas,  se  pendit  avec  tant  de  maladresse,  que  ce  ne 
fut  point  sa  faute  s'il  en  échappa'.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  complet,  qui  eiface  de  beaucoup  tous  les 
autres  exemples  que  nous  pourrions  rapporter. 

On  jouait  devant  le  roi  de  Suède  Jean  II  le  Mystère 
de  la  Passion.  L'acteur  qui  représentait  Jésus-Christ 
était  en  croix,  et  celui  qui  faisait  le  rôle  du  centurion 
Longus,  au  lieu  d'effleurer  simplement  de  sa  lance  le 
flanc  du  crucifié,  se  laissa  emporter  par  la  chaleur  de 
l'action  jusqu'à  l'enfoncer,  sans  s'en  rendre  compte, 
dans  le  corps  du  malheureux.  Celui-ci  tombe  mort  et 
écrase,  dans  sa  chute,  la  sainte  Vierge.  Le  roi,  indi- 
gné, s'élance  sur  Longus,  et,  d'un  coup  de  sabre,  lui 
tranche  la  tête  sur  les  cadavres  de  ses  deux  victimes. 
Mais,  à  son  tour,  la  foule  des  spectateurs,  qu'avait 
charmés  la  vérité  du  jeu  de  Longus,  irritée  de  la  bru- 
tale intervention  de  Jean,  se  jette  sur  lui  et  le  tue  sans 
sortir  de  la  salle  ^. 

1  D.  Galmet,  Hist,  de  Lorr.,  II,  p.  225. 

2  Encyclopeditina. 
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C'est  chez  un  peuple  et  dans  une  époque  encore  bar- 
bares qu'un  pareil  fait  se  serait  accompli,  ce  qui  en 
sauve  un  peu  l'invraisemblance  ;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  nous  n'entendons  pas  du  tout  nous  en  porter 
garant. 

Gaubier  de  Banault,  ambassadeur  en  Espagne,  assis- 
tant dans  ce  pays  à  une  représentation  de  la  bataille  de 
Pavie,  et  voyant  un  Espagnol  terrasser  un  Français 
en  l'obligeant  à  lui  demander  quartier  dans  les  termes 
les  plus  humiliants,  sauta  sur  le  théâtre,  et,  en  pré- 
sence de  tout  le  monde,  passa  son  épée  au  travers  du 
corps  à  cet  acteur  ^ 

Mondory,  le  chef  de  la  troupe  du  Marais,  mit  un 
jour  tellement  d'ardeur  et  d'énergie  dans  le  rôle  d'Hé- 
rode,  de  la  Marianne,  de  Tristan  l'Hermite,  qu'il  fut 
surpris  d'une  attaque  d'apoplexie  pendant  la  représen- 
tation et  qu'il  resta  dés  lors  paralytique  d'une  partie 
du  corps.  Il  n'en  mourut  pas  toutefois,  comme  l'ont  dit 
quelques  historiens  du  tliéâtre  et  comme  l'ont  répété 
beaucoup  d'autres,  car  on  le  voit  reparaître,  en  1637, 
dans  V Aveugle  de  Smyrne,  tragi-comédie  des  cinq  au- 
teurs; mais  il  ne  put  dépasser  le  deuxième  acte.  Le 
cardinal  lui  tint  compte  de  sa  bonne  volonté,  en  lui 
donnant  une  pension  de  deux  mille  livres,  exemple  que 
plusieurs  autres  grands  seigneurs  s'empressèrent  d'imi- 
ter, si  bien  que  Mondory  devint  riche,  grâce  à  sa  ma- 
ladie. 

Baron  le  père  fut  victime  d'un  accident  singulier  qui 
lui  arriva  sur  la  scène.  Il  jouait  don  Diègue  dans  le 
Cid;en  repoussant  du  pied  Tépée  que  le  comte  de  Ger- 
mas lui  avait  fait  tomber  des  mains,  il  se  piqua.  Cette 
blessure,  qui  semblait  peu  de  chose,  ayant  été  négligée, 
s'envenima  peu  à  peu,  et  la  gangrène  s'y  mit.  11  ne  vou- 
lut pas  qu'on  lui  coupât  le  membre  malade,  disant  qu'un 

i  Anecd.  dram.,  III,  516. 
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roi  de  théâtre  se  ferait  huer  avec  une  jambe  de  bois  : 
il  aima  mieux  mourir. 

Zacharie  Montfleurj  mourut  par  suite  des  efforts 
qu'il  avait  faits  pour  représenter  au  naturel  les  fureurs 
d'Oreste,  dans  Andromaque.  Suivant  d'autres,  il  est 
vrai,  ce  fut  simplement  par  suite  d'une  attaque  de  nerfs 
qui  lui  ôta  la  respiration  *.  «  Il  n'y  aura  plus  de  poëte, 
disait-on  à  propos  de  la  mort  de  Mondory  et  de  Mont- 
fleurj,  qui  ne  veuille  avoir  l'honneur  de  crever  un  co- 
médien en  sa  vie.  » 

Un  peu  plus  tard,  Brécourt  se  rompait  une  veine  en 
jouant  le  rôle  principal  de  Timon^  l'une  de  ses  pièces, 
et  payait  de  sa  vie  l'excès  de  son  zèle  dramatique. 

La  longueur  et  la  violence  du  rôle  que  joua  la  Champ- 
meslé,  dans  la  Médée,  de  Longepierre,  lui  causèrent, 
dit-on,  une  maladie  dont  elle  mourut,  après  avoir  lan- 
gui quelque  temps.  Cependant,  la  première  représen- 
tation de  cette  pièce  est  du  13  février  1694,  et  la 
Champmeslé  ne  mourut  qu'en  juillet  1698.  J'aime  donc 
mieux  adopter  la  version  qui  rapporte  cet  événement  à 
la  quatrième  représentation  d'Oreste  et  Pylade,  de  la 
Grange (1697),  où  elle  se  serait  tout  à  coup  trouvée  mal, 
de  manière  à  ne  pouvoir  continuer. 

Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  quatre  célèbres  acteurs 
autant  de  victimes  de  l'ancienne  déclamation  théâtrale, 
si  vigoureuse  et  si  ampoulée. 

On  sait  comment  Molière,  ayant  persisté  à  jouer, 
malgré  sa  toux  et  son  affection  de  poitrine,  qui  lui  fai- 
sait cracher  le  sang,  se  rompit  un  vaisseau  en  pronon- 
çant \q  juro  du  Malade  imaginaire^  et  mourut  presque 
aussitôt  après.  Comme  celui  qui  avait  été  son  maître, 
le  grand  acteur  Baron  fut,  pour  ainsi  dire,  frappé  aussi 


1  On  peut  voir  le  récit  fantastique  de  sa  mrrt,  d'-'iprès  si  pelite-ûlle,  made- 
moiselle Desmares,  dans  les  frères,  Parfaict  VI,  128. 
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par  la  mort  sur  la  scène.  Il  jouait  Venceslas  (3  septem- 
bre 1729),  arrivé  à  ce  vers  : 

Si  proche  du  cercueil  où  je  rne  vois  descendre, 

il  ne  put  aller  plus  loin  et  fut  obligé  de  s'arrêter,  soit 
qu'alors,  dit  Lemazurier,  il  se  sentît  oppressé  par  son 
asthme,  soit  plutôt  par  une  triste  réflexion  sur  son 
grand  âge,  que  ce  vers  lui  rappelait.  Il  se  trouva  mal; 
on  l'emporta,  et  son  rôle  fut  achevé  par  Dumirail.  Le  22 
décembre  suivant,  Baron  était  mort. 

Auparavant,  il  avait  failli  être  victime  de  la  jalou- 
sie d'un  de  ses  camarades, -Dauvilliers  :  celui-ci  jouant 
avec  lui  la  neuvième  scène  du  quatrième  acte  de  Cléo- 
pâtre,  où  Éros^  après  s'être  frappé  de  son  épée,  la  passe 
à  Antoine,  lui  en  présenta  une  qui  avait  une  pointe  ; 
mais  le  coup  glissa  et  ne  fit  qu'effleurer  la  peau.  On  at- 
tribua ce  traita  un  dérangement  d'esprit  de  cet  acteur, 
qui,  en  eff'et,  devint  entièrement  fou  quelque  temps 
après,  du  chagrin  d'avoir  tellement  déplu  à  la  Dau- 
phine,  que  celle-ci,  pendant  une  représentation,  avait 
exprimé  tout  haut  son  aversion  pour  lui. 

La  perfidie  de  Dauvilliers  en  rappelle  une  autre, 
d'une  nature  analogue,  quoique  beaucoup  moins  grave, 
qui  eut  pour  théâtre  la  scène  des  Italiens,  vers  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  La  voici,  ra- 
contée par  les  Mémoires  secrets  :  «  Dans  Richard  Cœur- 
de-Lion^  l'acteur  Clairval  faisait  un  rôle  d'aveugle 
auquel  servait  de  conducteur,  suivant  l'usage,  un  petit 
garçon,  représenté  par  mademoiselle  Rosalie.  Cette 
actrice,  soit  par  espièglerie,  soit  par  vengeance,  s'avisa 
de  faire  une  pelote  de  sa  manche,  en  la  lardant  d'épin- 
gles dont  les  pointes  sortaient  en  dehors.  Lorsque 
Clairval  s'appuja  sur  son  bras  pour  entrer  en  scène,  il 
se  déchira  horriblement  la  main  et  reconnut  la  malice; 
sur  quoi,  mademoiselle  Rosalie,  souriant  ironiquement, 
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lui  répondit  :  «  En  effet,  ce  n'est  pas  aussi  doux  qu'un 
peigne,  »  faisant  allusion  au  métier  do  perruquier 
qu'exerçait  cet  acteur  dans  le  principe.  Le  maréchal 
duc  de  Richelieu,  informé  de  cette  scène,  a  exigé  que 
mademoiselle  Rosalie  fît  des  excuses  à  Ciairval,  et  l'a 
fait  conduire  ensuite  à  l'hôtel  de  la  Force,  » 

Ciairval  fut  plus  d'une  fois  tourmenté  par  ces  im- 
portuns ressouvenirs  de  sa  première  profession.  On 
connaît  les  deux  vers,  fort  injustes  du  reste,  que  Guil- 
lard  inscrivit  au  bas  de  son  portrait,  pour  se  venger 
du  refus  d'un  opéra-comique,  qu'il  attribuait  à  son  in- 
fluence : 

Cet  acteur  minaudier  et  ce  chanteur  sans  voix 
Ecorche  les  auteurs  qu'il  rasait  autrefois. 

Fermons  cette  parenthèse,  et  revenons  à  notre  sujet. 

La  même  analogie  de  destinée  qui  avait  existé  entre 
Molière  et  son  élève,  rapprocha  encore  de  notre  grand 
poète  comique  l'acteur  Guérin  d'Estriché,  qui  avait 
épousé  sa  veuve.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  (juillet  1717), 
au  moment  où  il  allait  monter  sur  le  théâtre  pour  rem- 
plir le  rôle  d'Exupère  dans  Hérmclius,  et  il  resta  dès 
lors  paraljsé  de  la  moitié  du  corps'. 

Ces  accidents  de  paralysies,  d'apoplexies,  de  morts 
subites,  furent  toujours  fréquents  parmi  les  comédiens. 
C'est  encore  ainsi  que  décéda  (1708)  Champmeslé,  le 
mari  de  la  célèbi'e  actrice.  11  venait  de  commander 
deux  messes  aux  Cordeliers,  l'une  pour  sa  mère,  l'autre 
pour  sa  femme;  il  remit  trente  sous  au  sacristain,  qui 
voulut  lui  en  rendre  dix  :  «  Gardez-les,  dit-il,  la  troi- 
sième sera  pour  moi  :  je  vais  l'entendre.  »  Au  sortir  de 
l'église,  il  s'asseoit  à  la  porte  du  cabaret  de  Y  Alliance, 
situé  proche  de  la  Comédie  ;  en  attendant  l'heure  de 
l'assemblée,  il  cause  avec  quelques  camarades,  leur 
donne  rendez-vous  pour  dîner,  e+,  en  disant  ces  mots, 

1  Peaiichamps,  Recherches,  IH,  373. 
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prend  sa  tête  entre  ses  mains,  jette  un  cri,  et  s'affaisse 
sur  lui-môme.  Il  était  mort. 

Ce  fut  sur  la  scène  que  l'acteur-auteur  anglais  Foote 
fut  atteint  d'une  attaque  de  paralysie  qui  le  força  à 
quitter  le  théâtre,  et  qui  ne  tarda  pas  beaucoup  à  être 
suivie  de  sa  mort. Puisque  nous  sommes  enAngleterre, 
nous  y  trouvons  un  accident  plus  grave  et  plus  singu- 
lier, arrivé  à  un  comédien  amateur.  Un  Anglais,  nommé 
Bond,  qui  s'était  enthousiasmé  de  Zdire^  s'avisa  de  la 
traduire,  dans  l'intention  de  la  faire  représenter  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane.  «  Mais,  malgré  deux  ans  de 
sollicitations,  n'y  pouvant  parvenir,  il  loua  la  grande 
salle  des  Yovk^-Buddings,  distribua  les  rôles  de  la  tra- 
gédie à  ceux  de  ses  amis  qu'il  crut  propres  à  les  bien 
remj^lir,  et  choisit  pour  lui  celui  de  Lusignan,  comme 
le  plus  convenable  à  son  âge  de  soixante  ans.  Il 
n'épargna  rien  pour  que  le  théâtre  qu'il  avait  fait 
élever  eût  tout  l'éclat  que  méritait  la  pièce,  et  lorsque 
tout  fut  à  son  gré,  il  la  fit  jouer.  —  Jamais  assem- 
blée ne  fut  plus  nombreuse  ni  plus  brillante.  Lorsque 
Lusignan  parut,  les  battements  de  mains  recommen- 
cèrent avec  plus  de  chaleur.  M.  Bond  le  méritait  :  indé- 
pendamment de  sa  figure,  qui  intéressa  tout  le  monde, 
il  rendit  son  rôle  avec  tant  de  vérité,  qu'il  charma 
tous  les  spectateurs.  Soit  que  son  âme  fût  pénétrée  ou 
que  les  encoir^agements  le  rendissent  sublime,  il  se 
livra  ;  u  point  (i:ie,  la  force  lui  manquant,  il  s'évanouit. 
Tout  \d  monde  crut  d'abord  que  cette  faiblesse  était 
un  excès  d'imitation  de  la  nature  ;  après  avoir  attendu 
quelque  temps,  ceux  qui  rendaient  les  rôles  de  Châtillon, 
de  Nérestan  et  de  Zaïre,  l'avertirent  qu'il  était  temps 
de  continuer  la  pièce;  mais  de  quelle  surprise  l'assem- 
blée ne  fut-elle  pas  frappée,  lorsqu'on  l'approchant, 
l'acteur  tomba  de  son  fauteuil  et  fut  trouvé  sans  vie^» 

1  Mouhy,  Abrégé  de  l'hist.  du  théCit.  franc.,  111,  157. 
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Un  autre  Anglais  encore,  le  célèbre  Palmer,  acteur 
du  Théâtre  de  Covent-Garden,  fut  victime  d'un  acci- 
dent analogue,  que  beaucoup  de  lecteurs  auront  sans 
doute  peine  à  croire,  tant  il  est  mélodramatique  et  peu 
vraisemblable.  Ayant  perdu  une  femme  et  un  fils  qu'il 
adorait,  il  en  avait  conçu  la  plus  profonde  et  la  plus 
inconsolable  douleur.  En  1798  ,  jouant  Y  Étranger 
dans  une  pièce  de  K.oize\iX!ie  {M enschenhass  und  rene)^ 
la  physionomie  et  les  sentiments  de  son  rôle  influèrent 
par  degrés  sur  sa  disposition  d'esprit  ;  de  sorte  qu'au 
trosiôme  acte,  ayant  à  répondre,  en  entrant  en  scène, 
à  une  question  sur  la  santé  de  ses  enfants,  il  tomba  par 
terre,  poussa  un  grand  soupir  et  expira  *  malgré  les 
soins  les  plus  empressés.  Il  n'est  guère  possible,  à  cause 
du  nombre  et  de  la  précision  des  détails,  de  douter  de 
ce  fait  vraiment  extraordinaire. 

Macklin,  jouant,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
le  rôle  de  sir  Archy  dans  Y  Amour  à  la  mode^  et  de  Per- 
tinax,  dans  X Homme  du  Monde,  fut  d'abord  pris  d'un 
frisson  et  d'un  violent  mal  de  tête  en  s'habillant.  Après 
la  première  scène,  il  ne  voyait  plus  le  parterre.  Au 
milieu  du  deuxième  acte,  il  fat  saisi  d'une  indisposition 
subite,  et  on  dut  l'emporter.  Mais  il  reparut  quel- 
ques jours  après,  le  7  mai  1789.  Agé  de  cent  ans,  il 
jouait  Shylock  ;  le  premier  acte  alla  bien,  mais  dans  le 
cours  du  deuxième,  il  s'aperçut  que  les  forces  lui 
manquaient,  et  fut  obligé  de  demander  au  public  la 
permission  de  se  faire  remplacer^. 

«  Les  comédiens  du  théâtre  Saint-Luc,  raconte  Gol- 
doni^,  avaient  fait  l'acquisition  d'un  excellent  acteur 
nommé  Angeleri,  qui  était  de  la  ville  de  Milan  et  qui 

1  Extrait  du  Magasin  encyclopédique,  à  la  fin  des  Mémoires  de  mislrcss 
Bellamy. 

1  Ulém.  de  MacJdin,  364,  368. 

3  Mémoir.  2«  part.  {Biblioth.  des  Mémoir.,  chez  Didot,  t.  VI,  p.  412). 
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avait  un  frère  dans  la  robe  et  des  parents  très  estimés 
dans  la  classe  de  la  bourgeoisie,  »  Cet  homme  était  sujet 
à  des  vapeurs  extravagantes.  Combattu  quelque  temps 
entre  l'envie  de  montrer  la  supériorité  de  son  talent 
et  la  honte  de  paraître  sur  le  théâtre  dans  son  pays, 
«  il  cède  enfin  à  la  violence  de  son  génie.  Il  s'expose 
au  public  ;  il  joue,  il  est  applaudi;  il  rentre  dans  la 
coulisse  et  tombe  mort  dans  l'instant.  » 

.  Une  actrice  allemande ,  qui  promettait  de  monter 
bien  vite  au  premier  rang,  Caroline  Beck,  fit  une  chute 
terrible  pendant  la  représentation  à'Emilia  Galeotti^ 
en  tombant  des  bras  d'Odoardo  la  tête  contre  terre. 
Cette  chute  et  un  excès  de  travail  auquel  elle  se  livra 
aussitôt  après  furent  probablement  la  cause  de  sa  mort, 
déterminée  dix  jours  plus  tard  par  une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante. 

Un  jour  aussi,  mademoiselle  Clairon  tomba  en  fai- 
Dlesse,  tandis  qu'elle  jouait  Ariane  ;  mais  son  évanouis- 
sement fut  à  peine  remarqué,  grâce  à  la  présence  d'es- 
prit de  mademoiselle  Brillant,  sa  confidente,  qui  oc- 
cupa la  scène  par  le  jeu  de  théâtre  le  plus  intelligent, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  donna  le  temps  de  se  remet- 
tre en  débitant  lentement  sa  réplique,  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots. 

Rien  de  plus  fréquent  que  ces  évanouissements  sur 
la  scène.  Un  jeune  homme  nommé  Minon,  qui  s'acquit 
depuis  une  grande  réputation  à  l'étranger,  jouant  le 
rôle  de  Sévère  avec  mademoiselle  Lecouvreur  sur  un 
théâtre  particulier,  entra  tellement  dans  l'esprit  de 
son  personnage,  qu'il  tomba  en  défaillance  à  ce  vers  : 

*Soutiens-raoi,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  est  grand, 

et  qu'il  fallut  le  saigner  aussitôt. 

Citons  encore  mistress  Bellamy  qui  [s'évanouit  plu- 
sieurs fois  devant  le  public   le  jour  de  son  début;  et, 
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plus  tard,  Charlotte  Ackermann,  que  l'on  crut  morte 
dans  une  scène  d'Olivia,  de  Brandes  ;  mesdemoiselles 
Sainval  cadette,  Falcon  (14  mars  1840),  etc. 

Lekain  se  démit  le  pied  au  quatrième  acte  de  Bri- 
séis,  de  Poinsinet  de  Sivrj,  ce  qui  interrompit  la  pièce 
à  sa  cinqnième  représentation.  L^acteur  Grenier  devait 
éprouver  la  même  mésaventure,  comme  on  sait,  en  se 
démenant  sur  les  planches  des  Yariétôs,  dans  une  opé- 
rette d'OlFenbach. On  voit  que  ce  n'est  pas  seulement  aux 
danseuses,  comme  mesdemoiselles  Rosati  et  Legrain, 
que  peut  arriver  en  scène  pareil  accident  '.  On  a  dit 
aussi  que  Lekain  était  mort  par  suite  des  efforts  qu'il 
avait  faits  dansle  rôle  de  Vendôme,  d'Adélaïde  Dugues- 
clin  ;  mais  il  était  déjà  travaillé  auparavant  do  Tin- 
flammation  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Le  feu  prit  un  soir  aux  panaches  du  casi^ue  de  Bri- 
zard,  tandis  qu'il  était  en  scène.  Averti  par  le  public, 
l'acteur,  sans  se  troubler,  ôta  tranquillement  son  cas- 
que, le  remit  avec  noblesse  à  son  confident,  qui  parvint 
à  éteindre  la  flamme  ^,  et  continua.  Il  montra  encore 
le  même  sangi'roid,  un  jour  qu'il  avait  été  blessé  à  la 
main,  dans  le  rôle  de  Danaûs,  diHypermnestrej  par  le 
comédien  Dubois,  qui  s'était  servi  d'une  arme  tran- 
chante. Son  sang  coulait  sans  qu'il  parût  j  faire  atten- 
tion. Ce  fut  le  public  qui  le  força  à  se  retirer. 

En  1760,  Baletti  fut  grièvement  blessé  en  scène  par 
un  de  ses  camarades,  pendant  la  représentation  de 
Camille  magicienne.  Yoici  comment  :  «  Au  dernier  acte 
de  la  pièce.  Pantalon  amène  avec  lui  des  soldats  pour 
assiéger  à  coups  de  fusil  la  tour  où  Camille  tient  en- 
fermés Lélio  et  Flarainia.  Un  des  acteurs  avait,  en  at- 

1  Philippe  Gai del  inoiirnt  d'iu.e  blessure  qu'il  s'était  faite  à  l'orteil,  et  son 
frère,  Pierre-Gabriel,  g^ii^na  eu  dansant  un  tonr  de  reins,  qui  le  força  à 
renoncer  à  la  pratique  de  sa  profession. 

2  Mémoires  de  Préville  (dans  la  Hibliolh.  des  !i!é>iiolr.,  ch"z  Dilof,  t.  VI, 
p.  Ib5). 
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tendant  cet  as.saut,  déposé  son  fusil  à  côté  de  celui  de 
la  sentinelle  du  théâtre, sortie  pour  quelque  besoin.  Se 
trouvant  un  peu  en  retard  quand  vint  la  scène,  il  saisit 
précipitamment,  sans  s'apercevoir  de  la  méprise,  le 
fusil  de  la  sentinelle,  chargé  d'une  balle,  et  en  perça 
la  cuisse  de  Baletti,  qui  faisait  le  rôle  de  Lélio  *. 

L'acteur  Lee,  jouant  Axala  dans  le  Tamerlan  de 
Rowe,  s'approcha  trop  brusquement  pour  embrasser 
mistress  Bellamj  (Selima),  et,  ne  faisant  pas  attention 
à  la  position  de  son  épée,  il  lui  en  mit  la  pointe  dans 
le  coin  de  l'œil  :  c'était  une  véritable  épée,  et  non  un 
fleuret.  La  blessure  parut  assez  grave  au  premier  mo- 
ment, pour  que  le  monarque  absolu  du  parterre  anglais, 
Chittj,  surnommé  Town,  ordonnât  impérieusement  de 
baisser  la  toile  ^. 

En  1787,  au  théâtre  des  petits  comédiens  du  comte 
de  Beaujolais,  un  jeune  acteur,  nommé  Morel,  se  blessa 
en  tirant  de  sa  poche  un  pistolet  chargé.  Cet  accident, 
qui  excita  Témotion  de  l'auditoire  en  sa  faveur,  lui  de- 
vint des  plus  avantageux,  car,  séance  tenante,  on  vou- 
lut qu'une  actrice  fît  pour  lui  une  quête,  qui  rapporta 
six  cent  soixante-quatre  livres  ;  puis,  quelques  jours 
après,  on  donna  en  sa  faveur  une  représentation  dont 
le  produit  monta  jusqu'à  deux  mille  trois  cent  soixante- 
huit  livres. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  d'avoir  vu  sur  la  scène  des 
acteurs  jouer  avec  chaleur  et  se  laisser  entraîner  par 
l'illusion,  au  point  d'oublier,  dans  les  moments  où  ils 
auraient  dû  s'en  souvenir  le  plus,  qu'ils  devaient  se 
borner  à  un  simulacre.  Roscius,  sur  le  théâtre  de 
Rome,  entra  un  jour  si  complètement  dans  le  rôle  d'A- 
trée^  qu'il  tua  d'un  coup  de  sceptre  un  esclave  qui  pas- 
sait près  de  lui.   Sur   le   même   théâtre,   un  danseur- 

1  Anecd.  drain.,  II,  168, 

2  Mémoires  de  mistress  Bellamy,  lettre  29, 
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pantomime,  jouant  Ajax  furieux,  et  devenant  peu  à  peu 
réellement  fou,  comme  le  personnage  qu'il  représen- 
tait, fendit  presque  la  tête  de  celui  qui  faisait  Ulysse. 

Peut-être  fut-ce  aussi  par  suite  d'une  assimilation 
pareille  à  l'esprit  de  son  rôle,  plutôt  que  d'une  simple 
iTialadresse,  que  l'acteur  anglais  Farquhar,  représentant 
dans  Y  Empereur  indien^  de  Drjden,  le  rôle  de  Guyo- 
mar,  qui  tue  un  général  espagnol,  frappa  si  malheu- 
reusement son  camarade  d'un  coup  d'épée,  qu'il  lui  fit 
une  blesmre  dangereuse.  Cet  accident  détermina 
Farquhar  à  ne  plus  remonter  sur  la  scène  en  qualité 
d'acteur. 

Un  soir,  Charles  Kemble,  qui  jouait  Macbeth  àBrigh- 
thelmstone,  jeta  sa  coupe  avec  tant  de  violence,  dans 
la  scène  du  banquet,  qu'elle  alla  casser  la  branche  d'un 
chandelier  de  verre  :  les  morceaux  effleurèrent  la 
figure  de  mistress  Siddons,  qui  faisait  ladj  Macbeth  ; 
mais  pas  un  pli  de  sa  figure  ne  bougea  ^ 

Les  machines  ont  souvent  aussi  été  une  cause  d'acci- 
dents graves.  Une  machine  chargée  de  promener  un 
acteur  dans  les  airs  se  brisa  un  jour  sur  le  théâtre  ro- 
main, raconte  Suétone,  et  le  comédien  qui  représentait 
Icare  tomba  sur  la  scène,  près  de  l'endroit  où  se  tenait 
Néron,  et  couvrit  de  sang  ceux  qui  étaient  là.. 

Mademoiselle  Aubrj tomba  d'une  gloire^  en  présence 
de  l'impératrice  Joséphine,  à  l'Opéra,  et  se  cassa  un 
bras,  accident  qui  lui  valut  une  pension. 

Une  figurante,  mademoiselle  Lebrun,  en  remontant 
à  l'Olympe  dans  son  char,  tomba  et  se  brisa  la  jambe 
sur  la  même  scène. 

Quelques  années  plus  tard,  Valmore,  jouant  le  rôle 
de  Jupiter  dans  Amphitryon^  fit  une  chute  terrible, 
mais  qui,  néanmoins,  n'entraîna  pas  de  suites  funestes, 
du  haut  des  nuages  qui  soutenaient  sa  divinité. 

1  H.  Lucas,  Curios.  dram..  et  litt.,  319. 
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Dans  une  pièce  militaire  du  Cirque,  VAnïiée  de 
Sambre-et-Meuse,  on  avait  peint  une  décoration  en- 
combrée de  praticables  de  l'avant-scène  jusqu'au  fond. 
C'était  un  effet  de  nuit;  le  théâtre  était  peu  éclairé. 
Une  charge  de  cavalerie  passait  au  grand  galop.  Deux 
des  cavaliers  sautèrent  en  bas  du  praticable  du  fond  ; 
les  chevaux  se  rompirent  une  jambe  :  il  fallut  en  abattre 
un  SU!"  place.  Heureusement  les  hommes  en  furent 
quittes  pour  la  peur  ^  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  aux  accidents  contemporains,  dont  le  plus 
grave,  et  celui  qui  a  laissé  le  plus  long  souvenir,  est  la 
mort  d'Emma  Livrj,  brûlée  en  1862  dans  une  répéti- 
tion générale  de  la  Muette. 


CHAPITRE  XV 

Acteurs  infirmes  ou  difformes. 

Un  assez  grand  nombre  de  comédiens  sont  parvenus 
à  se  faire  un  beau  nom,  et  même  à  conquérir  les  pre- 
mières places  au  théâtre,  malgré  des  infirmités  qui  sem- 
blaient devoir  les  en  empêcher. 

La  laideur,  qui,  dans  un  Graultier-Garguille,  un  Jo- 
delet,  un  Odry,  un  Grassot,  n'est  qu'un  charme  de  plus, 
paraît  impossible  à  admettre  en  un  acteur  tragique, 
chargé  de  représenter  des  rois  et  des  héros?  Cependant 
laChampmeslé,  la  Desœillets,  mademoiselle  Dumesnil, 
les  deux  Sainval,  étaient  laides,  et  quelques-unes  fort 
laides.  La  Noue  avait  la  physionomie  ignoble,  fair  et 
le  maintien  le  plus  bas.  La  figure  de  Lekain  était  re- 
poussante, —  patibulaire,  suivant  Collé  :  —  elle  avait 
des  coutures  de  chaque  côté  du  menton  et  un  nez  à  demi 

1  Moynet,  YEmers  du  théâtre^  p.  128. 
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rongépar  ia  petite  vérole;  mais  il  savait  tellement  l'en- 
noblir par  l'expression,  et  dissimuler,  par  la  savante 
ordonnance  de  ses  draperies,  les  vices  de  sa  taille  pres- 
que contrefaite,  que  de  grandes  dames  de  la  cour  s'é- 
crièrent plus  d'une  fois  en  l'entendant  :  «  Qu'il  est 
beau  M  »  Il  en  était  à  peu  près  de  même  de  Beau- 
bourg, laid  et  cagneux  (comme  Constantin,  le  Mole  du 
boulevard,  qui,  néanmoins,  jouait  Don  Juan  chez  Ni- 
coletj  ;  et  Kean,  le  grand  comédien  anglais,  n'était 
guère  mieux  partagé. 

Monvel,  loin  de  posséder  le  physique  de  son  emploi, 
était  grêle,  exigu,  mesquin.  Il  avait  l'air,  suivant  le 
mot  de  Sophie  Arnould,  d'un  amant  transi,  à  qui  on  a 
envie  de  faire  donner  à  manger.  Son  jeu  était  la  lutte 
continuelle  d'un  art  infini  contre  la  plus  rebelle  nature, 
qui  finissait  toujours  par  être  vaincue.  Vers  la  fin  de  sa 
carrière,  Tabsence  de  dents  lui  imposait  certaines  pré- 
cautions sans  lesquelles  il  n'eût  pu  mener  un  rôle  jus- 
qu'au bout.  «  Ainsi,  obligé,  pour  contenir  sa  salive,  de 
porter  fréquemment  la  main  à  sa  bouche,  il  la  passait 
ensuite  derrière  lui,  où  se  trouvait,  dans  sa  ceinture, 
un  mouchoir  caché  par  le  manteau.  Ce  jeu  de  la  néces- 
sité s'exécutait  avec  tant  d'aisance  que  le  spectateur 
ne  pouvait  pas  s'en  apercevoir.  Eh  bien,  dans  cet  état, 
Monvel  était  encore  des  plus  admirables  ^.  »  Fleur j 
avait  aussi  la  figure  la  moins  en  rapport  avec  ses  rôles 
habituels  de  petit-maître. 

Dans  l'antiquité  ,  Roscius  Gallus  était  affligé  des 
mêmes  désavantages  naturels  que  Lekain,etFestus  nous 
apprend  qu'il  fut  le  premier  à  user  du  masque  sur  la 
scène  romaine,  parce  qu'il  avait   les  yeux  de  travers. 

1  C'est  ainsi  que  le  laid  et  petit  Eckbof,  le  Lekain  allemand,  savait  pa- 
raître grand,  au  besoin,  sur  la  scène.  Lorsiu'on  le  présenta  à  Engel,  qni  ne  l'a- 
vait vu  que  sur  le  théâtre,  celui-ci  ne  voulut  pas  recoiuiaitre  son  puissant 
Odoardo  dans  ce  chétif  personnage. 

2  Hiit.  anecd,  du  théâtre,  par  Cli.  Manrice,  I,  151. 
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Ce  dernier  défaut  fut  également",  au  dix-huitième  siècle, 
celui  de  mademoiselle  Brillant,  de  la  Comédie  ita- 
lienne, et  de  Ponteuil ,  qui  louchait  un  peu  d'un  œil. 
Granger  avait  un  œil  de  verre. 

Parmi  les  acteurs  d'un  énorme  embonpoint,  nous  ci- 
terons Gros- Guillaume,  le  farceur,  qui  était  obligé  de 
ee  faire  cercler  comme  un  tonneau,  par  deux  ceintures, 
l'une  au-dessous  des  aisselles,  l'autre  sur  le  bas-ventre, 
et  dont  on  prétendait  que  l'abdomen  marchait  toujours 
à  dix  pas  devant  lui^  ;  Zacharie-Jacob  Montfleurj,  de 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  ce  roi  «  gros  et  gras  comme 
quatre,  entripaillé  comme  il  faut,  »  dit  Molière  dans  son 
Impromptu  de  Fersû^///es;  Champmeslé,  Rosélis,  Legrand, 
l'auteur  du  Roi  de  Cocagne^  qui,  grâce  à  sa  taille  aussi 
courte  que  replète,  ressemblait  aune  boule;  Desessarts, 
pour  qui  il  fallait  une  table  spéciale  afin  qu'il  se  pût 
glisser  dessous  dans  Tartufe,  et  qui  excitait  toujours 
les  éclats  de  rire  de  la  salle  en  disant,  dans  le  rôle  de 
Petit-Jean  : 

Pour  moi,  je  ne  dors  plus;  aussi  je  deviens  maigre. 

ou,  en  se  présentant,  dans  le  Siège  de  Calais,  à  la  tête 
de  ses  concitoyens  exténués  par  une  longue  et  terrible 
famine.  N'oublions  pas  Lepeintre  jeune  et  Lablache, 
sans  parler  de  Dumaine. 

Raymond  Poisson,  outre  la  bouche  qu'il  avait  fort 
grande,  ce  qui  fournit  matière  à  de  nombreuses  allu- 
sions de  la  part  des  auteurs  dans  les  pièces  où  il  jouait, 
bredouillait  en  parlant,  comme  ses  deux  fils,  qui  lui 
succédèrent  dans  ses  rôles.  Ce  fut  là  ce  qui  fit  bre- 
douiller tous  les  Crispins.    Le   public  s'était  si   bien 

I  Gros-Guillaume  était  sans  cesse  toiirinenté  par  la  pierre.  Souvent,  sur  la 
scène,  il  en  pleurait  de  douleur,  ce  qui  lui  faisait  faire  toutes  sortes  de 
grimaces  très-réjouissantes  pour  le  public,  (jui  eu  ignorait  la  source.  C'est  à 
peu  près  de  même  que  Carlin  et  Potier  se  livraient  à  une  surabondance  do 
lazzi    et  de  cascades  pour  cacîier  leurs  souffrances  aiguës. 
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habitué  à  ce  défaut,  qu'il  avait  fini  par  le  prendre  pour 
une  des  nécessités  du  rôle.  De  même  les  bottines,  qu'il 
avait  adoptées,  à  cause  de  l'extrême  maigreur  de  ses 
jambes,  devinrent  un  attribut  essentiel  des  Crispins. 

Bien  que  rien  ne  soit  plus  essentiel  à  un  acteur 
qu'une  voix  nette  et  pure,  cependant  beaucoup  des 
plus  célèbres  eurent  des  défauts  plus  ou  moins  graves 
dans  cet  organe.  Molière  était  tourmenté  par  une  sorte 
de  hoquet  convulsif  et  une  toux  continuelle,  à  laquelle 
il  a  fait  allusion  dans  YAva7'e.  On  sait  qu'il  est  question, 
dans  la  même  pièce,  de  la  claudication  de  Louis 
Béjart  (I,  scène  iv),  qui  jouait  la  Flèche  ;  de  sorte  que 
l'infirmité  de  ce  dernier  fut  longtemps  imitée  en  pro- 
vince par  ceux  qui  remplissaient  non-seulement  le  rôle 
de  la  Flèche,  mais  encore  tous  les  autres  rôles  de  Béjart. 

C'est  encore  ainsi  que  beaucoup  des  comédies  où 
jouait  Jodelet  badinent  sur  son  nasillement  extrême, 
bien  autre  que  celui  de  Samson,  ou  que  le  nasillement 
mignon  de  mademoiselle  Déjazet.  Baron  nasillait  aussi. 
L'acteur  anglais  Rjan,  ayant  reçu  un  coup  de  feu  dans 
la  bouche,  avait  dans  la  prononciation  un  tremblement 
et  un  sifflement  qui  étaient  fort  désagréables,  jusqu'à 
ce  qu'on  s'j  fût  habitué. 

Mademoiselle  Dupin,  excellente  actrice  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  non-seulement  nasillait,  mais  gras- 
seyait. Ce  dernier  défaut  a  toujours  passé  pour  incom- 
patible avec  la  profession  de  comédien,  et  cependant, 
combien  n'en  est-il  pas  qui  en  furent  afî'ectés  ;  par 
exemple,  pour  me  borner  à  ceux-là,  Roselly,  Rosélis, 
surtout  Grandval,  mademoiselle  Durancey,  madame 
Vestris,  mademoiselle  Leverd,  qui  prononçait  :  «  Mon 
petit  Figago,  >>  et  dans  Célimène  :  «Faut-il  puangue  un 
bâton  poug  les  mette  dehors  ?  »  Le  fameux  Dominique, 
du  Théâtre-Italien,  parlait  de  la  gorge  et  avait,  disent 
ses  contemporains,  un  ton  de  perroquet.  Le  public  y 


CHAP.  XV.—  ACTEURS  INFIRMES  OU  DIFFORMES       235 

était  tellement  accoutumé,  que  son  successeur  Tho- 
massin,  dont  la  voix  était  nette,  dut  prendre  des  pré- 
cautions extrêmes  pour  parvenir  à  se  faire  pardonner 
l'absence  de  cette  infirmité  naturelle  ^  La  Thorillière 
avait  une  grande  difficulté  de  prononciation  ;  Bouret, 
la  prononciation  et  la  voix  vicieuses  ;  Dorival  (sans 
parler  de  son  physique  mesquin,  qui  ne  se  prêtait  nul- 
lement à  l'illusion  dans  ses  rôles),  l'organe  lourd,  em- 
pâté, désagréable  ;  Mole,  Fleurj  et  Saint-Phal,  une 
espèce  de  bégayement,  que,  du  reste,  on  goûtait  beau- 
coup alors.  Préville  avait  un  léger  embarras  dans  la 
prononciation  ;  Lekain,  la  voix  rauque,  sourde  et 
gênée  :  il  la  dompta  à  force  d'efforts.  Enfin,  mademoi- 
selle Duchesnois  était  tourmentée,  comme  Molière, 
mais  avec  beaucoup  plus  d'inconvénient  que  lui,  à  cause 
de  la  nature  de  ses  rôles,  d'une  espèce  de  hoquet  dra- 
matique, qui  lui  valait  les  sarcasmes  de  Geoffroy  et 
des  autres  partisans  de  mademoiselle  Georges,  sa 
rivale.  Nous  ne  nous  arrêterons  ni  à  l'aphonie  rauque 
de  Grasset,  ni  à  la  perpétuelle  extinction  de  voix  de 
l'excellent  Saint-Germain. 

L'acteur  anglais  Foote,  s'étant  fracturé  la  jambe, 
par  suite  d'une  chute  de  cheval,  dut  se  la  faire  rem- 
placer par  une  de  bois,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer à  reparaître  sur  la  scène.  JNous  avons  vu  plus 
haut  (ch.  vu)  Prévôt  jouer  avec  le  plus  grand  succès 
en  province,  malgré  ses  doigts  de  pied  coupés. 

Brizard,  tout  jeune  encore,  avait  les  cheveux  blancs. 
Cette  particularité  singulière  était  le  résultat  d'une 
frayeur  terrible.  Un  jour  que,  pendant  ses  excursions 
dramatiques  en  province,  il  descendait  le  Rhône,  sa 
barque  chavira  en  passant  sous  un  pont.  L'artiste  n'eut 
que  le  temps  de  saisir  un  anneau  de  fer,  auquel  il 
demeura  longtemps  cramponné  et  suspendu,   toujours 

1  l)eihoaliiii8;s,  îllit.  de  l' Opéra-Comique,  l^. 
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près  de  périr,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  le  délivrer.  Ses 
cheveux  ■  avaient  blanchi  dans  l'intervalle  ;  mais  cet 
accident  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  l'effet  de  sa  belle 
physionomie,  dans  ses  personnages  ordinaires  de  père 
noble  et  de  roi. 

En  1829,  Devigny,  paralysé  depuis  près  d'un  an, 
remplit  le  rôle  du  Malade  imaginaire  dans  sa  repré- 
sentation de  retraite.  En  Italie,  dit  M.  de  Mercey^«  il 
est  tels  acteurs  qui  ne  jouent  que  les  rôles  de  boiteux  ; 
tels  autres,  les  rôles  de  bègues  ou  de  borgnes  ;  et  cela, 
parce  qu'ils  sont  naturellement  boiteux,  bègues  ou 
borgnes.  » 

]Nous  citerons  aussi  un  certain  nombre  de  comédiens 
devenus  fous,  et  jouant  encore  pendant  leur  folie. 

En  Angleterre,  mistress  Vanbruggen,  auparavant 
miss  Susannah  de  Montfort,  avait  été  enlevée  à  la 
scène  par  un  dérangement  d'esprit,  mais  qui,  n'ayant 
aucun  caractère  furieux,  ne  nécessitait  point  une  sur- 
veillance rigoureuse.  Ayant  appris  un  jour  qu'on  don- 
nait Hamlet^  où  elle  avait  rempli  autrefois  avec  beau- 
coup de  succès  le  rôle  d'Ophélie,  elle  parvint  à 
échapper  à  ses  gardiens,  se  glissa  dans  le  théâtre  et  se 
cacha  dans  un  coin.  Au  moment  où  Ophélie  entre,  la 
tête  égarée  et  semant  des  fleurs  autour  d'elle,  mistress 
Vanbruggen  se  précipite  devant  l'actrice  à  qui  le  rôle 
était  confié,  et  joue  d'un  bout  à  l'autre  la  scène  de  folie, 
d'une  manière  qui  remplit  les  spectateurs  d'admiration 
et  d'effroi  !  C'était  quelques  jours  avant  sa  mort^. 

Deux  de  nos  plus  excellents  acteurs  comiques  ont  été 
dans  des  cas  analogues  :  ce  sont  Pré  ville  et  Monrose. 
Le  premier,  reparaissant  sur  le  théâtre,  le  11  fé- 
vrier 1795,  après  une  retraite   de  plusieurs  années,  et 


1  Dm  Théâtre  en  Ilalie,  Revu*  des  Deux  Monds,  18iO. 

2  Mém.  de  mistress  Bellamy,  lettrft  xvn. 
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fort  âgé  déjà,  pour  obliger  ses  camarades,  sentit  quel- 
ques accès  d'aliénation  mentale,  au  milieu  du  Mercure 
^ato^,  qu'il  jouait  aux  applaudissements  universels.  Il 
parvint  cependant  à  achever  la  pièce  ;  mais_,  au  sortir 
de  la  scène,  la  folie  envahit  tout  à  fait  son  cerveau  :  il 
se  croyait  au  milieu  d'une  route  et  d'une  forêt,  et 
pressait  son  neveu  Champvilie,  qui  lui  donnait  le  bras, 
de  hâter  le  pas  pour  arriver  à  Senlis,  lieu  de  sa  retraite, 
avant  la  nuit. 

Devenu  entièrement  fou,  mais  toutefois  avec  des 
intervalles  lucides,  sa  grande  préoccupation  était  de  se 
croire  en  butte  aux  poursuites  des  terroristes,  ce  qui 
lui  occasionnait  à  chaque  instant  le  délire. 

Après  son  premier  accès  de  folie,  Monrose  joua 
néanmoins  deux  ans  encore.  Un  jour,  il  se  sauva  à 
Rouen.  Tandis  qu'il  était  en  scène  avec  madame  Ver- 
neuil,  sa  maladie  le  saisit  tout  à  coup;  il  s'embrouille, 
il  divague.  On  le  siffle  :  il  devient  tout  à  tait  fou. 
Enfin,  le  public  comprend  et  applaudit,  mais  il  était 
trop  tard.  Le  coup  était  porté.  Monrose  entra  dans  la 
maison  du  docteur  Blanche.  Une  fois  cependant,  dans 
les  premiers  jours  de  1843,  il  reparut  sur  le  Théâtre- 
Français  pour  y  jouer  Figaro,  du  Barbier  de  Séville. 
On  tremblait  sur  le  résultat  de  cette  hardie  tentative. 
Il  joua  comme  il  eût  pu  faire  en  pleine  raison.  Au  sortir 
de  la  scène  ,  il  retrouva  dans  :  la  coulisse  le  docteur 
Blanche,  qui  le  ramena  avec  lui.  ' 
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CHAPITRE  XVI 

Histoire  de  la  déclamation  au  théâtre. 

La  déclamation  emphatique  et  ampoulée  dominait 
sur  notre  ancien  théâtre  :  on  en  avait  besoin  pour  faire 
valoir  les  tragédies  de  Montchrestien,  de  Garnier,  de 
Hardy,  etc.  Mondorj,  le  chef  de  la  troupe  du  Marais, 
avait  ce  défaut  du  temps  ;  mais,  du  reste,  il  était  plein 
de  force,  de  passion  et  d'intellig-ence.  Il  jouait,  en 
particulier,  le  rôle  d'Hérode,  dans  la  Marianne  de 
Tristan,  avec  tant  d'ardeur  et  d'énergie,  pour  mieux  se 
conformer  au  caractère  typique  du  personnage,  que  la 
foule  en  sortait  toujours  rêveuse  et  pensive  ^,  et  qu'un 
jour  il  s'attira  une  attaque  d^ipoplexie  pendant  la 
représentation. 

La  fréquence  de  ces  accidents,  provoqués  par  la  dé- 
clamation forcenée  des  acteurs,  indique  à  elle  seule 
jusqu'où  allait  cette  exagération,  qui  pouvait  tuer  son 
homme.  On  sait  que  Montfleury,  Brécourt,  la  Champ- 
meslé,  furent  encore  les  victimes  de  leur  façon  de  dire^. 
Suivant  Grimarest  [Vie  de  Molière),  ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  Corneille  qu'on  apprit  à  raisonner  un  rôle. 

La  première  scène  de  Y  Impromptu  de  Versailles  nous 
fournit  un  précieux  témoignage  sur  ce  point  de  l'his- 
toire théâtrale.  «  Comment,  vous  appelez  cela  réciter? 
C'est  se  railler  :  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase. 
Écoutez-moi.  » 

(Il  contrefait  Montfleury,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Te  le  dirai-je,  Araspe  ? . ., 

1  I\apin,  Béftex.  sur  la  'poètiq.^  XXIX. 

2  V.  plus  haut,  ch.'xiv. 
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«  Vojez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela. 
Là,  appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce 
qui  attire  l'approbation  et  fait  faire  le  brouhaha... 

(Il  imiie  mademoiàelle  de  Beauchâteau,  coraédieime  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.) 

Iras-tii.  ma  chère  âme?... 


«  Voyez  -  vous  comme  cela  est  naturel  et  pas- 
sionné? »  etc. 

De  tout  ce  passage,  il  résulte  que  le  ton  outré,  le 
ton  de  démoniaque,  ainsi  que  le  dit  Molière,  régnait 
surtout  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  comme  nous  l'avons  vu 
régner  au  théâtre  du  Marais  avec  Mondory.  Quant  au 
Palais=Royal,  il  est  probable  que  l'exemple  et  les  con- 
seils de  Molière  avaient  amené  la  déclamation  à  une 
allure  plus  humaine  et  plus  naturelle.  Dans  tout  l'/m- 
'promiptu  de  Versailles^  c'est  à  ce  but  que  nous  le  voyons 
tendre.  Un  passage  des  Précieuses  ridicules  (se.  x)  con- 
firme cette  opinion.  Cathos  demande  à  Mascarille  à 
quels  comédiens  il  donnera  sa  pièce  : 

«  Belle  demande  !  répond  celui-ci.  Aux  grands  co- 
médiens (ceux  de  Thôtel  de  Bourgogne).  Il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses. 
Les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on 
parle  ;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  et  s'ar- 
rêter au  bel  endroit.  Et  le  moyen  de  connaître  où  est 
le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête  et  ne  vous 
avertit  par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  ? 

Cathos.  —  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir 
aux  auditeurs  les  beautés  d'un  ouvrage,  et  les  choses 
ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait  valoir,  » 

Mais  on  sait  que  les  ennemis  de  Molière  ne  se  firent 
pas  faute  de  lui  retourner  ses  railleries  et  que  l'hôtel 
de  Bourgogne,  notamment  dans  V Impromptu  de  l'hôtel 
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de  Condé  et  la  Vengeance  des  marquis,  ne  se  priva  pas 
de  parodier  sa  démarche,  ses  attitudes,  ses  gestes  abon- 
dants et  son  éternel  hoquet  tragique  :  «  Je  sais  bien 
comment  il  faut  le  contrefaire,  dit  un  des  personnages 
de  la  Vengeatice  des  marquis;  il  n'y  a  qu'à  se  bour- 
souffler  *.  » 

Molière  n'est  pas  le  seul  qui  ait  plaidé  alors  pour  une 
déclamation  plus  simple  et  plus  vraie;  un  peu  plus  tard, 
l'auteur  anonyme  de  la  suite  du  Roman  comique  a  fait 
de  même,  par  la  bouche  du  comédien  la  Rancune  : 
«  Monsieur  Ragotin,  apprenez  qu'il  y  a  grande  diffé- 
rence du  barreau  au  théâtre;...  la  déclamation  des 
vers  est  plus  difficile  que  vous  ne  pensez.  Il  faut  ob- 
server la  ponctuation  des  périodes  et  ne  pas  faira  pa- 
raître que  ce  soit  de  la  poésie,  mais  les  prononcer 
comme  si  c'était  de  la  prose,  et  il  ne  faut  pas  les  chanter 
ni  s'arrêter  à  la  moitié  ni  à  la  fin  des  vers,  comme 
fait  le  vulgaire,  ce  qui  a  très-mauvaise  grâce.  »  Il  est 
vraisemblable  pourtant  que  les  comédiens  de  province 
devaient,  pour  la  plupart,  chanter  les  vers  et  faire 
ronfler  la  poésie  :  c'était  à  la  fois  le  plus  facile  et  le 
plus  sûr  pour  le  succès. 

On  a  reconnu  là  des  conseils  analogues  à  ceux  que 
Shakespeare  donne  lui-même  aux  comédiens  par  l'in- 
termédiaire d'Hamlet  (III,  se.  ii).  Il  nous  apprend  aussi 
que  le  même  système  de  déclamation  hurlée  était  en 
faveur  en  Angleterre  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  «  Rien  ne  me  blesse 
au  vif  comme  d'entendre  de  robustes  gaillards  à  la 
large  perruque  déchirer  une  passion  en  lambeaux, 
écorcher  les  oreilles  des  habitués  du  parterre,  à  qui, 
pour  la  plupart  du  temps,  il  ne  faut  qu'une  pantomime 

1  Voir, dans  le  toiQe  I  de  nos  Contemporains  de  Molière,  ces  deux  pièces  et  les 
notes  où  nous  avons  recueilli  tous  les  témoignages  contemporains  sur  le  jeu  de 
Molière  dans  le  sérieux,  p.  248-2r)2;  321  et  322. 
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absurde  et  du  bruit.  Qu'on  me  fouette  ces  drôles  qui 
tranchent  du  Termagant  et  renchérissent  sur  Hérode 
lui-même!...  Oh!  j'ai  vu  jouer  et  j'ai  entendu  louer 
des  acteurs  qui,  Dieu  me  pardonne!  n'ayant  rien  de 
chrétien  dans  la  voix,  ni  rien  de  chrétien,  de  païen,  ou 
même  d'humain  dans  la  tournure,  se  démenaient  et 
hurlaient  de  telle  sorte,  que  je  les  ai  toujours  crus 
l'ouvrage  de  quelque  ignorant  apprenti  de  la  nature, 
qui,  voulant  faire  des  hommes,  avait  manqué  sa  be- 
sogne !  » 

Un  peu  plus  haut,  il  avait  parlé  des  théâtres  de 
Londres  où  jouaient  les  enfants  de  la  chapelle  du  roi, 
qui,«  dans  le  dialogue  le  plus  simple,  déclament  sur  le 
diapason  le  plus  élevé,  et  que,  pour  cela,  on  applaudit 
à  outrance.  » 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Rojas,  dans  son 
Viage  enù'etenïdo,  espèce  de  Roman  comique  espagnol, 
nous  apprend  que  les  comédiens  de  son  pays  déclamaient 
jusque  dans  la  conversation  familière.  C'était  partout 
la  même  chose,  on  le  voit. 

La  Champmeslé  avait  une  déclamation  chantante, 
une  sorte  de  mélopée  se  rapprochant  quelque  peu  de 
celle  des  acteurs  de  l'antiquité.  Floridor  est  le  premier 
qui  pa?'la  la  tragédie  au  lieu  de  la  chanter.  Après  lui. 
Baron  alla  encore  plus  loin  :  nul  n'a  mieux  su  joindre 
à  la  noblesse  le  naturel,  la  simplicité,  la  familiarité 
même,  au  besoin  :  «  La  passion  en  sait  plus  que  les 
règles,»  disait-ilpourjustifier  les  infractions  aux  prin- 
cipes, quand  les  circonstances  le  demandaient.  Collé 
assure  qu'il  ne  déclamait  jamais,  même  dans  le  plus 
grand  tragique,  et  qu'il  rompait  la  mesure  des  vers  de 
telle  sorte  que  l'on  ne  sentait  point  la  monotonie  de  l'a- 
lexandrin,   mais  qu'aussi  les  beaux  vers  ne  gagnaient 

1  Traduction  de  M.  Benj.  Laroche. 
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rien  avec  lui,   et  qu'on  avait  peine  à  les  distinguer  des 
plus  médiocres.  Collé  se  trompe  assurément  sur  ce  point. 

Après  lui,  Beaubourg  fit  retomber  la  déclamation 
dans  l'emphase  la  plus  outrée.  C'est  lui  que  Le  Sage  a 
eu  en  vue  dans  ce  passage  de  Gil  Blas  (III,  ch.  vi)  : 
«  Presquetouj ours  hors  de  la  nature,...  il  fait  même  des 
éclats  sur  des  conjonctions.  »  Il  en  était  à  peu  près  de 
même  de  mesdemoiselles  Duclos  et  Desmares,  qui  chan- 
taient. 

Aussi  Térodac,  de  l'Opéra- Comique,  célèbre  pour 
imiter  parfaitement  la  déclamation  des  comédiens  fran- 
çais, parvint-il  sans  peine  au  même  but,  en  réduisant 
cette  déclamation  en  chant,  quand  les  acteurs  de  l'Opéra- 
Comique  eurent  reçu  la  défense  de  parler.  Il  nota  leur 
débit  avec  la  plus  grande  justesse,  comme  Racine, 
dit-on,  notait  celui  de  la  Champmeslé. 

Jusqu'à  Lekain,  le  théâtre  retomba  dans  cette  mode, 
qui  est  la  ressource  des  médiocres  acteurs  doués  de 
plus  de  poumons  que  de  talent.  Adrienne  Lecouvreur, 
dont  le  passage  sur  la  scène  fut  malheureusement  trop 
court,  tenta  un  retour  à  la  vérité  ;  mais  elle  resta  à 
peu  près  la  seule  (avec  Ponteuil,  à  un  moindre  degré) 
qui  joignît,  comme  Baron,  le  naturel  à  la  noblesse,  et 
qui  se  préoccupât  des  nuances,  au  lieu  de  tout  englo- 
ber dans  une  emphase  uniforme. 

Cependant  Quinault-Dufresne  mérite  aussi  d'être  ex- 
cepté. Il  fut  même  maltraité  par  le  parterre  tant  qu'il 
resta  le  double  de  Beaubourg,  parce  qu'il  offrait  le 
contre-pied  de  ce  jeu  d'énergumône  auquel  on  était 
habitué.  Une  anecdote  prouve  qu'il  osait  quelquefois 
rendre  le  tragique  le  plus  élevé  par  le  ton  le  plus  fa- 
milier, —  d'une  familiarité  telle,  qu'il  j  aurait  péril  à 
l'imiter  en  cela.  En  jouant  Pyrrhus,  et  en  rapportant 
les  paroles  qu'Andromaque  adresse  à  Astyanax,  son  fils, 
il  imitait  la  voix  flûtée  d'une  femme  : 
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C'est  Hector,  disait-elle  en  l'embrassant  toujours; 
Voilà  ses  yeux,  sa  bouche... 

Puis,  reprenant  l'organe  le  plus  mâle,   il  continuait 
fièrement  : 

Et  quelle  est  sa  pensée  ? 

Mais  ces  quekjues  acteurs  n'étaient  que  des  excen- 
triques dont  les  autres  ne  se  préoccupaient  point. 

La  scène  anglaise  se  trouvait  encore  dans  le  même 
état  lorsque  Garrick  y  apparut.  «  Rien  n'était  naturel 
dans  la  déclamation  théâtrale  ;  les  passions  s'expri- 
maient par  des  hurlements  ;  un  ton  pleurard  était  l'ac- 
cent de  la  douleur;  une  voix  traînante,  l'expression 
de  l'amour;  et  ce  n'était  que  par  des  vociférations 
qu'on  essayait  d'inspirer  la  terreur*  ».  Mistress  Cibber 
ramena  aussi  le  débit  à  plus  de  simplicité  et  de  vé- 
rité ^. 

Cependant,  auparavant,  Macklin  avait  déjà  essayé  de 
réagir  contre  l'emphase  de  la  déclamation  théâtrale, 
à  tel  point  que  le  directeur  de  Lincoln's-Inn  lui  refusa 
un  engagement, parce  que  son  débit  était  trop  familier. 
Il  recommandait  à  ses  élèves,  dit  le  docteur  Hill,  de 
débiter  leurs  rôles  du  ton  qu'ils  prendraient  s'ils 
avaient  occasion,  dans  le  cours  de  la  vie,  de  prononcer 
les  mêmes  paroles  ;  il  leur  apprenait  ensuite  à  y  don- 
ner plus  de  force,  mais  en  conservant  le  môme  accent, 
les  mêmes  inflexions  de  voix. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  apprendre  au  lec- 
teur quel  était  le  mode  de  déclamation  en  usage,  quand 
parut  Lekain,  que  de  copier  divers  passages  des  Ré- 
flexions sur  Lekain  et  sur  l'art  théâtral,  placées  par 
Talma  en  tète  des  Mémoires  de  son  illustre  prédéces- 

1  Vie  de  Garrick,  ch.  i,  dans  la  Colleclion  des  Mém.  dram.,  iu-S'. 

2  Voltaife,  seconde  lettre  à  M.  l'alkener,  sur  ZcSie, 
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seur.  C'est  là  une  autorité  dont  personne  ne  songera  à 
décliner  la  compétence  : 

«  Le  système  de  déclamation  était  alors  une  sorte 
de  psalmodie,  de  triste  mélopée,  qui  datait  de  la  nais- 
sance du  théâtre.  Lekain,  malgré  lui,  soumis  à  l'in- 
fluence de  l'exemple,  éprouvait  le  besoin  de  s'affran- 
chir de  ce  chant  monotone  et  de  secouer  les  règles  de 
convention  qui  gênaient  son  génie  ardent  prêt  à  se  dé- 
velopper. Il  fit  entendre  enfin  pour  la  première  fois  au 
théâtre  les  véritables  accents  de  la  nature*.  Plein 
d'une  sensibilité  forte  et  profonde,  d'une  chaleur  brû- 
lante et  communicative,  son  jeu,  d'abord  fougueux  et 
sans  règle,  plut  à  la  jeunesse,  entraînée  par  les  em- 
portements de  son  action,  par  la  chaleur  de  son  débit, 
et  surtout  émue  parles  accents  d'une  voix  profondément 
tragique. JLes  amateurs  de  l'ancienne  psalmodie,  fidèles  à 
leurs  vieilles  admirations,  le  critiquèrent  amèrement; 
ils  l'appelèrent  le  taureau.  Ils  ne  retrouvaient  pas  en  lui 
cette  déclamation  redondante  et  fastueuse,  cette  dic- 
tion chantante  et  martelée,  où  le  profond  respect  pour 
la  césure  et  la  rime  faisait  tomber  régulièrement  les 
vers  en  cadence.  Sa  marche,  ses  mouvements,  ses 
poses,  n'avaient  pas  cette  noblesse,  ces  grâces  de  nos 
pères,  qui  constituaient  alors  le  bel  acteur,  Lekain, 
avec  le  temps,  parvint  à  régler  tout  le  désordre  que 
son  inexpérience  avaitd'abord  nécessairement  jeté  dans 
son  jeu.  Il  apprit  à  dompter  sa  fougue  et  à  en  calculer 
les  mouvements.  Cependant  il  n'osa  pas,  dès  le  début, 
abandonner  entièrement  ce  chant  cadencé  qui  était 
alors  regardé  comme  le  beau  idéal  de  la  déclamation, 
et  que  l'acteur  conservait  même  dans  les  emportements 
de  la  passion.  Mademoiselle  Clairon,  Grandval  et  d'au- 
tres acteurs   de  ce   temps  suivirent,  ainsi  que  lui,  le 

1  Pour  la  première  fois,  c'est  trop  dire  :  Talraa  oublie  quelque  peu  Baron 
et  Adrienne  Lecouvreur. 
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système  de  cette  déclamation  pompeuse  et  fortement  ac- 
centuée qu'ils  avaient  trouvée  établie.  Ils  portaient  même 
dans  la  société  ce  ton  solennel  qu^ils  avaient  contracté  au 

théâtre Mademoiselle  Dumesnil  seule  se  livra  sans 

réserve  à  tous  les  élans  d'une  nature  que  l'art  ne  peut 
asservir.  Comment  les  acteurs  de  cette  époque,  et  Le- 
kain  lui-même,  voulant  plaire  à  un  public  habitué,  de- 
puis la  naissance  du  théâtre,  à  cette  psalmodie  pom- 
peuse, auraient-ils  osé  hasarder  des  innovations  trop 
hardies  ?  Le  succès  de  ces  tentatives  trop  brusques  eût 
été  fort  douteux.  Les  contrariétés,  les  critiques  qu'es- 
suyait mademoiselle  Dumesnil,  leur  faisaient  peur,  et, 
tout  en  l'admirant,  ils  n'osaient  imiter  son  audace.  Ces 
règles  de  convention  pesaient  alors  sur  tous  les  genres 
de  talents.  Comment  les  acteurs  s'y  seraient-ils  sous- 
traits plus  que  les  auteurs  eux-mêmes  ?  » 

Plus  loin,  Talma  s'étend  particulièrement  sur  la  voix 
de  Lekain,  et  raconte  comment  cet  acteur  était  venu 
à  bout  d'assouplir  son  organe  roide  et  un  peu  voilé,  si 
bien  qu'il  le  maniait  comme  un  instrument,  et  qu'il 
pouvait  même  émouvoir  l'étranger  qui  ne  comprenait 
pas  le  sens  des  paroles. 

«  Le  talent  de  mademoiselle  Gaussin,  ajoute-t-il,  ce- 
lui de  mademoiselle  Desgarcins,  consistaient  principa- 
lement dans  cet  heureux  don  de  la  nature.  J'ai  vu,  à 
Londres,  des  Français  qui  n'entendaient  pas  un  mot 
d'anglais,  s'attendrir  et  pleurer  aux  seuls  accents  de  la 
voix  touchante  de  miss  O'Neill. 

«  Dans  le  commencement  de  sa  carrière,  Lekain  fit 
ce  que  font  tous  les  jeunes  acteurs  :  il  s'abandonna  aux 
mouvements  violents  et  aux  cris...  Aussi,  souvent, 
épuisé  par  des  scènes  longues  et  violentes,  prenait-il 
soin  de  dérober  au  public  le  dernier  terme  de  ses  ef- 
forts. Dans  les  moments  mêmes  où  ses  moyens  étaient 

li. 


246  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

le  plus  fatigués,  il  en  paraissait  encore  conserver  toute 
la  force  et  toute  la  puissance. 

«  On  a  aussi  reproché  à  Lekain  un  peu  de  lourdeur 
dans  son  débit;  mais  ce  défaut  provenait  d'abord  de  sa 
nature  lente,  posée  et  réfléchie;  ensuite, Voltaire,  dont  il 
était  particulièrement  l'acteur,  n'eût  pas  peut-être  fa- 
cilement consenti  à,  sacritier  la  pompe  et  l'harmonie  de 
ses  vers  à  un  débit  trop  naturel  et  trop  vrai.  Il  voulait 
qu'on  frappât  fort,  si  l'on  ne  frappait  juste,  et,  comme  il 
avait  un  peu  enflé  la  tragédie,  il  fallut  bien  que  l'ac- 
teur suivît  le  système  que  le  poète  avait  adopté  ^  Mais, 
au  reste,  son  débit,  d'abord  lent  et  saccadé,  s'animait 
par  degrés,  et,  une  fois  qu'il  avait  atteint  la  haute  ré- 
gion des  passions,  il  étonnait  par  la  sublimité  de  son 
jeu.  » 

Dans  cette  belle  notice,  dont  nous  avons  cru  devoir 
détacher  d'assez  nombreux  extraits,  parce  que,  tout  en 
nous  faisant  connaître  la  déclamation  de  Lekain,  elle 
nous  fait  connaître  en  même  temps  celle  de  l'époque, 
Talma  nous  montre  ensuite  le  grand  acteur  sachant  se 
réformer  au  besoin  d'après  l'étude  et  les  conseils,  crois- 
sant en  talent  d'année  en  année,  et  arrivant  enfin  h  la 
perfection,  à  la  suite  d'une  longue  maladie  dont  on  le 
croyait  pour  jamais  afl'aibli  et  brisé. 

A  ces  détails  donnés  par  Talma,  nous  en  ajouterons 
quelques  autres  sur  les  acteurs  les  plus  connus  du  même 
temps. 

Mademoiselle  Clairon,  à  la  déclamation  solennelle- 
ment ampoulée,  à  la  voix  lourde,  parfois  entrecoupée 
de  hoquets   dramatiques ,    était  l'art  incarné,    si  bien 

1  Cette  remarque  est  très-vraie,  et  ce  qu'on  nous  rapporte  de  la  déclama, 
tion  de  Voltaire,  soit  lorsqu'il  jouait  snr  son  théâtre,  soit  lorsqu'il  instruisait 
les  acteurs,  la  confirme  pleinement.  Il  lui  fallait  du  brillant,  de  l'effet  avant 
tout.  Cependant,  n'oublions  pas  que  ce  fut  au  retour  d'un  voyage  à  Ferney 
que  Lekain  étonna  le  public  par  sa  nouvelle  et  adm'nble  manière  de  com- 
prendre Gengiskan, 


CHAP.  XVI.  —  HISTOIRE   DE  LA  DÉCLAMATION         247 

qu'elle  parvenait  à  faire  croire  qu'elle  avait  des  entrail- 
les. Elle  a  raconté  dans  ses  Mémoires,  un  peu  sujets  à 
caution,  comment  elle  changea  tout  à  coup  son  débit  de 
convention  pQur  un  autre  tout  à  fait  contraire,  dans  son 
voyage  à  Bordeaux,  en  1752.  «  Je  pris  le  rôle  d'Agrip- 
pine,  et  je  jouai  pour  moi,  depuis  le  premier  vers  jus- 
qu'au dernier.  Ce  genre  simple,  posé,  d'accord,  étonna 
d'abord.  J'entendis  distinctement,  au  milieu  de  ma  pre- 
mière scène  :  Mais  cela  est  beau.  Le  couplet  suivant  fut 
généralement  applaudi  [couplet  :  ce  terme  ne  laisse-t-il 
pas  deviner  la  nature  de  sa  déclamation,  ou  plutôt  de 
son  chant  habituel).  Je  donnai  trente-deux  représen- 
tations de  rôles  différents,  toujours  à  ma  nouvelle  ma- 
nière. » 

Mademoiselle  Dumesnil  était  l'inspiration  et  l'inéga- 
lité même.  Elle  déblayait  ses  rôles  des  détails  insigni- 
fiants, pour  se  donner  tout  entière  aux  endroits  pathé- 
tiques. Elle  se  préoccupa  surtout  de  la  vérité,  de  la 
passion,  et  on  prétend  que  ce  fut  elle  qui,  la  première, 
osa  courir  sur  la  scène  dans  une  tragédie  ;  c'était  lors- 
que Mérope  vole  au  secours  d'Égisthe,  en  criant  : 
«  Arrête,  c'est  mon  fils  \  »  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  un  acteur  excellent,  quoiqu'il  ne  soit  pas  parvenu 
à  se  faire  recevoir  à  la  Comédie-Française,  Aufresne, 
qui  avait  pris  pour  principe  de  tout  ramener  au  simple, 
au  naturel,  à  la  vérité.  Ce  débit,  absolument  le  contre- 
pied  de  celui  qui  prévalait  encore  plus  ou  moins,  gênait 
beaucoup  les  comédiens,  et  fut  cause  qu'ils  ne  vou- 
lurent point  l'admettre.  Ce  fut  la  préoccupation  conti- 
nuelle de  Talma  d'arriver  â  faire  disparaître  l'acteur 
par  la  vérité,  le  naturel,  la  sobriété,  la  profondeur  de 
son  jeu.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  réussit  du  premier 
coup  :  il  eut  bien  des  transformations  et  des  tâtonne- 
ments causés  par  ses  études  incessantes.  Vers  la  fin  de 

1  Anecd,  dram,^  I,  549. 
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sa  vie  surtout,  il  arriva  à  une  sorte  de  perfection,  parce 
qu'il  avait  compris  que  le  défaut  général  de  nos  per- 
sonnages tragiques  est  d'être  un  peu  hors  nature  , 
d'avoir  quelque  emphase  dans  l'attitude  et  le  style,  et 
que  par  conséquent  l'effort  de  l'acteur  devait  être  de 
les  ramener  à  la  vérité  par  la  simplicité  du  débit,  au 
lieu  de  les  exagérer  encore  en  voulant  chercher  l'éclat. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Yaublanc  renferment  un  cu- 
rieux passage  où  l'auteur,  examinant  les  principaux  co- 
médiens de  son  temps,  en  fait  connaître  et  en  apprécie 
la  déclamation  d'une  façon  piquante^  quoique  avec  trop 
de  sévérité  et  de  mauvaise  humeur.  Ce  passage,  qui  fait 
naturellement  suite  à  celui  de  Talma,  roule  sur  les  ac- 
teurs qui  ont  suivi  Lekain. 

«  La  première  fois  que  je  vis  mademoiselle  Raucourt, 
je  crus  que  sa  manière  de  déclamer  était  une  mauvaise 
plaisanterie,  qu'elle  avait  parié  de  faire  les  gestes  ex- 
traordinaires qui  m'étonnaient.  En  effet,  quelle  fut  ma 
surprise  de  la  voir,  dans  la  sublime  imprécation  de  Ca- 
mille contre  Rome,  en  disant  ce  vers  : 

Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie. 

tendre  à  sa  droite  une  main ,  tendre  l'autre  à  sa  gau- 
che, et  les  unir  ensemble  par  un  mouvement  singulier 
qui  semblait  unir  l'Orient  à  l'Occident.  A  cet  autre 
vers  : 

Et  de  ses  propres  mains  déchirer  ses  entrailles, 

elle  portait  ses  mains  sur  son  ventre  et  lui  imprimait  un 
mouvement  d'autant  plus  désagréable  qu'il  était  alors 
d'une  grosseur  un  peu  démesurée.  Je  vis  mademoiselle 
Fleury,  dans  le  beau  rôle  à'Andromaque^  le  défigurer 
par  une  pantomime  de  cette  espèce.  Rien  de  plus  frap- 
pant que  la  réponse  d'Andromaque  à  Céphise,  quand 
celle-ci  ose  lui  conseiller  d'épouser  Pyrrhus.  Ne  croyez 
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pas  que  cette  actrice  adresse  cette  belle  réponse  à  Cé- 
phise  :  elle  s'en  garde  bien  ;  c'est  au  public  qu'elle  va 
répondre.  Elle  regarde  les  loges,  range  bien  sa  longue 
robe  pour  qu'elle  ne  la  gêne  pas,  et  crie  aux  habitants 
des  loges  : 

Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ! 

A  ces  mots  : 

Ensanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé, 

elle  fit  le  geste  d'embrasser  ;  et,  quand  elle'  vint  à  ce 

vers  : 

Et  traîné  sans  honneur  autoar  de  nos  murailles, 

elle  appuya  longuement  sur  ce  mot  traîné^  ci ,  reculant 
d'un  pas,  en  repoussant  sa  longue  robe,  elle  fit  avec  ses 
bras  un  geste  circulaire  pour  exprimer  autour  de  nos 
murailles.  Ce  dégoûtant  spectacle  mettait  les  loges  dans 
un  enthousiasme  impossible  à  rendre... 

«  Je  vis  aussi  Damas,  avec  ses  jambes  et  ses  épaules 
de  Crispin,  oser  s'appeler  Hippolyte;  et,  dans  la  belle 
déclaration  qu'il  adresse  à  la  jeune  Aricie,  où  se  peint 
un  amour  timide  qui  s'échappe  avec  peine  de  son 
cœur,  je  l'ai  entendu  hurler  de  toute  sa  force  :  . 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois 
Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

...  Larive  lui-même,  qui  souvent  était  heureux  dans 
sa  déclamation,  se  conformait  quelquefois  à  ce  goût  de 
hurlement.  Je  l'ai  vu  dire  ainsi  le  fameux  :  Qu'il  mou- 
rût I  Après  avoir  entendu  ces  mots  :  Que  vouliez-vous 
quil  fît  contre  trois  ?  Il  fit  une  pause,  serra  les  dents, 
ferma  ses  poings  mis  en  avant,  leva  la  jambe  droite 
comme  s'il  voulait  donner  un  coup  de  pied  à  son  inter- 
locuteur, et  de  ce  même  pied  frappant  la  terre  avec 
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force,  il  cria  enfin  le  Qu'il  mourût  !  dans  un  véritable 
accès  de  fureur... 

«  Longues  années  après  les  temps  dont  je  parle,  ma- 
demoiselle Duchesnois  donna  de  nouveaux  exemples  de 
cette  manière  détaillée  et  imitative.  Dans  le  rôle  de 
Phèdre,  à  ce  vers  : 

Pourquoi,  trop  jeune  encor.  ne  pùtes-vous  alors 
Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  ces  bords  ? 

elle  fit  un  geste  très-expressif  pour  exprimer  l'action 
d'entrer,  et  allongea  le  mot  entrer  tant  qu'elle  put  eu 
appuyant  sur  la  première  sjllabe. 

«  J'ai  vu  Monvel,  sur  le  théâtre  de  Saint-Cloud,  dans 
le  rôle  de  Mardochée,  dire  avec  une  grande  colère  ce 
beau  vers  : 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 

Bonaparte  fut  frappé  d'un  ton  de  colère  si  ridicule,  et 
le  témoigna  quand  il  fut  rentré  dans  ses  appartements. 
Il  n'aimait  pas  ces  cris;  il  le  dit  à  Talma  la  première 
fois  qu'il  l'entendit  exprimer  ainsi  les  fureurs  d'Oreste; 
mais  ce  fut  M.  Brifaut,  de  l'Académie  française,  qui 
réussit,  par  ses  conseils,  à  lui  ôter  le  goût  de  ces 
cris  forcenés.  Talma  se  corrigea,  et  prononça  depuis  ce 
jour  ces  vers  terribles  avec  un  accent  concentré  qu'on 
ne, pouvait  entendre  sans  frémir. 

«  Les  acteurs  ont  toujours  eu  une  idée  bien  fausse 
sur  le  ton  que  l'on  doit  donner  aux  passions  énergiques... 
Presque  tous  avaient  un  autre  défaut  qui  me  paraissait 
insupportable  :  ils  avaient  pris  l'habitude  de  débiter 
quelques  vers  avec  lenteur,  et  tout  à  coup  ils  en  préci- 
pitaient sept  ou  huit  avec  rapidité,  sans  qu'on  pût  sa- 
voir quelle  raison  inspirait  la  lenteur  ou  la  rapidité. 
C'était  une  mode  :  c'est  tout  dire. 

«  Mademoiselle  Bourgoin  faisait  le  rôle  d'Iphigénie 
en  Aulide.  Elle  disait  son  rôle  d'un  ton  doux,  mélodieux, 
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sans  effort,  sans  fatigue,  et  surtout  sans  aucun  de  ces 
hoquets  convulsifs  qui  déchirent  les  oreilles  délicates. 
Je  m'écriai  :  «  Yoilà  une  véritable  Iphigénie  !  —  Com- 
ment pouvez-vous  dire  cela?  Il  n'y  a  point  d'art  dans 
sa  déclamation.  — ■  Eh  !  messieurs,  c'est  précisément 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'art  que  je  l'aime  tant.  Iphigé- 
nie pouvait  être  toute  semblable  à  cette  actrice  et 
surtout  elle  devait  parler  avec  cette  simplicité...  Si 
elle  avait  mis  de  Fart  dans  ses  gestes  et  dans  son  lan- 
gage, je  me  serais  enfui.  » 

.  «  Je  n'ai  pas  assez  vu  Lekain  pour  pouvoir  en  parler. 
Je  dirai  seulement  que,  dans  les  derniers  temps  où  je 
Tai  vu,  il  était  lourdement  compassé,  qu'il  faisait  des 
pauses  bien  longues,  et  que  tout  était  artifice  en  lui, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  J'ai  vu  des  lettres  de 
M.  de  Venues,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  dans  les- 
quelles il  se  plaignait  à  Voltaire  de  ce  que  cet  acteur 
faisait  durer  les  pièces  trop  longtemps  par  ses  pauses 
continuelles  *. 

1  Oa  comptait  sur  une  deiui-lieure  de  spectacle  de  plus  quand  il  jouait. 
Une  fois,  il  mit  six  minutes  à  lire  quatre  vers.  Le  débit  de  Talma  au  con- 
traire, était  quelquefois  trop  rapide.  Les  Annales  dramatiques;  recueil  d'ail- 
leurs très-superficiel  et  rempli  d'erreirrs,  ont  tracé,  à  l'article  Talma.  un  bon 
parallèle  de  ces  deux  grands  acteurs:  «  Lorsque  Lekain  avait  adopté  un  rôle 
il  le  reproduisait  toujours  sous  les  mêmes  couleurs;  on  aurait  pu  noter  sa 
déclamation;  je  crois  même  que  quelques  personnes  l'ont,  en  effet  notée.  La 
déclamation  de  M.  Talma  est  variée  à  riutini  ;  jamais  il  ne  dit  le  même  rôle 
de  la  même  manière.  M.  Talma  semble  s'attacher  beaucoup  plus  à  la  pensée 
qu'à  l'expression;  Lekain  pesait, plus  sur  l'expression  que  sur  la  pensée  :.il 
faisait  ressortir  les  plus  minces  détails  avec  une  attention  minutieuse  •  il  dis- 
séquait le  vers,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Lekain  était  trop  compassé  dans 
ses  gestes,  dans  sa  marche,  et  surtout  dans  ses  attitudes,  qu'il  étudiait  sur  dts 
médailles  antiques  ;  aussi,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  ses  attitudes,  ses 
gestes  et  ses  intonations  étaient  toujours  les  mêmes.  II  croyait,  par  telle  ou 
telle  inflexion,  par  tel  ou  tel  mouvement,  avoir  trouvé  la  perfection,  et  il  ne 
s'en  écartait  jamais.  Lekain  était  toujours  brûlant.  M.  Talma  est  aussi  tou- 
jours ou  presque  toujours  brûlant,  mais  il  a  l'inégalité  du  génie,  La  manière 
ironique,  plaisamment  sublime  dont  Lekain  rendait  le  rôle  de  Kicodème, 
avait  fait  croire  qu'il  jouerait  très-bien  la  comédie,  et  peut-être  y  aurait-il 
réussi,    niais  il   ne  voulait  jamais    sortir    de   sa   sphère  ;  M.  Talma  jonc 
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«  J'ajouterai  encore  que  Larive  imagina  très  mal- 
heureusement, dans  le  rôle  de  Philoctète,  qu'il  devait 
représenter  avec  la  plus  grande  vérité  les  souffrances 
corporelles  de  ce  malheureux  prince  ;  qu'il  fallait  donc 
se  traîner  sur  la  scène  en  poussant  des  cris  douloureux, 
accompagnés  de  gestes  et  de  mouvements  plus  doulou- 
reux encore.  Ce  n'était  qu'une  pantomime  désagréable, 
et  plus  d'une  personne  en  fut  indignée.  Au  reste,  je  suis 
convaincu  que  tous  ces  hurlements,  ces  beuglements, 
ces  efforts  convulsifs,  en  accoutumant  les  spectateurs 
à  ce  hideux  spectacle,  ont  engendré  insensiblement  la 
tourbe  des  dramaturges  et  toutes  ces  représentations 
que  nous  voyons  depuis  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration. » 

Ce  que  M.  de  Vaublanc  reproche  à  Larive  dans  le 
rôle  de  Philoctète  était  une  habitude  sur  la  scène  an- 
glaise, où  les  acteurs,  pour  plus  de  naturel  et  de  vé- 
rité, se  livraient  sans  hésitation  à  ces  débauches  de 
pantomime,  se  roulant  à  terre,  au  besoin,  avec  des  hur- 
lements, pour  mieux  rendre  le  désespoir. 

Malgré  ses  exagérations  et  son  éclat,  Larive  était 
froid  en  général,  et  bien  éloigné  d'avoir  les  entrailles 
de  Brizard. 

Les  grands  souvenirs  de  Talma  et  de  Lekain  ont  été 
ravivés,  ceux  de  mademoiselle  Dumesnil  et  d'Adrienne 
Lecouvreur  ont  été  dépassés  par  mademoiselle  Rachel, 
dont  le  souvenir  est  encore  trop  présent  aux  hommes 
d'âge  moyen  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter. 
Aucun  acteur  ne  c?<?c/ama  jamais  moins  que  mademoiselle 
Rachel,  mais  l'effet  en  quelque  sorte  électrique  qu'elle 
produisait  ne  tenait  pas  moins  à  la  beauté  de  son  geste, 
à  la  majesté  sculpturale  de  ses  attitudes,  à  la  pureté  de 

très-bien  la  comédie,  et  surtout  le  drame.  Que  faut-il  en  conclure  ? 
Que  Lekain  étaic  nn  excellent  acteur,  et  que  M.  Talma  est  un  excellent 
comédien.)» 
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sa  diction,  à  l'énergie  frémissante  et  concentrée  de 
toute  sa  personne  qu'à  la  vérité  de  son  jeu.  Avons-nous 
besoin  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  cette  vérité  était  rela- 
tive, réglée  par  l'optique  du  (héâtre  et  aussi  de  l'époque. 
Dans  chaque  siècle,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il 
s'est  trouvé  des  acteurs  à  qui  l'on  a  attribué  la  gloire 
d'avoir  ramené  le  naturel  au  théâtre,  en  parlant  la  tra- 
gédie au  lieu  de  la  déclamer.  Nous  avons  cité  particu- 
lièrement Floridor,  Baron,  Lekain,  Adrienne  Lecou- 
vreur,  mademoiselle  Dumesnil,  Talma,  Rachel.  Mais  il 
y  avait  bien  des  nuances  dans  ces  analogies  et  dans  la 
manière  dont  chaque  époque,  comme  chaque  tempéra- 
ment d^acteur,  entendait  le  naturel.  Il  est  probable,  par 
exemple,  que  Floridor,  ou  même  Baron,  devait  'parler 
la  tragédie  fort  différemment  de  mademoiselle  Rachel. 
Il  appartenait  à  Lekain,  le  premier  qui  semble  avoir 
complètement  introduit  sur  la  scène  la  vraie  et  natu- 
relle déclamation  (il  faut  bien  se  servir,  à  défaut  d'autre, 
de  ce  mot  qui  est  très  impropre,  puisqu'une  des  règles 
essentielles  de  la  véritable  déclamation  est  de  ne  pas 
déclamer')^  d'être  compté  parmi  les  fondateurs  du  Conser- 
vatoire. L*idée  d'une  pépinière  où  on  dresserait  déjeunes 
acteurs  selon  les  principes  de  l'an  avait  frappé  son 
esprit,  et  il  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  ce 
projet.  On  trouve,  dans  ses  Mémoù'es,  une  pièce  intitu- 
lée :  Idée  des  pinncipaux  statuts  et  l'èglements  d'après 
lesquels  on  pourra  rédiger  la  forme  convenable  à  l'école 
royale  dramatique,  établissement  aussi  utile  que  désiré. 
Il  y  a  dix  articles,  portant  en  substance  que  Sa  Majesté 
sera  suppliée  1^  d'affecter  un  fonds  de  vingt  mille  livres 
annuelles  pour  cet  établissement,  et  d'accorder  pour 
l'usage  de  l'école  les  habits  de  son  magasin  des  Menus- 
Plaisirs  qui  ne  sont  plus  de  la  première  fraîcheur;  2°  de 
permettre  la  construction  d'un  petit  théâtre  pour  les 
exercices  des  élèves  dans  la  grande   salle  du  Luxcm- 
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bourg;  3°  qu'on  puisse  faire  choix  de  huit  hommes  et 
de  six  femmes  comme  pensionnaires,  en  n'admettant  nul 
homme  au-dessous  de  seize  ans,  et  nulle  femme  au-des- 
sous de  quatorze  ;  le  noviciat  sera  de  trois  ans,  au  bout 
desquels  les  sujets  jouiront  d'une  pension  de  deux  cents 
livres,  avec  le  brevet  de  pensionnaires  du  roi  et  d'élèves 
de  l'École  i^oyale  dramatique.  Une  clause  demandait 
que  les  jeunes  gens  sortis  de  cet  établissement  fussent 
astreints  à  ne  pouvoir  jamais  s'engager  pour  chanter 
dans  les  opéras  comiques,  —  ce  dernier  genre  étant  le 
plus  incompatible  avec  la  bonne  comédie,  —  sous  peine 
d'être  privés  de  leur  pension,  de  leur  titre  et  brevet  \ 
Nous  voyons  dans  les  Mémoires  sea^ets,  à  la  date  du  27 
juin  1774,  que  Lekain  et  Préville  venaient  d'obtenir 
un  privilège  pour  cette  entreprise,  où  ils  devaient  rem- 
plir le  rôle  de  professeurs,  le  premier  pour  le  tragique, 
et  le  second  pour  le  comique. 

D'après  le  même  recueil,  la  première  idée  de  cette 
école  ou  académie  de  déclamation  serait  venue  à  ma- 
demoiselle Clairon,  que  nous  avons  déjà  vue  associée  à 
Lekain  pour  la  réforme  du  costume  au  théâtre.  Il  fut 
même  question,  en  1763,  conformément  au  projet  sug- 
géré par  cette  actrice,  de  donner  l'hôtel  de  Conti  à  la. 
Comédie-Française,  et  de  faire  de  la  vieille  salle  «  un 
magasin  d'élèves.  »  S'il  en  est  ainsi,  c'est  par  une 
étrange  inconséquence  que  mademoiselle  Clairon  a  fait, 
dans  ses  Mémoires,  une  violente  sortie  contre  les  écoles 
théâtrales,  vertement  relevée,  comme  tout  le  reste, 
dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  DumesniP.  «  Croire, 
dit-elle  dans  l'article  intitulé  École,  que  Préville  peut 
former  des  Orosmane  et  des  Sémiramis,  que  Mole  peut 
créer  des  acteurs  dans  tous  les  genres,  c'est  une  erreur 
dont  sûrement  eux-mêmes  riaient  sous  cape.  Se  donner 

1  T.  I,  r.  268. 
<i  hi-8",  \-.  160-4. 
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de  l'importance ,  se  composer  un  sérail ,  amasser  de 
l'argent  et  faire  trembler  tous  ses  autres  camarades, 
est  tout  ce  que  ces  messieurs  veulent  et  peuvent  faire.» 
Mais  mademoiselle  Clairon  avait  sans  doute  des  motifs 
de  parler  de  la  sorte,  après  avoir  parlé  tout  autrement. 

La  Correspondance  secrète  nous  apprend  aussi  (24  juil- 
let 1782)  que  Fierville,  alors  régisseur  par  intérim  du 
spectacle  forain  des  Variétés,  demanda,  avec  des  Mé- 
moires précis  à  l'appui,  la  création  d'un  théâtre  qui  ser- 
virait d'école  de  déclamation  et  serait  un  séminaire 
d'acteur  pour  la  Comédie-Française. 

La  fondation  du  Conservatoire  eut  lieu  définitive- 
ment en  1786*.  Talma  fut  le  premier  élève  qu'il  produi- 
sit sur  la  scène  :  ce  n'était  pas  mal  débuter.  Cette  école 
avait  alors  pour  professeurs  Mole,  Dugazon  et  Fleurj. 
La  classe  de  déclamation  fut  instituée  au  Conservatoire 
le  3  mars  1806,  avec  Monvel,  Dugazon,  Fleury,  Da- 
zincourt,  Talma  et  Lafon  pour  professeurs.  Tous  nos 
grands  comédiens,  ou  bien  peu  s'en  faut,  ont  passé 
par  là^. 


CHAPITRE  XYII 

Moyens  employés  par  certains  acteurs  pour  se  préparer^ 
et  s'animer. 

Polus,  acteur  d'Athènes,  ayant  à  représenter  le  rôle 
d'Electre,  quelque  temps  après  avoir  perdu  son  fils 
unique,  alla  prendre  l'urne  qui  en  renfermaitles  cendres, 

1  Bnchanniont,  II,  341. 

2  Ch.  Maurice,  llist.  anecd.  du  théâtre.  1,  10.  Sur  ce  sujet  on  peut  consul- 
ter VHistoire  de  Conservatoire  par  M.  Lassasbatliie.  La  fondation  du  Conser- 
vatoire avait  été    proposée   très-explicitement;    dès  la   première   raoit'é     du 

VU*  siècle  par  Ch.  Sorel,  dans  la  Maison  des  jeux  (I,  453). 
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et  s'en  servit  sur  la  scône^  au  lieu  d'une  urne  vide,  pour 
rendre  sa  douleur  plus  pathétique  et  plus  naturelle. 

Avant  de  paraître  devant  le  public,  Baron  avait  tou- 
jours soin,  selon  l'expression  vulgaire,  de  se  battre  les 
flancs  dans  la  coulisse,  de  s'échauffer  en  interpellant 
bruyamment  ceux  qui  passaient,  en  querellant  ses  ca- 
marades, en  leur  disant  même  des  injures  au  besoin. 
Fanatique  de  son  art,  il  entrait  dans  de  violents  trans- 
ports de  colère  au  moindre  manquement,  comme  ce 
jour  où  les  personnes  placées  sur  la  scène  le  voyaient 
attendre  dans  la  coulisse,  sous  les  habits  du  grand 
prêtre  Joad,  et  crier  en  fureur,  parce  que  les  comparses 
qu'il  avait  fait  habiller  en  lévites  n'arrivaient  pas  assez 
vite  :  Un  lévite  !  un  lévite  !  Comment,  par  la  mordieu  ! 

pas  un  b de  lévite  î  »  Ce  qui  n'était  pas  un  style 

très  empreint  de  couleur  locale. 

Talma,  je  crois,  nous  apprend,  dans  son  introduction 
aux  Mémoires  de  lickain,  que  ce  grand  acteur,  éperdu - 
ment  épris  de  madame  Benoît,  la  faisait  placer  à  l'une 
des  ailes  du  théâtre,  pendant  qu'il  jouait,  pour  puiser 
de  nouvelles  forces  et  une  plus  haute  inspiration  dans 
sa  vue.  On  a  prétendu  qu'une  des  plus  grandes  tragé- 
diennes de  nos  jours,  madame  Adélaïde  Ristori,  met- 
tait pour  la  même  raison  ses  enfants  dans  la  coulisse, 
tandis  qu'elle  était  en  scène. 

Mademoiselle  Dumesnil,  dit-on,  puisait  son  inspira- 
tion dans  le  vin  ;  elle  buvait  largement  à  chaque  en- 
tr'acte,  et  même  toutes  les  fois  qu'elle  sortait  de  scène, 
pour  s'animer  et  reprendre  des  forces.  Costa  un  excès 
involontaire  occasionné  par  cette  habitude  qu'il  a  plu  à 
Marmontel  d'attribuer  la  chute  de  ses  Héraclides,  où 
elle  jouait  un  des  principaux  rôles.  On  a  es.>^ayé  de  dé- 
charger mademoiselle  Dumesnil  d'une  accusation  si  peu 
honorable,  et  les  Mémoires  de  Fleury  V,  entre  autres, 

1  Gh.  X. 
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rapportent  que  cette  boisson  dont  elle  se  réconfortait 
n'était,  qu'une  méchante  drogue  composée  de  bouillon 
de  poulet  chaud  avec  un  peu  de  vin. 

Pour  quelques  autres  actrices,  la  même  accusation 
peut  aussi,  et  avec  plus  de  certitude,  être  taxée  de  ca- 
lomnie ;  nous  aimons  à  croire  qu'il  en  est  particulière- 
ment de  la  sorte  pour  madame  Malibran.  Par  malheur, 
il  en  reste  beaucoup  au  sujet  desquels  le  doute  n^est 
guère  possible.  On  a  voulu  contester  le  fait  pour  made- 
moiselle Laguerre  de  TOpéra  ;  en  tout  cas  la  croyance 
populaire  était  bien  établie  sur  son  compte.  On  connaît 
ce  mot  d'un  spectateur  qui,  la  voyant  dans  Iphigénie  en 
Tauride^  dit  à  son  voisin  :  «  C'est  plutôt  Iphigénie  en 
Champagne.  »  Un  grand  nombre  d'acteurs  se  sont  avi- 
lis par  cette  passion  honteuse.  Après  avoir  d'abord 
cherché  dans  le  vin  une  excitation  factice,  comme  ces 
écrivains  qui  s'inspirent  avec  du  café,  ils  ont  fini  par  se 
laisser  dominer,  absorber,  dégrader  par  cette  funeste 
habitude.  Suivant  les  Mémoires  manuscrits  de  M.  Tra- 
lage,  cités  par  les  frères  Parfaict,  Rosimond,  comédien 
du  Marais,  puis  de  la  troupe  de  Molière,  en  était  là,  au 
point  qu'il  aurait  parfois  donné  sa  femme  pour  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne  ;  mais  la  chose  n'est  pas 
bien  sûre  d'autre  part,  et  même  elle  a  été  entièrement 
contestée.  Champmeslé, Brécourt,  Raisin  cadet,  la  Tho- 
rillière  fils,  Blainville,  furent  aussi  de  grands  buveurs, 
mais  combien  n'étaient-ils  point  dépassés  par  Dumeni, 
excellent  acteur  de  l'Opéra,  àquiil  fallait,  pour  produire 
tout  son  efi'et,  six  bouteilles  du  me"illeur  vin  de  Cham- 
pagne à  chaque  représentation.  L'un  des  Poisson,  Fran- 
çois Arnould,  parut  souvent  ivre,  ou  à  peu  près,  sur  la 
scène,  et  il  faillit  faire  interdire  la  Colonie  de  Saint- 
Foix,  en  1749,  parce  qu'en  y  jouant,  pris  de  vin,  il  y 
avait  mêlé,  dit-on,  des  gestes  et  des  termes  indécents. 
Casaciello,  célèbre  acteur  de  Naples,    entrait  presque 
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toujours  ivre  en  scène.  Taconnet  était  un  buveur  intré- 
pide, et  l'on  raconte  de  lui  en  ce  genre  des  exploits  où 
l'on  nous  permettra  aisément  de  ne  point  nous  arrêter. 
On  connaît  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
la  renommée  du  grand  acteur  anglais  Kean  (que  l'on 
vit  ivre  un  jour,  à  Paris,  dans  le  rôle  cV Othello)  \  re- 
nommée à  laquelle  n'avait  guère  h  envier  celle  de  Fre- 
derick Lemaître,  souvent  d'ailleurs  comparé  à  Kean, 
dont  il  a  rendu  avec  une  énergique  vérité  le  désordre 
et  le  géniey  dans  un  de  ses  meilleurs  rôles. 

Mademoiselle  Contât  ne  faisait  pas  d'excès  de  même 
sorte  ;  mais  la  Chi^onique  scandaleuse  (IV''  vol.)  nous 
apprend  qu'elle  faillit  mourir  pour  avoir  bu  longtemps, 
tous  les  matins,  un  demi-setier  de  vinaigre,  dans  le  but 
de  se  faire  maigrir.  Mademoiselle  Clairon  prétend, 
dans  ses  Mémoires,  qu'elle  gardait  toujours  à  la  ville 
le  ton,  les  manières,  la  dignité  d'une  princesse,  pour 
ne  jamais  perdre  de  vue  ses  rôles  ordinaires  et  s'en 
pénétrer  sans  cesse.  Il  en  était  de  même  de  mademoi- 
selle le  Maure,  cantatrice.  M.  J.  Janin  raconte,  dany 
^on  Histoire  de  la  littérature  dramatique'^,  que  made- 
moiselle Sainval  avait  pris  son  rôle  de  reine  tellement 
au  sérieux,  qu'elle  se  cachait,  quand  elle  ne  jouait  pas 
la  tragédie,  sous  un  long  voile  noir,  dont  elle  était  cou- 
verte en  entier  ;  mais,  en  nous  révélant  ce  fait  curieux, 
que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  ailleurs,  il  a 
oublié  de  nous  dire  si  c'est  de  mademoiselle  Sainval 


1  C'était  eu  1828.  A  sept  heure?,  la  salle  était  comble,  et  Kean  n'avait  pas 
encore  paru  au  tliéâtre.  Ou  le  cherche  partout,  et  on  finit  par  le  trouver  au  café 
Anglais,  où  il  se  préparait  à  jouer  son  rôle,  en  buvant  force  bouteilles  de  vin 
de  chiimpasue,  mêlées  de  rasades  d'eau-de-vie.  Il  répond  à  ceux  qui  viennent 
le  Chercher,  par  une  apostrophe  beaucoup  trop  énergique  pour  être  rapportée 
ici.  «  —  Mais  la  duchesse  de  Berry  est  arrivée.  —  Je  ne  suis  pas  le  valet  de  la 
duchesse.  Du  vin.  »  Enfin  le  régisseur  accourt,  et  parvient  à  le  gagner  à  force 
de  supplications.  On  l'entraîne,  on  l'habille,  on  le  conduit  par  dessous  les  bras 
dans  la  coulisse.  Il  entre  en  seèuo,  et  joue  un  grand  coraéc'ien, 

2  T,  I,  ch.  XXXV, 
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aînée  ou  de  mademoiselle  Sainval  cadette  qu'il  s'agit. 
C'est  probablement  de  la  première. 

Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  de  Fleury  *,  le  récit 
des  soins  prodigieux  et  vraiment  incroyables  que  se 
donna  cet  acteur  pour  arriver  à  représenter  Frédéric, 
dans  les  Deux  Pages,  de  manière  à  produire  illusion. 
Il  prit:  d'abord  les  plus  minutieux  renseignements  près 
de  tous  ceux  qui  avaient  connu  le  roi,  étudia  ses  por- 
traits authentiques,  donna  à  son  appartement  le  nom 
de  Potsdam,  et  y  vécut  trois  mois,  dans  tous  les  détails 
de  la  vie,  avec  la  pensée  qu'il  était  Frédéric  II.  Chaque 
matin,  il  endossait  l'habit  militaire,  les  bottes,  le  cha- 
peau, enfin  tout  le  costume,  pour  le  rompre  aux  habi- 
tudes de  son  corps  ;  puis  se  grimait,  en  se  modelant 
sur  le  portrait  du  monarque.  Mais  la  ressemblance 
de  la  figure  n'arrivait  pas.  Il  tâcha  alors  de  s'en- 
tretenir, dans  la  situation  d'esprit  habituelle  de  Fré- 
déric, se  mit  à  jouer  de  la  flûte  comme  lui,  pour  acquérir 
naturellement  son  inclinaison  de  tête ,  donna  à  son 
domestique  et  à  son  chat  le  nom  du  houzard  et  du 
chien  du  roi  philosophe.  Je  passe  sous  silence  toutes 
les  autres  tentatives  faites  par  le  comédien ,  afin 
de  ne  pas  allonger  cet  épisode  outre  mesure.  Aussi 
l'histoire  du  théâtre  a-t-elle  conservé  le  souvenir  de 
l'efî'et  extraordinaire  produit  par  Fleury  dans  cette 
création. 

Comme  Fleury,  Baptiste  aîné  et  Baptiste  cadet, 
Saint-Prix,  Talma,  etc.,  faisaient  de  chacune  de  leurs 
représentations  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses, 
même  pour  les  ouvrages  les  plus  anciens,  et  dès  la 
veille  ils  ne  recevaient  personne.  Dans  la  coulisse, 
Talma,  en  particulier,  ne  cessait  de  s'occuper  de  son 
rôle,  la  brochure  à  la  main,  se  promenant  à  pas  lents, 
au  milieu  de  ses  confrères  qui  se  gardaient  de  le  trou- 

1  T.  II,  p.1242. 
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bler.  Il  employait  parfois  des  moyens  factices  pour  se 
préparer  et  se  monter^  en  entrant  en  scène.  Nous  cite- 
rons celui  dont  il  se  servait  dans  Hamlet  :  «  Avant  de 
paraître,  quand  la  réplique  se  fait  entendre,  il  saisit 
des  deux  mains  par  le  collet  un  valet  de  chambre,  le 
secoue  en  s'écriant,  comme  il  doit  le  dire  dans  la  cou- 
lisse : 

Fuis,  spectre  épouvantable, 
Porte  au  fond  des  tombeaux  ton  aspect  redoutable  î 

Il  repousse  ensuite  le  mannequin  de  manière  à  né- 
cessiter que  quelqu'un  le  retienne,  et  se  lance  sur  la 
scène  :  «  Cela  me  donne,  m'a-t-il  dit,  l'irritation  ner- 
veuse dont  j'ai  besoin  pour  commencer  *.  » 

On  comprendra  maintenant  ce  mot  du  grand  tragé- 
dien. Il  arrive  un  jour  de  sa  campagne  à  Paris,  pour 
jouer   Auguste  le  lendemain.    Au    secrétariat,  on  lui 

1  Ch.  Maiiricp,  Hist.  anecd.  du  th.  Cette  anecdote  a  été  contredite  par  M.  Edouard 
Thierry.  L'excellent  critique  oppose  au  témoignage  de  Ch.  Maurice  celui  de  l'au- 
teur des  j>/éwo?>es  de  Fleurij,  qui  jouait  Norceste  auprès  de  Talma:  «  Il  parait 
au  contraire,  écrit-il,  qxie  Talma  se  tenait  debout,  tranquille  et  silencieux  en 
attendant  sa  réplique.  Il  avait  snr  les  épaules  un  lambeau  de  calicot  rouge,  un 
vieux  morceau  de  toge  qui  faisait  châle,  et.  en  même  temps,  il  se  rafraichis- 
sait  le  visage  avec  un  éventail.  Quand  il  poussait  ce  premier  cri  de  terreur  : 
«  Fuis,  spectre  épouvantable!  »  il  avait  encore  autour  du  cou  son  fichu  rouge 
que  le  domestique  s'apprêtait  à  enlever;  puis  le  grand  artiste  avançait  la 
tête  hors  de  la  coulisse.  L'horreur  qui  avait  commencé  chez  lui  par  la  voix 
passait  instantanément  sur  sa  fign.ie.  La  vibration  tragique  se  répandait  par 
tout  son  corps,  mais  la  main  qui  tenait  l'éventail  le  remetlait  sans  se  pres- 
ser au  valet  de  chambre.  C'était  la  main  de  Talma.  L'éventail  lui  tombait  des 
doigts.  Le  frémissement  envahissait  tout  l'homme.  La  main  de  Talma  était 
devenue  celle  d'HamIet,  » 

J'ai  cité  tout  ce  passage  parce  qu'il  donne  un  autre  renseignement  curieux. 
Mais  qu'on  me  permette  de  répondre  simplement  qu'une  de  ces  anecdotes  ne 
dément  pas  nécessairement  l'autie.  Talma  a  pu  changer  de  manière;  il  est 
même  assez  naturel  de  croire  qu'il  n'a  pas  été  invariable  dans  sa  faconde 
préparer  son  entrée  en  scène,  comme  il  l'est  aussi  de  croire  un  auteur  qui 
dit  tenir  le  détail  du  comédien  lui-même,  en  citant  ses  propres  paroles.  Ce 
ne  serait  plus  une  erreur,  ce  serait  un  mensonge  et  on  ne  voit  pas  dans  quel 
intérêt.  Assurément  le  témoignage  de  Ch.  Maurice  ne  peut  jouir  d'une  grande 
autorité  morale  ;  mais  on  sait  que  les  très-spirituels  Mémoires  de  Fleury  ont 
eux-mêmes  grand  besoin  de  contrôlf. 
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apprend  que  le  spectacle  est  changé,  et  qu'on  donnera 
Britarinicus^  s'il  veut  se  charger  de  Néron  :  «  Comment, 
s'écrle-t-il,  voilà  plus  de  huit  jours  que  je  suis  Auguste 
chez  moi,  et  vous  croyez  qu'au  pied  levé  je  vais  être 
Néron  ici  ^  » 


CHAPITRE  XVIII 

Effets  produits  par  les  pièces  et  les  acteurs.  —  Représentations 
prises  au  sérieux. 

Nous  ne  voulons  point  parler  ici  des  succès  extraor- 
dinaires obtenus  par  telle  et  telle  pièce,  comme  le  Tho- 
mas Mo7'us,  de  la  Serre  ;  le  Timocrate^  de  Th.  Corneille; 
Vlnès^  de  la  Motte  ;  le  Siège  de  Calais,  de  Dubelloj  ; 
les  Battus  payent  V amende,  de  Dorvigny,  qu'il  fallut  se 
mettre  à  jouer  deux  fois  par  jour  ;  la  Grâce  de  Dieu,  la 
Tour  de  Nesle,  etc.,  mais  de  l'ejffet  tout  particulier 
exercé  et  des  résultats  obtenus  par  quelques-unes 
d'entre  elles  sur  les  spectateurs. 

On  sait  que  les  Euménides,  d'Eschyle,  causaient  une 
telle  impression  de  terreur^  que  des  femmes  en  avor- 
tèrent dans  l'auditoire,  à  la  scène  où  les  furies  poursui- 
vent Oreste.  L' Andromède  d'Euripide,  qui  a  péri,  avait 
produit  un  si  grand  effet  sur  les  habitants  d'Abdère, 
où  Archélaûs  l'avait  représentée,  qu'ils  s'étaient  presque 
tous  métamorphosés  en  comédiens,  et  parcouraient  les 

1  On.  Lproy.  Éludes.  Rappelons,  eu  guise  de  contraste,  une  anecdote  as.'-ez 
invraisemblablp,  quoique  citée  partout,  sur  Baron.  Il  était  entré  en  scène 
avec  son  confident,  croy.mt  qu'on  jouait  Plièdri'.  Mais  à  peino  a-t-il  prononcé 
le  premier  vers,  qu'il  est  averti  par  le  soullleur  du  cliangement  da  la  pièce  : 
c'eif^t  Mithriildtt:  qu'o  i  joue.  Sans  se  déconcerter,  changeant,  en  un  clin  d'œil, 
de  physionomie,  d'attitude  et  de  ton,  il  prend  son  confident  par  la  main, 
l'amène  sur  le  devant  du  ihéâtre,  et,  le  regardant  en  l'ace,  commence  d'une 
voix  ferme  : 

On  nous  faisait,  Arbale,  un  fidèle  rapport. 

io. 
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rues  de  la  ville,  hâves  et  défigurés,  en  s'écriant  : 
«  0  amour,  tyran  des  dieux  et  des  hommes  !  » 

L'honnête  Chapuzeau  nous  parle  de  gens  portés  à  la 
vertu  par  les  comédies  :  il  paraît,  malgré  l'invraisem- 
blance de  la  chose,  que  cela  est  arrivé  quelquefois.  Un 
homme  de  qualité,  jusque-là  peu  débonnaire,  fut  si 
touché  de  la  représentation  de  Nanine,  qu'en  rentrant 
chez  lui,  il  ordonna  à  son  suisse  de  ne  refuser  la  perte 
à  personne,  pas  même  aux  gens  en  sabots.  Le  suisse, 
profondément  surpris,  dit  à  un  valet  de  chambre  :  «  Si 
je  n'avais  aperçu  mademoiselle  D.  dans  le  carrosse  de 
monseigneur,  je  croirais  qu'il  vient  de  confesse.  » 

On  dit  qu'après  avoir  vu  le  P^aux  généreux,  de  Bret 
(1758),  une  grande  dame  fit  appeler  son  intendant,  au- 
quel elle  défendit  de  tourmenter  jamais  ses  fermiers  *. 

Le  Déseî'teur,  de  Mercier,  eut  des  effets  non  moins 
salutaires  :  c'est,  dit-on,  à  l'impression  produite  par  le 
premier  dénoûment  de  cette  pièce  qu'on  dut  l'abroga- 
tion de  la  loi  qui  condamnait  les  déserteurs  à  la  peine 
de  mort.  Mais  ce  dénoûment,  trop  terrible  pour  les 
âmes  sensibles,  fut  changé  par  l'auteur  sur  les  instances 
de  Marie-Antoinette. 

Le  Marchand  de  Londres,  drame  bourgeois,  donné 
par  Lillo  sur  le  théâtre  de  Drurj-Lane  (1731),  amena, 
à  ce  qu'on  assure,  une  édifiante  conversion.  Le  docteur 
Barrowby  fut  appelé  un  jour  près  d'un  jeune  commis, 
travaillé  par  la  fièvre,  qui  finit  par  lui  avouer  qu'après 
avoir  fait  une  liaison  fâcheuse  et  détourné  deux  cents 
livres  confiées  à  ses  soins,  il  avait  été  si  vivement 
frappé  par  une  situation  analogue  à  la  sienne  dans  ce 
drame,  qu'il  désirait  mourir  pour  éviter  la  découverte 
de  sa  honteuse  action.  Le  docteur  révéla  tout  au  père, 
qui  paya  la  somme  et  tint  l'affaire  dans  le  secret.  Le 

1  Anecd.  dram.,  Il,  o. 


CHAP.  XVIII.  —  EFFETS  PRODUITS  PAR  LES  PIÈCES     "263 

fils  recouvra  la  santé  et  redevint  un  honnête  homme  *. 
C'est  là  tout  à  fait  l'histoire  de  la  comédie  que  fait 
jouer  Hamlet  devant  sa  mère  et  le  meurtrier  de  son 
père. 

Lors  des  représentations  de  la  Bourse,  de  M.  Pon- 
sard,  on  a  pu  lire  dans  les  journaux  la  lettre  d'un  ex- 
cellent homme  qui  écrivait  à  l'auteur  que  sa  comédie 
l'avait  fait  à  jamais  renoncer  aux  spéculations  immo- 
rales de  l'agiotage,  quoique  sa  fortune  en  dût  beaucoup 
souffrir. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  au  castigat 
ridendo  mores,  et  je  ne  suis  pas  un  détracteur  de  la 
nature  humaine  ;  mais  j'aimerais,  je  l'avoue,  à  tenir  les 
preuves  autlientiquesde  ces  beaux  résultats,  et  surtout 
à  savoir  nettement  combien  de  temps  ils  ont  duré.  Ce 
qui  paraît  plus  avéré,  c'est  que  V Honnête  Criminel,  de 
Fenouillot  de  Falbaire  (1767),  inspiré  par  le  dévoue- 
ment et  les  malheurs  de  Jean  Fabre,  amena  la  réhabi- 
litation de  cette  victime  des  erreurs  de  la  justice.  Dans 
une  tout  autre  catégorie  d'idées,  on  connaît  l'influence 
exercée  par  une  représentation  de  la  Muette  sur  la  ré- 
volution belge,  qu'elle  fit,  pour  ainsi  dire,  éclater. 
Enfin  le  Chatterton,  d'Alfred  de  Vignj,  qui  a  paru  si 
faux  et  si  déclamatoire  à  la  derniè}'e  reprise  (1877), 
inspira  au  comte  de  Maillé  de  la  Tour  Landrj  l'idée  de 
son  prix  académique  en  faveur  des  jeunes  poètes  qui 
ont  à  lutter  contre  les  difficultés  de  la  vie. 

Mais  les  résultats  produits  par  des  pièces  n'ont  pas 
toujours  été  aussi  satisfaisants,  et  l'on  pourrait  même 
dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  l'influence 
malsaine  exercée  par  beaucoup  d'entre  elles.  Le  Men- 
diant, de  Gay,  qui,   en   1728,  mit  toute  TAngleterre 

1  H.  Lucas,  Curios.  dram-,  p.  285,  —  V.  encore  une  autre  histoire  du  même 
genre,  Anecd.  drani.^ïl,  512.  Goldoni  raconte  aussi  dans  ses  Mémoires,  mais 
en  termes  sagement  dubitatifs,  une  conversion  produite  sur  un  jeune  dissipâ- 
tes par  sa  pièce  de  la  Bonne  femme,  jouée  en  1749. 
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en  émoi,  comme  devait  faire  plus  tard  chez  noxxs  Robert 
Macatre,  augmenta  dans  le  pays,  à  ce  qu'on  prétend,  le 
nombre  des  voleurs,  dont  cet  opéra  est  une  sorte  de 
glorification.  On  a  dit  aussi  que  les  Brigands,  de  Schil- 
ler, voire  la  Tour  de  Nesle,  de  M.  Gaillardet,  avaient  eu 
la  même  influence  désastreuse  sur  des  têtes  mal  faites. 
Dans  l'enquête  du  Conseil  d'État  en  1849,  Jules  Janin, 
qui  avait  pourtant  plus  d'une  fois  attaqué  la  censure, 
raconta  qu'il  visitait  un  jour  la  prison  de  la  Force  en 
compagnie  du  directeur.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Je  lis  vos 
feuilletons,  mais  je  n'en  ai  pas  besoin  pour  savoir  quel 
genre  de  pièce  on  joue.  A-t-on  représenté  un  mauvais 
drame,  je  m'en  aperçois  bien  vite  au  nombre  de  jeunes 
détenus  qui  m'arrivent.  » 

Citons  encore  deux  anecdotes  bien  faites  pour  rendre 
sceptique  sur  la  nature  des  résultats  qu'on  peut  attendre 
de  la  comédie  satirique  et  aristophanesque  :  «  J'enten- 
dais dire  l'autre  jour  à  Marmontel,  écrivait  en  1767  le 
jeune  marquis  Henri  Costa,  que,  pendant  une  pièce  où 
l'on  tournait  en  ridicule  la  confrérie  des  petits  maîtres, 
quelques  aspirants  à  la  petite  maîtrise  étaient  dans  la 
coulisse,  étudiant  l'acteur,  se  formant  sur  lui  et  imitant 
ses  gestes  par  le  menu^  »  —  «  Le  4  octobre  1856,  le 
G-jmnase  représenta  une  pièce  intitulée  :  les  Toilettes 
tapageuses.  C'était  l'heure  de  la  crinoline,  et  les  femmes 
bouffantes  étaient  à  la  mode.  L'actrice  qui  jouait  le 
principal  rôle  portait  une  robe  dont  la  jupe  exagérée  à 
dessein  avait  une  ampleur  comique  et  presque  ridicule. 
Le  lendemain  de  la  première  représentation,  sa  robe 
lui  fut  demandée  comme  modèle  par  plus  de  vingt  gran- 
des dames,  et  huit  jours  après,  la  crinoline  avait  doublé 

de  dimension  ^.  » 

« 

1  Un  homme    d'ou'refois,    par   le    marquis  Corta    de  Beav.regard,   in-8o, 
p.  loi. 

2  M.  Du  Camp,  Paris,  Yf,.  p.  2o3. 
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Un  autre  ordre  d'effets  plus  facile  à  constater,  c'est 
l'extraordinaire  impression  d'effroi,  d'horreur,  de  réa- 
lité causée  par  quelques  drames.  Nous  ne  citerons  pas 
le  fait,  beaucoup  trop  romanesque  pour  être  vraisem- 
blable, rapporté  par  les  Anec^/o^es  dramatiques  à  propos 
de  la  Zelmire,  de  Dubelloy  (II,  486).  Mais  Beverley^ 
de  Saurin,  joué  en  1769,  à  Toulouse,  excita  une  telle 
émotion  au  cinquième  acte,  que  les  spectateurs  ne  purent 
le  soutenir  ;  beaucoup  sortirent  précipitamment,  et, 
quand  on  vint  annoncer  la  seconde  représentation,  ceux 
qui  restaient  crièrent  à  Tacteur  :  «  Adoucissez  le  cin- 
quième acte,  ou  ne  nous  donnez  plus  le  même  ou- 
vrage. » 

L'effet  produit  par  le  dénoûment  do  Y  Othello^  de 
Ducis,  sur  des  esprits  peu  accoutumés  à  des  tragédies 
de  ce  genre,  fut  si  fort,  qu'il  y  eut  un  cri  d'horreur 
dans  le  parterre,  et  qu'un  des  spectateurs  s'écria  : 
«  C'est  un  Maure  qui  a  fait  cela;  ce  n'est  pas  un  Fran- 
çais. »  Qu'aurait-il  dit  à  V Othello  d^^haliespeare  ? 

La  première  fois  que  cette  dernière  pièce  fut  donnée 
à  Hambourg,  il  y  eut  évanouissements  sur  évanouisse- 
ments parmi  les  spectatrices  ;  «'<  les  portes  des  loges 
s'ouvraient  et  se  fermaient,  on  sortait  ou  l'on  était  em- 
porté sans  connaissance,  et  l'on  assure  que  plusieurs 
dames  de  Hambourg,  pour  avoir  vu  cette  pièce,  éprou- 
vèrent les  accidents  les  plus  regrettables.  La  pièce 
s'acheva  devant  un  public  silencieux  ;  l'impression  de 
la  catastrophe  fut  si  profonde,  qu'après  la  chute  du 
rideau  on  n'entendit  aucun  applaudissement  dans  la 
salle.  Chacun  se  hâtait  de  sortir,  comme  soulagé  d'un 
grand  poids*.  »  Le  lendemain,  le  public  fut  rare,  et, 
quelques  semaines  plus  tard,  quand  le  directeur  voulut 
annoncer   la  troisième   représentation,    le   conseil   de 

1  Charlolle  Acherman,  par  Otto  JVIuUer,  trad.  de  Porcliat,  185i,  in-8% 
p.  233,  233. 
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Hambourg  exigea  qu'on  fît  disparaître  les  scènes  les 
plus  terribles,  et  qu'on  changeât  le  dénoûment. 

On  vit  plusieurs  fois  des  femmes  s'évanouir  pendant 
la  représentation  de  Gabrielle  de  Vergy,  de  Dubelloj, 
au  moment  où  l'on  présente  à  Gabrielle  le  cœur  de  son 
amant.  Aussi  une  lettre  écrite  au  Journal  de  Pains,  le 
16  juillet  1777,  prévenait-elle  les  dames  que,  pour  la 
seconde  représentation  de  cette  pièce,  la  loge  de  M.  Ray- 
mond (le  médecin  du  théâtre?;  serait  pourvue  de  toutes 
les  eaux  spiritueuses,  de  tous  les  sels  qui  peuvent  con- 
venir aux  différents  genres  d'évanouissements  ,  et 
qu'ainsi  elles  pouvaient  compter  sur  toutes  les  commo- 
dités dont  on  a  besoin  pour  se  trouver  mal. 

C'est  surtout  madame  Vestris  qui,  par  son  jeu  éner- 
gique, contribuait  à  cette  impression  terrible: l'histoire 
des  effets  exercés  par  certaines  pièces  n'est  le  plus  sou- 
vent, au  fond,  que  celle  des  effets  exercés  par  le  jeu 
des  acteurs. 

Le  16  décembre  J769,  pendant  une  représentation  du 
Pèi^e  de  famille,  de  Diderot,  une  femme  fut  si  vive- 
ment frappée  de  la  situation  où  le  jeune  homme  tire 
l'épée  pour  défendre  sa  maîtresse  qu'on  veut  enlever, 
qu'elle  jeta  les  hauts  cris  et  tomba  en  convulsions  :  il 
fallut  l'emporter  de  sa  loge. 

Mademoiselle  Dumesnil  atteignit,  un  soir,  à  une  puis- 
sance de  réalité  tellement  prodigieuse  dans  Cléopâtre, 
de  Rodogune ,  que  le  parterre,  alors  debout,  recula  d'ef- 
froi d'un  mouvement  unanime,  à  la  scène  des  impréca- 
tions. Au  moment  où  elle  s'écriait  : 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour. 

un  vieil  officier,  qui  se  trouvait  derrière  elle,  la  frappa 
d'un  violent  coup  de  poing  dans  le  dos  en  criant  :  «  Va- 
t'en  ,  chienne ,  à  tous  les  diables  !  »   Ce  dont  elle   le 
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remercia  après  la  pièce  comme  du  plus  sincère  et  du 
plus  bel  éloge. 

Dans  une  représentation  où  elle  remplissait  le  rôle 
de  Mérope,  elle  entendit  une  voix  enti'ecoupée  de  san- 
glots qui  lui  criait,  au  moment  où  elle  lève  le  poi- 
gnard sur  Égistlie  (III,  se.  4)  :  «  Ne  le  tuez  pas,  c'est 
votre  fils.  » 

De  même,  un  jour  que  Mole,  faisant  Arcès  dans  VOr- 
pham's,  de  Blin  de  Sainmore,  levait  le  poignard  sur  Sé- 
sostris,  un  spectateur  s'écria  :  «  Ah!  Dieu,  arrêtez,  ne 
frappez  pas  !  » 

Mademoiselle  Clairon  jouait  Ariane  sur  un  théâtre 
méridional.  Dans  la  scène  où  elle  cherche,  avec  sa  con- 
fidente, quelle  peut  être  sa  rivale,  à  ce  vers  : 

Est-ce  Mégisthe.  Églé,  qui  le  rend  infidèle? 

Elle  vit  un  jeune  homme  qui,  les  yeux  en  pleurs,  se 
penchait  vers  elle,  lui  disant  d'une  voix  étouifée  :  «C'est 
Phèdre,  c'est  Phèdre.  » 

Aune  représentation  de  ^e>e/z?ce,  mademoiselle Gaus- 
sin  fut  si  pathétique,  qu'une  des  sentinelles,  fondant  en 
larmes,  laissa  tomber  son  fusil  ;  on  consacra  cet  événe- 
ment par  une  pièce  de  vers. 

Nous  avons  parlé,  au  précédent  chapitre,  de  l'illusion 
que  produisit  Fleurj  dans  le  rôle  de  Frédéric,  des  Deux 
Pages,  On  raconte  que  l'acteur  anglais,  Robert  Kox, 
après  avoir  joué  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité 
le  personnage  d'un  forgeron,  sur  le  théâtre  d'une  foire 
de  campagne,  vit  venir  à  lui  un  maître  forgeron  du 
pays,  qui,  le  prenant  pour  un  véritable  ouvrier,  s'offrit 
à  l'engager  à  raison  de  vingt-quatre  sous  par  semaine. 
Beaucoup  de  ces  historiettes,  sans  nul  doute,  ont  été 
forgées  de  toutes  pièces,  et  plusieurs,  probablement,  ne 
sont  que  des  réclames  déguisées. 

Préville,  représentant  LaRissolle  à  Fontainebleau,  se 
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tenait  dans  la  coulisse,  la  pipe  à  la  bouche,  dans  l'atti- 
tude d'un  homme  ivre,  si  bien  imitée,  que  le  faction- 
naire s'y  méprit,  et  voulait  absolument  Tempêcher  d'en- 
trer sur  la  scène  :  «  Camarade,  disait-il  en  croisant  la 
baïonnette,  je  vous  en  prie,  ne  passez  pas,  vous  me  fe- 
riez mettre  au  cachot.»  C'est  encore  Préville  qui,  dans 
le  rôle  du  cavalier  Maugrebleu  {Vacances  des  Procu- 
reurs) ,  fit  tant  de  plaisir  à  un  cavalier  du  régiment  de 
Conti,  que  celui-ci  alla  l'embrasser  après  le  spectacle, 
en  lui  disant  :  «  Ah!  monsieur  Préville,  si  quelque  mâ- 
tin s'avisait  de  vous  faire  du  mal,  que  j'aurais  de  plai- 
sir à  le  r'moucher!  »  Quelques  jours  après,  le  cavalier 
revint  pour  le  voir  jouer  dans  le  Mercure  galant.  Mais,, 
quand  Facteur  entra  sous  l'uniforme  de  La  Rissolle,  il  se 
leva  désespéré,  en  criant  :  «Ah!  le  chien!  ne  l'applau- 
dissez pas,  il  a  quitté  la  cavalerie.  » 

C'est  ainsi  que  le  talent  des  comédiens  a  pu  faire 
prendre,  plus  d'une  fois,  les  pièces  au  sérieux.  Mais 
cette  illusion  a  souvent  été  produite,  soit  par  une  dis- 
position particulière  de  l'âme,  comme  celle  de  cette  mère 
qui, 'abandonnée  par  un  fils  ingrat  et  coupable,  devenu 
comédien,  et  étant  allée  le  voir  jouer  dans  Beverley^  s'ér 
cria  au  moment  où  le  père  lève  la  main  pour  massacrer 
son  enfant  :  «Arrête,  malheureux,  ne  le  tue  pas  :  je  le 
prendrai  plutôt  chez  moi,;  »  soit  par  la  naïveté  et  l'inex- 
périence des  spectateurs,  comme  chez  cette  jeune  fille 
dont  parle  d'Aubignac,  qui,  voyant,  dans  la  pièce  de 
Théophile,  Pyrame  sur  le  point  de  se  tuer,  parce  qu'il 
croit  sa  maîtresse  morte,  priait  sa  mère  de  l'avertir 
qu'il  se  trompait;  ou  comme  chez  cette  femme  de  cham- 
bre d'une  actrice,  qui,  l'ayant  vue  plusieurs  fois  de 
suite  jouer  les  soubrettes,  lui  demanda  son  congé,  en 
disant  qu'elle  avait  trop  de  cœur  pour  servir  une  ser- 
vante comme  elle. 

Un  auditeur,  très -attentif  à  la  tragédie  de  Britan- 
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nicus,  entendant  Narcisse  répéter  à  Néron  ce  qu'il  vient 
de  dire  à  ce  jeune  prince,  s'écria  :  «  Ne  le  croyez  pas, 
monsieur,  il  vient  d'en  dire  autant  à  monsieur  votre 
frère.  » 

En  1747,  on  joua  à  Bruxelles  la  Répétition  interrom- 
pue, opéra-comique  dans  lequel  il  y  a  une  scène  où  le 
souffleur  se  prend  de  querelle  avec  l'acteur.  L'officier 
général  qui  commandait  en  l'absence  du  maréchal  de 
Saxe,  trouvant  que  le  scandale  allait  trop  loin,  finit  par 
s'élancer  hors  de  sa  loge,  appela  la  garde,  et  fit  con- 
duire les  deux  champions  au  cachot,  sans  vouloir  en- 
tendre aucune  explication. 

Comme  contraste,  nous  rappellerons  le  trait  du  capi- 
taine hollandais  venu  au  spectacle  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  le  soir  où  l'on  donnait,  à  Marseille,  cette 
représentation  de  Zémire  et  Azor,  qui  fut  la  cause 
d'une  si  sanglante  catastrophe';  il  crut  que  tout  ce 
désordre,  les  soldats,  les  cris,  les  balles,  les  victimes 
même,  faisaient  partie  du  spectacle  qu'il  venait  de  voir, 
et  que  c'étaient  là  autant  d'acteurs  chargés  d'amuser 
le  public  par  le  simulacre  d'une  bataille.  Il  ne  fut  dé- 
trompé qu'en  recevant  un  coup  de  feu  qui  lui  cassa  la 


cuisse^. 


Un  soir  qu'on  jouait  Rodogune,  dans  la  scène  où  An- 
tiochus  se  demande  si  c'est  sa  mère  ou  sa  femme  qui  a 
fait  assassiner  son  frère,  le  public  remarqua  qu'un  gre- 
nadier, en  faction  sur  le  théâtre,  suivant  l'usage  du 
temps,  s'efî'orçait  d'avertir  l'acteur,  tantôt  par  des  clins 
d'œil  et  des  signes  de  tête,  tantôt  par  certains  mouve- 
ments de  la  main,  à  la  dérobée,  que  c'était  Cléopâtre 
qui  avait  fait  le  coup.  A  une  représentation  de  Rritan- 
nicus,  un  autre  grenadier,  également  en  faction,  fut  si 
indigné  de  la  scélératesse  de  Narcisse,  qu'il  le  coucha 

1  V.  plus  haut,  ch.  vu. 

2  Le  Poëfe,  par  Deiforgcs-Choiidard,  8  voL  iii-lG,  Vlll''  \o'. 
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enjoué  et  eût  tué  l'acteur,  si  on  ne  lui  eût  arrêté  le 
bras.  On  voit  par  là  que  Sorel  n'avait  pas  tant  péché 
contre  la  vraisemblance  qu'on  pourrait  le  croire,  lors- 
que, dans  son  Berger  extravagant  (1.  III),  il  nous  montre 
Ljsis,  au  milieu  d'une  pastorale  qu'il  est  allé  voir  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne,  se  jetant  sur  la  scène  pour  avertir  la 
bergère  des  pièges  qu'on  lui  tend. 

Il  se  passa  une  scène  étrange  à  la  première  représen- 
tation des  Victimes  cloîtrées^  de  Monvel  (29  mars  i791), 
une  de  ces  pièces  ridiculement  odieuses  comme  la  fer- 
mentation du  temps  en  produisit  un  si  grand  nombre. 
Au  moment  où  le  père  Laurent,  accusé  de  l'assassinat 
d'Eugénie,  ne  répond  qu'en  faisant  arrêter  Dorval  par 
les  religieux,  au  milieu  du  murmure  d'horreur  de  la 
salle,  on  entendit  une  voix  éclatante  qui  criait:  «Tuez 
ce  coquin-là!»  En  se  tournant  du  côté  où  la  voix  s'était 
fait  entendre,  on  vit  un  homme,  l'œil  hagard,  le  visage 
décomposé,  qui  tendait  ses  poings  crispés  vers  la  salle, 
et,  ne  pouvant  plus  parler,  menaçait  encore  l'acteur  du 
geste.  Il  finit  par  s'évanouir.  Revenu  à  lui,  il  raconta 
qu'il  avait  été  moine,  jeté  comme  Dorval  dans  un  ca- 
chot, et  que  dans  le  père  Laurent  il  avait  cru  recon- 
naître le  supérieur  de  son  couvent.  Mais  il  faut  dire  que 
de  méchantes  âmes  soupçonnèrent  cet  homme  d'être 
un  habile  comédien  aposté  par  Monvel  pour  chauffer  le 
succès  du  drame  '. 

CHAPITRE  XIX 

Traits  de  hardiesse  ou  de  sang-froid  des  acteurs. 

A  Athènes,  pendant  le  règne  de  la  comédie  ancienne, 
il  arriva  souvent  aux  acteurs  de  seconder  et  de  renfor- 
cer les  attaques  hardies   des  auteurs   contre   les  plus 

1  Élieane  et  Martainville,  Hisl,  du  th,-franç.  pendant  la  Révolut, 
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grands  personnages,  en  copiant  leur  physionomie  et  leur 
attitude  sur  la  scène.  On  sait  qu'aucun  comédien  n'osant 
se  charger,  dans  la  pièce  des  Chevaliers,  durôleducor- 
royeurPaphlagonien,  dirigé  contre  le  tout-puissant  déma- 
gogue Cléon,  Aristophane  le  joua  lui-même  sous  un  masque 
fait  à  la  ressemblance  de  cet  homme  qui  eût  pu  l'en- 
voyer à  la  mort.  Frederick  Lemaître,  en  ayant  l'audace 
de  se  faire  la  tête  de  Louis-Philippe  dans  le  Vautrin  de 
Balzac,  en  1846,  courait  moins  de  risques  que  ceux  aux- 
quels se  fût  exposé  l'acteur  athénien,  et  le  gouverne- 
ment, comme  on  sait,  se  borna  à  suspendre  la  pièce  et 
à  fermer  momentanément  le  théâtre. 

Les  traits  de  hardiesse  sont  nombreux  sur  le  théâtre 
romain.  On  en  connaît  un  de  l'acteur  Diphile,  qui  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  rem- 
plissait un  rôle  dans  une  pièce  des  jeux  ApoUinaires. 
Arrivé  à  ce  vers  :  «  Miseriâ  nostrâ  magnus  est  »,  il  le 
prononça  en  étendant  les  mains  vers  le  grand  Pompée, 
et,  le  peuple  ayant  redemandé  ce  vers  plusieurs  fois, 
il  le  répéta  sans  hésiter,  et  toujours  avec  le  même  geste 
accusateur.  Il  rendit  avec  la  même  audace  cet  autre 
passage  :  Virtutem  istam,  veniet  tempus  qumn,  graviter 
gemas^. 

Le  chevalier  Labérius,  auteur  de  mimes  renommés, 
forcé  par  César  de  monter  sur  le  théâtre  pour  y  jouer 
une  de  ses  pièces,  quoique  cela  fût  contraire  à  la  bien- 
séance de  son  âge  et  de  sa  condition,  s'en  vengea,  d'a- 
bord en  racontant  dans  le  prologue  comme  il  avait  été 
contraint  et  en  déplorant  son  humiliation,  puis  en  lan- 
çant dans  le  cours  de  la  pièce,  sous  le  masque  d'un  es- 
clave, plusieurs  traits  contre  César,  destructeur  de  la 
liberté. 

Necesse  est  multos  timeat  quem  multi  timent. 
1  Valére  Maxime,  Vf,  2,  9. 
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dit-il,  et  tous  les  jeux  se  tournèrent  vers  le  maître,  qui 
ne  le  punit  pourtant  qu'en  lui  préférant  Publius  Syrus. 
Du  reste,  Décimus  Labérius  se  distinguait  ordinaire- 
ment dans  ses  mimes  par  l'audace  de  ses  allusions. 

Auguste  fit  fouetter  Hylas  et  bannit  Pjlade,  tous 
deux  pantomimes,  et  le  second  maître  du  premier,  pour 
s'être  permis  des  personnalités  dans  leur  jeu,  et  parce 
que  celui-ci  avait  montré  du  doigt  un  spectateur  qui  le 
sifflait.  Un  jour  que  ce  dernier  dansait  les  fureurs  d'Her- 
cule, un  murmure  de  désapprobation  s'éleva  parmi  les 
spectateurs,  trouvant  que  sa  danse  boufî'onne  ne  conve- 
nait pas  au  personnage  dont  il  était  chargé.  Mais  lui, 
ôtant  son  masque  :  «  Sots  que  vous  êtes,  dit-il,  c'est  un 
fou  que  je  représente.  »  Dans  la  même  pièce,  il  lançait 
des  flèches  sur  le  peuple.  L'empereur  la  lui  ayant  fait 
représenter  devant  lui,  il  lança  également  des  flèches 
contre  l'empereur,  qui  ne  se  fâcha  pas  d'avoir  été  traité 
comme  le  peuple  *. 

Le  comédien  Datus,  dans  une  satire  qu'il  chanta  à  la 
fin  d'une  atc41ane,  dit  en  grec  :  «  Adieu,  mon  père  ; 
adieu  ma  mère.  »  C'était  devant  Néron,  qui  avait  em- 
poisonné son  père  et  fait  noyer  sa  mère.  En  chantant  la 
première  phrase,  il  représentait  par  ses  gestes  une  per- 
sonne qui  boit,  et,  en  chantant  la  seconde,  il  imitait 
une  personne  qui  se  débat  dans  l'eau  et  qui  enfonce  ; 
puis,  en  ajoutant  à  la  fin  :  «  Pluton  vous  conduit  à  la 
mort,  »  il  regarda  les  sénateurs  que  ce  prince  avait 
menacé  d'exterminer,  et  les  désigna  du  geste.  Le  cou- 
rage romain  s'était  réfugié  sur  le  théâtre. 

Dans  les  temps  modernes,  on  peut  également  signaler 
maints  traits  de  hardiesse.  Mais  d'abord  il  faut  écarter, 
avec  tous  les  historiens  sérieux,  le  trait  d'audace  ou 
plutôt  d'eff'ronterie  qu'on  prête  à  Molière,  recevant  au 
lever  de  la  toile  la  défense  de  jouer  Tartufe.  «  Mes- 

1  Macrobe,  Salurn.  Il,  ch.  \i\ 
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sieurs,  aurait-il  dit  au  public,  nous  ne  donnerons  pas 
Tartufe  :  M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  »  Ce  n'est  pas  un  homme  comme  Molière  qui  se 
serait  permis  cette  inconvenante  équivoque  sur  un 
homme  comme  M,  de  Lamoignon. 

Carlin,  de  la  Comédie-Italienne,  se  trouvant  en  scène 
avec  une  actrice  qu'il  aimait,  la  laissa  longtemps  à  ses 
genoux,  et  profita  de  la  situation  pour  épancher,  en 
une  de  ces  improvisations  habituelles  à  ce  théâtre,  son 
amour  et  sa  jalousie.  Le  prince  de  Monaco,  son  rival, 
l'interpella  à  haute  voix  pour  le  lui  reprocher  ;  mais 
l'acteur  osa  lui  faire  sentir  l'indécence  de  son  interrup- 
tion par  une  répartie  qui  mit  les  rieurs  de  son  côté  *. 

Une  autre  fois,  dans  un  imbroglio  moitié  français, 
moitié  italien,  il  plaisanta,  d'une  manière  fort  trans- 
parente ,  sur  de  nouveaux  règlements  du  ministre 
de  la  guerre,  M.  de  Saint-Germain,  ce  qui  lui  valut 
quelques  jours  de  prison  ^. 

En  pleine  révolution,  Clairval,  le  célèbre  acteur  de 
rOpéra-Comique,  ne  craignit  pas,  dans  Richard-Cœur- 
de-Lion,àe  substituer  aux  paroles  chantées  par  Blondel 
celles-ci,  qui  sont  mieux  que  de  beaux  vers  : 

0  Louis,  ô  mon  roi, 
Notre  amour  t'environne, 
Pour  notre  cœur  c'est  une  loi 
D'être  fidèle  à  ta  personne. 

Plusieurs  acteurs  de  la  Comédie-Française  eurent 
aussi  le  courage,  à  la  même  époque,  d'afficher  leurs 
sentiments  royalistes.  Dans  l'y! m?'^esZo2*s,  dans  Paméla, 
ils  osèrent  souligner,  en  jouant,  les  vers  qui  s'adres- 
saient aux  triomphateurs  du  moment.  Un  emprisonne- 
ment en  masse,    dont  Mole  seul  fut    excepté,  les   en 

1  BachaiimoLt,  XXXII,  171. 

2  Correspondance  secrète,  IV.  153  (15  février  1777). 
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punit.  Plus  tard,  pendant  les  Cent-Jours,  mademoiselle 
Mars  ne  dissimula  pas  davantage  ses  penchants  napoléo- 
niens, qui  lui  valurent  un  accueil  orageux  sur  la  scène*. 
Mistress  Bellamj  remplissait  le  rôle  d'Alicia,  dans 
Jane  Shore.  devant  le  roi  de  Danemark.  Ce  monarque, 
fatigué  ou  peu  sensible  aux  beautés  dramatiques,  s'en- 
dormit pendant  la  pièce.  L'actrice,  choquée,  se  vengea 
d'une  façon  originale,  en  s'approchant  le  plus  près  pos- 
sible de  sa  loge,  pour  déclamer  d'une  voix  de  ton- 
nerre : 

0  tliou,  false  lord,  etc. 

Le  roi,  réveillé  en  sursaut,  comprit  la  leçon  et  ne  se 
rendormit  plus. 

Mais  c'est  surtout  avec  le  public  que  les  acteurs  mo- 
dernes ont  pris  de  ces  licences.  On  raconte  divers  traits 
de  Baron,  dont  quelques-uns,  sans  doute,  ne  sont  pas 
des  plus  authentiques,  au  moins  dans  les  termes  où  on 
les  rapporte.  Jouant  très  vieux  dans  le  Cid^  il  excita 
un  éclat  de  rire  général,  en  disant  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai... 

Il  recommença,  en  appuyant,  et  les  rires  ayant  redou- 
blé, il  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  :  «  Messieurs, 
fit-il,  je  vais  recommencer  encore,  mais  je  vous  pré- 
viens que,  si  l'on  rit  de  nouveau,  je  quitte  le  théâtre 
pour  n'y  plus  reparaître.  »  Et  on  se  le  tint  pour  dit. 

En  entrant  sur  la  scène,  dans  Iphigénie^  il  débutait 
d'un  ton  fort  bas  : 

Oui,  c'est  Agamemuon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille, 

«  Plus  haut  !  lui  cria-t-on.  —  Si  je  le  disais  plus  haut, 
je  le  dirais  mal,  »  répondit-il. 

La    même  hardiesse   ne    réussit    pas    à    Quinault- 

1  V,  plus  haut,  ch.xi. 
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Dufresne.  Ayant  reçu  un  ordre  analogue,  il  se  contenta 
d'abord  de  regarder  dédaigneusement  les  donneurs  d'a- 
vis, et  continua  sur  le  même  ton.  On  répéta  :  «  Plus 
haut!  —  Et  vous  plus  bas  !  »  répondit-il,  ce  qui  révolta 
tellement  les  spectateurs,  que  le  lendemain  il  fut  obligé 
de  demander  pardon  au  parterre.  Mais,  toujours  hau- 
tain jusque  dans  Thumiliation  qu'il  était  forcé  de  subir, 
il  s'excusa  ainsi  :  «  Messieurs,  je  n'ai  jamais  mieux  senti 
la  bassesse  de  mon  état  que  par  la  démarche  que  je  fais 
aujourd'hui.  »  Le  public,  prenant  le  change,  l'interrom- 
pit par  ses  applaudissements  et  le  dispensa  du  reste. 

Revenons  à  Baron.  Dans  une  autre  circonstance  ana- 
logue, accueilli  par  de  nouveaux  rires  que  provoquait 
sa  vieillesse,  tandis  qu'il  jouait  Britannicus,  il  regarda 
fixement  l'auditoire,  et,  d'une  voix  pleine  d'amertume  : 
«  Ingrat  parterre  que  j'ai  élevé,  »  dit-il,  puis  il  pour- 
suivit. L'orgueil  de  Baron,  la  conscience  d'un  talent 
supérieur,  la  faveur  du  public,  en  dépit  de  ces  injustices 
passagères,  expliquaient  et  justifiaient  ses  réponses,  qui 
n'auraient  pas  été  admises  de  la  part  de  tout  autre. 
Aussi,  un  comédien  de  province,  hué  par  les  specta- 
teurs, s'étant  tourné  vers  eux  pour  dire  d'une  voix  pi- 
teuse :  «  Ingrat  parterre,  que  t'ai-je  fait?  »  excita-t-il 
un  véritable  ouragan  d'hilarité.  A  partir  de  ce  jour,  on 
ne  disait  plus  au  bureau  du  théâtre  :  «  Donnez-moi  un 
parterre,  »  mais  :  «  Donnez-moi  un  ingrat.  » 

A  la  première  représentation  d'inèsy  de  la  Motte, 
l'apparition  subite  des  enfants  excita  de  grands  éclats 
de  rire  et  de  fades  quolibets  ;  mademoiselle  Duclos,  qui 
faisait  Inès,  en  fut  indignée  :  «  Ris  donc,  sot  parterre, 
s'écria-t-elle,  au  plus  bel  endroit  de  la  pièce.  »  Et,  par 
un  bonheur  singulier,  cette  virulente  apostrophe  ne 
fâcha  point  l'auditoire. 

Un  bon  acteur,  débutant  dans  le  Comte  d'Essex,  de 
Th.  Corneille,  avait  à  lutter  contre  une  forte  cabale 
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acharnée  à  l'interrompre  chaque  fois  qu'il  allait  parler. 
A  la  seconde  scène,  à  peine  la  duchesse  avait-elle 
achevé  de  lui  dire  : 

Ne  vous  aveuglez  point  par  trop  de  confiance  : 

C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  on  instruit, 

que  cet  acteur  prit  sa  camarade  par  la  main,  la  con- 
duisit jusqu'à  la  rampe,  et,  après  une  petite  pose  pour 
attirer  l'attention,  lui  répondit  avec  dignité  : 

L'orage,  quel  qu'il  soit,  ne  fera  que  du  bruit; 
La  menace  en  est  vaine  et  touche  peu  mon  âme. 

L'auditoire,  frappé  de  l'application  de  ces  vers  et  de 
cette  présence  d'esprit,  se  tut  et  finit  par  rendre  justice 
à  celui  qu'il  avait  maltraité. 

Madame  Yanhove,  qui  débuta  avec  peu  de  succès 
dans  Phèdre^  en  1780,  sans  se  laisser  étourdir  par  le  tu- 
multe et  les  huées  d'une  partie  des  spectateurs,  osa,  à 
la  6'  scène  du  4°  acte,  où  se  trouve  ce  vers  : 

Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  sa  fille. 

changer  ainsi  les  derniers  mots  : 

Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  du  parterre, 

hardiesse  qui  fut  accueillie  par  les  applaudissements 
nombreux  de  ceux  qui  ne  s'étaient  point  acharnés  con- 
tre elle. 

Dugazon  avait  commencé  par  doubler  Préville.  Un 
iour  qu'il  le  remplaçait  dans  le  rôle  de  Brid'oison,  le 
public,  qui  s'attendait  à  voir  celui-ci,  le  siffla  verte- 
ment. «  J'en-en-entends  bien,  »  dit  Dugazon,  comme 
s'il  eût  continué  son  rôle.  On  siffla  plus  fort  :  «  Je  vous 
dis  que  j'en-en-entends  bien,  »  répéta-t-il.  Pour  le  coup, 
ce   lut  un  déchaînement  de  sifflets.  «  Eh  bien,   est-ce 
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que  vous-oii-croyez  que  je  n'en-en-entends  pas?  »  Ce 
beau  sang- froid  finit  par  désarmer  les  mécontents  '. 

Une  autre  fois,  hué,  au  sortir  de  la  Terreur,  pour  le 
rôle  qu^i]  avait  joué  dans  la  révolution,  et  recevant  de 
toutes  parts  l'ordre  de  se  mettre  à  genoux,  il  jeta  sa 
perruque  au  parterre,  à  défaut  de  gant.  Heureusement 
le  machiniste  le  fit  disparaître  par  une  trappe,  sans 
quoi  vingt  jeunes  gens, 'qui  s'étaient  élancés  sur  la  scène, 
allaient  le  punir  de  sa  témérité. 

A  Toulouse,  une  actrice,  sifflée  conime  à  Fordinaire 
dans  une  tragédie  qu'on  donnait  pour  la  clôture  du 
théâtre,  se  retourna  au  moment  où  elle  sortait,  et,  ayant 
regardé  l'auditoire  d'un  air  de  pitié,  lui  fit  en  face, sans 
dire  un  mot,  un  grand  signe  de  croix,  pour  lui  marquer 
tout  son  mépris. 

Unmauvais  comédien  qui  était  accoutumé  à  recueillir 
partout  des  sifflets,  se  voyant  un  jour  plus  maltraité 
qu^à  Fordinaire,  se  retourna  tranquillement  en  quit- 
tant la  scène  :  «  Messieurs,  dit-il,  vous  vous  en  lasse- 
rez ;  on  s^en  est  bien  lassé  ailleurs.  » 

Un  autre,  dans  le  Joueur,  interrompit  son  rôle,  au 
milieu  des  huées,  pour  s'adresser  au  parterre  en  ces 
termes  :  «  Messieurs,  vous  me  sifflez  ;  c'est  fort  bien 
fait,  je  ne  m'en  plains  pas.  Mais  vous  ne  savez  pas  une 
chose,  c'est  que  mes  camarades  prennent  tous  les  bons 
rôles,  et  me  laissent  les  Gérontes,  les  Dorantes.  Ah  !  si 
l'on  me  donnait  un  Ariste,  un  prince,  un  Pasquin,  vous 
verriez  !  Mais,  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse 
d'un  Dorante,  d'un  Géronte  ?  Vous  ne  dites  mot,  il  faut 
donc  que  je  continue.  »  Il  est  bon  d'ajouter  que  l'auteur 
de  ce  beau  discours  était  quelque  peu  ivre. 

Un  double  fort  médiocre,  remplaçant  un  grand  chan- 
teur malade,  répondit  fort  sensément  à  ceux  qui  ie 
maltraitaient:  «  Je  ne  vous  conçois  pas.  Vous  imaginez- 

1  Wevue  rélrosp,,  2"  sério,  t.  IX. 
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VOUS  que  pour  six  cents  livres  que  je  reçois  par  an  j'irai 
vous  donner  une  voix  de  mille  écus?  »  «  Messieurs,  je 
suis  honnête  homme,  dit  un  autre  dans  le  même  cas  ; 
on  me  paye  pour  chanter,  je  chante  et  je  chanterai.  » 

Legrand  surtout,  l'auteur  du  Roi  de  Cocagne^  qui 
avait  souvent  à  souffrir  des  rigueurs  du  parterre,  en 
particulier  dans  ses  rôles  tragiques,  savait  prendre  son 
parti  de  ses  disgrâces.  Nul  ne  conservait  mieux  son 
sang-froid  en  pareille  conjoncture  et  ne  s'entendait  si 
bien  à  désarmer  ses  juges  par  un  bon  mot.  Il  était  iné- 
puisable de  ce  côté  :  «  Messieurs,  dit-il  un  jour,  après 
avoir  joué  dans  une  tragédie  au  milieu  des  sifflets,  pro- 
voqués surtout  par  une  physionomie  qui  n'avait  rien  de 
noble,  il  vous  est  plus  facile  de  vous  faire  à  ma  figure 
qu'à  moi  d'en  changer.  » 

On  donnait  Phèdre.  Tous  les  acteurs  qui  jouaient 
dans  les  deux  premiers  actes  furent  très-mal  reçus. 
Legrand,  pour  prévenir  une  catastrophe  encore  plus 
grande ,  alla  haranguer  le  public  dans  l'entr'acte  : 
«Messieurs,  j'ai  entendu  vos  plaintes,  et  je  suis  fâché 
que  mes  camarades  les  aient  excitées  ;  mais  que  direz- 
vous  donc  quand  vous  saurez  que  c'est  moi  qui  dois 
remplir  le  rôle  de  Thésée  ?  »  On  raconte  la  même  anec- 
dote, en  l'appliquant  à  Mithridate,  que  tous  les  doubles 
représentaient,  un  jour  où  les  meilleurs  de  la  troupe 
avaient  été  forcés  de  se  rendre  à  Versailles  ^ 

Le  20  juillet  1715,  on  avait  réuni  sur  l'affiche  Andro- 
nic,  de  Campistron,  et  la  première  représentation  de  la 
Fausse  Veuve,  de  Destouches.  La  tragédie,  jouée  par 
les  plus  mauvais  acteurs,  excita  les  rires  universels,  et 
Legrand,  dans  le  rôle  de  l'empereur  Paléologue,  y  con- 
tribua largement  pour  sa  part.  Lorsqu'il  vint  faire 
l'annonce  pour  le  lendemain,,  entre  les  deux  pièces,  il 
s'exprima  ainsi  : 

1  V.  Leraazurier,  I,  323, 
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«  Messieurs,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner 
demain  le  Joueur  et  le  Grondeur.  Je  souhaite  que  la 
petite  pièce  que  vous  allez  voir  vous  fasse  autant  rire 
que  vous  avez  ri  à  la  grande.  » 

Ces  saillies  étaient  toujours  couvertes  d'applaudisse- 
ments. Il  semble,  en  vérité,  qu'on  sifflait  Legrand  pour 
se  donner  le  plaisir  d'entendre  ses  ripostes.  «  Il  ne  faut 
pas  oublier,  dit  avec  raison  Lemazurier  à  ce  propos, 
que  la  composition  du  parterre  était  alors  presque  tou- 
jours entièrement  la  même,  qu'une  infinité  de  personnes 
peu  instruites  ou  mal  élevées,  qui  vont  aujourd'hui  au 
Théâtre-Français,  ne  fréquentaient,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  que  les  spectacles  de  la  foire, 
et  qu'enfin  les  acteurs  et  les  spectateurs  étaient  pres- 
que des  connaissances  intimes  les  uns  pour  les  autres.  » 

A  la  reprise  des  Troh  Cousines,  Armand  venait  de 
chanter  le  couplet  final  : 

Si  l'amour  d'un  trait  malin, 

Vous  a  fait  blessure, 
Prenez-moi  pour  médecin 
Quelque  bon  garde-moulin 

La  bonne  aventure, 
0  gué 

La  bonne  aventure. 

On  Qria  bis.  Sûr  de  la  faveur  publique,  il  recommença 
ainsi  : 

Si  l'amour  d'un  trait  charmant 

Vous  a  fait  blessure 
Prenez  pour  soulagement 
Un  bon  gaillard  comme  Armand... 

Cette  variante,  d'un  goût  et  d'une  convenance  plus 
que  médiocres,  fut  très-applaudie,  et  on  la  lui  redemanda 
toujours. 
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Lorsqu'on  donna  aux  Italiens  le  Duel  comique  (sep- 
tembre 1776),  Carlin,  à  qui  tout  était  permis,  dit,  en 
annonçant  la  pièce  :  «  Messieurs,  je  vous  réponds  de  la 
musique  ;  elle  vous  plaira.  Quant  aux  paroles,  heu, 
heu...  vous  verrez.  »  Les  amis  de  l'auteur  trouvèrent 
cette  hardiesse  très-mauvaise  ;  mais  l'autour  lui-même 
dut  convenir,  après  la  représentation,  que  Carlin  avait 
eu  raison. 

Schuch,  directeur  du  théâtre  de  Berlin,  irrité  de 
voirie  public  siffler  sa  belle-sœur  dans  le  rôle  de  Sophie, 
du  Père  de  famille^  et  ne  se  contenant  plus,  s'élança 
hors  des  coulisses,  et  parut  sur  la  scène,  tenant  à  la 
main  un  fouet  de  chasse  dont  il  menaçait  le  public  *.  11 
arriva,  un  jour,  en  France,  un  autre  trait  analogue.  On 
huait  une  actrice,  lorsqu'on  vit  paraître  sur  la  scène 
un  homme  qui  vint  la  prendre  par  le  bras  et  l'emme- 
ner, frémissant  d'indignation,  en  insultant  les  specta- 
teurs. C'était  son  mari. 

On  jouait  une  pièce  nouvelle  aux  Variétés.  Bordier, 
remplissant  le  rôle  d'un  valet  qui  fait  le  seigneur,  était 
à  table  ;  entendant  un  coup  de  sifflet  perçant  qui  partait 
du  fond  de  la  salle  :  «  Mon  ami,  dit-il  au  maître  d'hôtel, 
va  donc  fermer  la  fenêtre  :  le  vent  siffle.  » 

Le  spectacle  de  l'Ambigu-Comique  venait  d'être 
transporté  dans  la  salle  des  Variétés.  Dans  une  scène 
de  la  Matinée  du  comédien,  où  les  deux  personnages 
doivent  s'asseoir,  il  ne  se  trouva  qu'une  chaise  sur  le 
théâtre.  li'acteur  Talon,  surnommé,  comme  Bordier, 
comme  Constantin,  comme  dix  autres,  le  Mole  du  bou- 
levard, eut  la  présence  d'esprit  de  la  présenter  à  son 
interlocuteur,  en  lui  disant  :  «  Excusez,  nous  ne  faisons 
que  d'emménager.  »  Ce  sont  là  de  ces  traits  de  sang- 
froid  que  le  public  ne  manque  jamais  de  saisir  au  vol 
et  d'applaudir. 

1  Mémoires  de  Branles,  t.  1. 
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Honoré,  mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  vint  un 
soir  annoncer,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  ville  de  pro- 
vince, qu'un  de  ses  camarades  étant  indisposé,  il  priait 
le  public  d'en  accepter  un  autre  à  sa  place.  P'urieux  de 
ce  contre-temps,  un  spectateur  placé  à  l'orchestre  se 
lève  et  s'écrie  qu'il  veut  l'acteur  annoncé,  qu'il  le  lui 
faut  mort  ou  vif.  «  Messieurs,  dit  poliment  Honoré  avec 
un  profond  salut,  je  suis  payé  pour  dire  des  bêtises, 
mais  je  n'aurais  jamais  trouvé  celle-là.  » 


CHAPITRE  XX 

Querelles  et  rivalités  d'acteurs. 

n  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
rivalités  naturelles  de  faveur  et  de  talent,  qui  s'élèvent 
nécessairement  entre  les  artistes  contemporains  par- 
courant la  même  carrière,  mais  de  celles-là  seulement 
qui  ont  dégénéré  en  guerres  ouvertes,  soulevant  des 
polémiques  violentes,  des  disputes  ou  des  troubles. 

On  peut  dire  qu'elles  ont  commencé  avec  le  théâtre. 
A  Rome  principalement,  elles  allèrent  fort  loin.  On 
connaît  celle  de  Pjlade  et  de  Bathylle,  qui  mit  le  dé- 
sordre dans  l'État  el  nécessita  l'intervention  d'Auguste. 
Les  rivalités  d'histrions  devinrent  ensuite  de  plus  en 
plus  graves,  surtout  à  partir  des  jeux  Augustaux  de 
l'an  767,  et  aboutirent  même  à  des  luttes  sanglantes 
entre  leurs  partisans  *. 

Une  des  premières  rivalités  historiques  que  l'on 
puisse  noter  chez  nous,  c'est  celle  de  la  troupe  de  Mo- 
lière (  théâtre  du  Palais-Royal)  avec  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, rivalité  dont  notre  grand  comJquo  nous  a  laissé 
un  monument  dans  V Impromptu  de  VersaLles,  où  il  se 

1  Tacite,  Annal.,  I,  ol. 
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moque  de  tous  les  acteurs  de  ce  dernier  théâtre,  cri- 
tiquant et  parodiant  leur  taille,  leurs  gestes,  leur  dé- 
clamation. Cette  satire  en  attira  d'autres  à  la  ri^Doste, 
et  Montfleury  surtout,  un  des  comédiens  les  plus  ver- 
tement raillés  par  Molière,  lui  fit  rendre  la  monnaie 
de  sa  pièce  par  son  fils  dans  V Impromptu  de  l'hôtel  de 
Condé. 

Mais  ce  n'est  ici  qu'une  rivalité  de  spectacle  à  spec- 
tacle, et,  pour  ainsi  dire,  une  question  de  commerce  et 
de  boutique.  En  1674,  Dauvilliers  et  mademoiselle  Du- 
pin  suscitèrent  des  troubles  au  théâtre  Guénégaud,  à 
propos  des  frais  qu'on  voulait  faire  pour  la  Circé  de 
Th.  Corneille  ;  leur  opposition  finit  par  prendre  un  tel 
caractère,  que  la  troupe  dut  expulser  Dauvilliers  et 
Dupin  avec  leurs  femmes  ;  mais  ils  furent  réintégrés  peu 
de  temps  après. 

Au  siècle  suivant,  fécond  en  grands  acteurs,  nous 
trouverons  d'autres  querelles  plus  nettement  caracté- 
risées. Le  tripot  comique,  suivant  l'expression  des  au- 
teurs du  temps,  a  toujours  été  d'ailleurs,  on  le  sait, 
le  siège  favori  des  intrigues,  des  jalousies  et  des  ca- 
bales. 

C'est  d'abord  Lekain,  qui  eut  à  lutter  pendant  quinze 
mois  contre  le  mauvais  vouloir  de  ses  camarades.  11  lui 
fallut  tout  ce  temps  pour  vaincre  la  répugnance  que  les 
acteurs,  et  surtout  les  actrices,  éprouvaient  à  jouer 
avec  lui,  à  cause  de  sa  laideur  et  de  sa  malpropreté.  A 
cela  se  joignaient  de  petites  querelles  de  foyer,  attisées 
par  l'impatience  et  la  rudesse  avec  lesquelles  Lekain 
répondait  aux  plaisanteries  de  ces  dames\ 

C'est  ensuite  mademoiselle  Clairon,  que  nous  trou- 
vons en  lutte  avec  tout  le  monde  ;  ici  avec  mademoi- 
selle Gaussin,  «  ce  pauvre  mouton,  »  pour  le  rôle  d'A- 
rétie,  dans  Denys  le  Tyran,- de  Marmontel,quine  valait 

i  I^otice  de  Mole  sur  les  Mémoires  de  Lekain. 


CHAP.  XX.  —  QUERELLES  ET  RIVALITÉS  D'ACTEURS     283 

guère  la  peine  qu'on  se  le  disputât  avec  tant  d'âpreté*; 
là  avec  mademoiselle  Dumesnil,  qu'elle  trouva  en  pos- 
session de  toute  sa  renommée  et  de  tous  les  premiers 
rôles,  lorsqu'elle  débuta,  et  dont  les  qualités  et  les  dé- 
fauts étaient  justement  l'opposé  des  siens.  Mademoiselle 
Dumesnil,  c'était  le  génie  naturel  qui  ne  devait  rien  et 
semblait  ne  vouloir  rien  devoir  à  l'art  ;  mademoiselle 
Clairon,  au  contraire,  c'était  Fart  qui  ne  s'abandonnait 
jamais  à  la  nature.  La  première  se  livrait  corps  et  âme 
à  son  inspiration  inégale  ;  la  deuxième  ne  donnait  rien 
à  l'élan  et  donnait  tout  au  calcul.  Leur  fortune  avait  été 
bien  diverse.  Tandis  que  mademoiselle  Dumesnil  con- 
quit, dès  le  premier  jour,  les  sympathies  et  les  admira- 
tions du  public,  mademoiselle  Clairon,  comme  Lekain, 
quoique  à  un  moindre  degré,  eut  besoin  de  lutter  contre 
les  impressions  primitives,  et  de  s'imposer  en  quelque 
sorte,  à  force  d'art  et  de  travail.  Mais,  une  fois  en  pos- 
session de  son  talent  et  de  la  faveur  publique,  elle 
garda  Tun  et  l'autre  tout  entiers  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière,  tandis  que  mademoiselle  Dumesnil,  qui  la 
prolongea  plus  longtemps,  il  est  vrai,  n'offrait  plus 
guère  dans  les  derniers  jours,  par  la  décadence  de  ses 
moyens  physiques,  que  l'ombre  d'elle-même. 

On  conçoit  que  ces  deux  actrices  si  différentes  de- 
vaient avoir  chacune  ses  partisans  bien  tranchés,  et 
soulever  des  discussions  ardentes  au  parterre,  dans  les 
journaux  ou  les  livres.  Madame  de  Villeroy  tenait  pour 
mademoiselle  Clairon,  sa  favorite,  et  la  protégeait  en 
toute  occurrence  ;  madame  Dubarry  ,  et ,  par  suite  , 
Louis  XV,  pour  mademoiselle  Dumesnil.  Voltaire,  qui, 
pourtant,  aimait  beaucoup,  et  même  préférait  au  fond 
celle-ci,  n'en  réservait  pas  moins  presque  tous  ses  éloges 
et  tous  ses  vers  à  la  première,  qu'il  savait  remuante  et 
ambitieuse.  Diderot  l'exaltait  aussi  bien  au-dessus  de 

l  Mém.  de  Marmonlel,  1.  III. 
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sa  rivale.  Mais  Grimm,  la  Harpe,  Dorât,  Lekain,  les 
Mémoires  sec7'efs,  ont  proclamé  hautement  leur  préfé- 
rence pour  la  seconde.  A  chaque  nouveau  rôle,  à  chaque 
représentation  solennelle,  c'étaient,  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre,  des  intrigues  et  des  cabales  à  n'en  plus 
finir. 

On  pense  bien  que  les  occasions  directes  de  luttes  ne 
manquèrent  pas  non  plus  entre  les  deux  émules.  L'al- 
tière  et  violente  Clairon  se  gardait  de  les  laisser  tom- 
ber à  terre  ;  nul  ne  s'entendait  mieux  à  faire  d'une 
question  de  personnes  une  question  de  principes,  et  h 
abriter  son  intraitable  orgueil  sous  les  mots  de  dignité 
et  de  justice. 

A  l'époque  où  elle  s'était  retirée  sous  sa  tente,  la  Co- 
médie-Française lui  envoya  une  députation  pour  la 
supplier  de  revenir;  mademoiselle  Dumesnil  porta  la 
parole.  Mademoiselle  Clairon,  après  quelques  remercî- 
ments  très-dignes  et  très-pénibles,  mterrompit  son  dis- 
cours pour  dire  à  l'orateur  :  «  Ce  que  je  ne  comprendrai 
jamais,  mademoiselle,  c'est  que  vous  soyez  plus  applau- 
die que  moi.  » 

Quand  elle  eut  écrit  ses  Mémoires,  où  elle  jugeait 
mademoiselle  Dumesnil  avec  trop  de  sévérité  sans 
doute,  mais  plus  impartialement  néanmoins,  en  quel- 
ques endroits,  qu'on  ne  s'y  fut  attendu  de  sa  part,  celle-ci 
s'en  émut  au  fond  de  la  province  où  elle  vivait  pres- 
que oubliée,  et  y  répondit,  ou  plutôt  y  fit  répondre  par 
ses  propres  Mémoires,  qui  ne  sont  en  réalité  qu'une 
longue  et  vive  polémique,  un  spirituel  et  violent  per- 
sifflage,  où  elle  prend  d'un  bout  à  l'autre  inademoiselle 
Hippolyte  à  partie,  et  réfute  pied  à  pied,  non  sans 
beaucoup  d'aigreur,  toutes  ses  réflexions  sur  l'art  dra- 
matique. C'est  à  cette  source  que  pourront  recourir 
ceux  qui  veulent  avoir  des  détails  circonstanciés,  bien 
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qu'un  peu  suspects,  sur  la  rivalité  et  les  querelles  des 
deux  grandes  artistes. 

Le  public  prenait  parti  par  des  chansons  et  des  épi- 
grammes.  En  voici  une  contre  mademoiselle  Clairon 
qui  est  cruelle,  mais  qui,  malheureusement,  n'est  pas 
sans  quelque  vérité  dans  son  hyperbole  : 

De  la  cour  tu  voulais  en  vain 
Expulser,  ô  Clairon,  ton  illustre  rivale  '  : 

Dumesnil  paraît,  et  soudain 

D'elle  à  toi  l'on  voit  l'intervalle. 

Renonce,  crois-nous,  au  dessein 

De  surpasser  cette  héroïne; 

Ton  triomphe  le  plus  certain 
Est  d'avoir  en  débauche  égalé  Messaline. 

Du  reste,  comme  nous  l'avons  dit,  mademoiselle  Clai- 
ron fut  plus  ou  moins  en  guerre  avec  presque  tout  le 
monde  :  avec  Préville  ,  qu'elle  accuse  dans  ses  Mé- 
moi?'es  d'avoir  voulu  profiter  de  la  catastrophe  théâ- 
trale connue  sous  le  nom  de  Journée  du  siège  de  Calais, 
pour  arriver  à  lui  faire  prendre  sa  retraite  ;  avec  ma- 
demoiselle Dubois  qui  était  pourtant  son  élève,  mais 
que  le  même  événement  tourna  contre  elle,  et  qu'elle  a 
fort  maltraitée,  etc.  Les  acteurs  en  possession  des  pre- 
miers emplois  ne  manquaient  pas  de  s'opposer  à  la  ré- 
ception de  ceux  qu'ils  prévoyaient  devoir  leur  susciter 
une  dangereuse  concurrence,  ou  de  leur  interdire,  avec 
un  soin  jaloux,  l'accès  de  certains  rôles.  Une  petite 
anecdote  à  ce  propos  :  «  Mademoiselle  Clairon  avait 
pour  chef  d'emploi  mesdemoiselles  Hus  et  Dumesnil. 
Comme  on  se  préparait  à  donner  le  Comte  d'Essex,  elle 
demanda  à  l'assemblée  qui  jouerait  Elisabeth,  et  made- 
moiselle Dumesnil  répondit  qu'elle  s'en  chargeait  :  «  Je 

1  Allusion  à  la  représentation  d'.4/A.7/ie  devant  le  roi  (23  mai  1770)  pour 
laquelle,  grâce  à  ses  protecteurs,  mademoiselle  Clairon  était  parvenue  à  l'em- 
porter sur  Mademoiselle  Dumesnil,  au  mépris  de  tous  les  droits. 
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ferai  donc  la  duchesse,  dit-elle  alors.  —  Non  pas,  s'il 
vous  plaît,  s'écria  mademoiselle  Hus;  c'est  mon  rôle,  et 
je  ne  m'en  dessaisis  point.  —  Bien,  reprit  mademoiselle 
Clairon,  je  prendrai  la  confidente  :  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  dire;  c'est  justement  mon  affaire.  »  On  crut 
qu'elle  voulait  rire  ou  qu'elle  parlait  par  dépit;  mais, 
1<3  jour  venu,  elle  parut  en  qualité  de  confidente  à  côté 
de  mademoiselle  Hus,  qui  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter 
de  sa  résolution,  lorsqu'elle  entendit  les  huées  qui  l'ac- 
cueillirent et  les  applaudissements  redoublés  que  le 
public  ne  cessa  de  prodiguer  à  mademoiselle  Clairon, 
comme  s'il  eût  su  ce  qui  s'était  passé.  C'est  ainsi  qu'on 
la  dédommagea  d'une  modestie  insolite,  qui  lui  eût  été 
certainement  bien  pénible,  sans  l'espoir  d'humilier  son 
chef  d'emploi. 

Vers  1767,  la  jalousie  de  mademoiselle  Dubois,  fatale 
aussi  à  mademoiselle  Clairon  (du  moins  à  ce  qu'elle  a 
prétendu),  força  son  double,  mademoiselle  Duranci,  à 
se  retirer  à  l'Opéra.  Au  témoignage  de  Lekain,  cette 
dernière  promettait  de  devenir  une  de  nos  meilleures 
comédiennes  :  c'est  précisément  pour  cela  que  made- 
moiselle Dubois,  dont  les  charmes  étaient  tout-puis- 
sants près  des  gentilshommes  de  la  chambre,  n'eut  pas 
de  repos  qu'elle  ne  fût  partie.  Cette  querelle  amena 
une  hostilité  momentanée  entre  Mole  et  Lekain. 

Mole  et  Préville  poussèrent  aussi  la  rivalité  jusqu'à 
une  sorte  de  guerre  ouverte  :  «  Il  suffit  que  Mole  ait 
un  rôle  intéressant  dans  une  pièce  pour  que  PréviUe 
refuse  d'y  jouer,  »  dit  Grimm  (l^"*  janvier  1769). 

Mais  c'est  surtout  avec  Monvel  que  Mole  était  fort 
mal,  ce  qui  n'empêcha  pas  Monvel  de  lui  confier  le  rôle 
principal  de  son  A?nant  bowru.  L'ouvrage  obtint  un 
succès  éclatant,  et  l'acteur  et  l'auteur,  ayant  été  rap- 
pelés, se  réconcilièrent  devant  le  public  en  se  jetant 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
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En  -1770,  Chevalier  fut  expulsé  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, comme  convaincu  d'avoir  excité  des  troubles  dans 
le  parterre  contre  son  camarade  Dalainville. 

Lorsque  Fleurj  se  présenta  au  Théâtre-Français,  il 
y  trouva,  suivant  l'usage,  Bellecourt,  Monvel  et  Mole 
pour  lui  barrer  obstinément  le  chemin.  Une  fois  défini- 
tivement reçu,  il  eut  à  lutter  longtemps  encore  contre 
la  mauvaise  volonté  du  dernier,  qui  lui  suscita  des  tra- 
casseries de  toute  sorte,  et,  pour  se  débarrasser  d'un 
péril  qui  inquiétait  sa  réputation,  s'acharna  à  lui  oppo- 
ser Florence,  assez  médiocre  comédien,  dans  sa  candi- 
dature au  titre  de  sociétaire.  Mais,  grâce  à  sa  ténacité 
et  à  la  protection  de  madame  Campan,  P'ieurj  parvint 
au  but  de  son  ambition*.  Mole  n'en  continua  pas  moins 
de  le  tracasser  :  «  La  Comédie-Française,  lit-on  dans 
les  Mémoires  de  Fleury,  était  encore  dans  l'usage  de  ne 
point  mettre  sur  l'affiche  le  nom  des  acteurs  qui  de- 
vaient jouer  dans  la  représentation  annoncée,  de  sorte 
que  le  public,  qui  s'attendait  à  voir  l'acteur  aimé,  ne 
trouvant  le  plus  souvent  que  son  double,  murmurait  ou 
même  faisait  mieux...  Un  jour,  on  afficha  la  tragédie 
de  Zaïre.  Mole  devait  jouer  Nérestan;  à  trois  heures 
il  fait  dire  qu'il  est  indisposé.  On  vient  tout  de  suite 
m'avertir  que  je  dois  remplacer  mon  chef  d'emploi  :  je 
réponds  que  je  suis  tout  prêt.  En  efî*et,  j'entre  en  scène, 
et  le  public,  qui  s'attendait  à  voir  l'acteur  chéri,  fait 
éclater  son  mécontentement.  En  rentrant  dans  les  cou- 
lisses, la  première  personne  que  je  vois,  c'est  Mole,  qui 
semblait  n'y  être  venu  que  pour  jouir  de  mon  embar- 
ras... Le  second  acte  commence  ,  j'entre  à  ma  réplique. 
Mole  tend  la  tête  pour  voir  l'accueil  qu'on  fait  à  son 
double,  et  moi  je  salue  le  public  et  je  dis  :  «  Messieurs, 
j'ai  dû  remplir  mon  devoir  en  jouant  le  rôle  de  Néres- 
tan, mais  M,  Mole  est  en  ce  moment  au  théâtre,  et  j'ai 
\  Mêm.  de  Fkimjy  ch.  xiv. 
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r honneur  de  vous  annoncer  qu'il  jouit  de  la  santé  la 
plus  parfaite.  »  —  «Messieurs,  le  voilà,  »  s'écrie  une 
voix  qui  part  de  Tavant-scène  de  secondes;  puis  un 
homme  se  lève  désignant  Mole.  Celui-ci,  stupéfait,  était 
cloué  là,  comme  pour  justifier  mon  dire.  Le  public  ap- 
plaudit, Nérestan  alla  bien,  et  Mole  n'eut  plus  envie  de 
me  jouer  de  ces  tours.  — Mon  généreux  spectateur  était 
Dorât*.  Mole  parvint  ainsi  à  tenir  si  longtemps  Fleurj 
sur  le  dernier  plan,  que  l'âge  des  amoureux  était  passé 
pour  lui  quand  il  put  en  aborder  franchement  les  rôles. 
Du  reste,  Mole,  enivré  de  la  faveur  que  lui  témoignait 
le  public,  était  renommé  à  bon  droit  par  sa  fatuité  et 
sa  hauteur.  Un  jour  même  (novembre  1772),  il  s'em- 
porta jusqu'à  accabler,  dans  une  réunion  de  comédiens, 
madame  Préville  d'expressions  tellement  outrageantes, 
que  le  mari  de  celle-ci  dut  avoir  recours  aux  gentils- 
hommes de  la  chambre  pour  obtenir  une  réparation 
d'honneur.  On  exigea  que  Mole  fit  des  excuses  à  l'in- 
sultée; il  s'y  refusa,  préférant  demander  sa  retraite. 
Mais  il  est  probable  qu'il  vint  à  résipiscence,  car  cette 
retraite  n'eut  pas  lieu  ^. 

Noublions  pas  non  plus  la  rivalité  passagère  de  Du- 
gazon  et  de  Dazincourt,  les  deux  meilleurs  valets  de  la 
Comédie-Française,  vers  la  même  époque.  11  s'agissait 
de  leurs  prétentions  exclusives  hl^gi^ande  casaque,  c'est- 
à-dire  à  la  camisole  rouge  qui  recouvrait  au  théâtre 
les  chefs  de  file  de  la  livrée.  Les  choses  en  vinrent  jus- 
qu'à un  duel,  qui,  après  une  blessure  assez  vigoureuse 
reçue  de  part  et  d'autre,  se  termina  par  un  déjeuner. 
Dazincourt  était  brave.  Lors  de  ses  débuts  à  Bruxelles, 
il  s'était  déjà  battu  avec  un  camarade  insolent,  Dubois, 
qu'il  avait  grièvement  blessé  ^. 

1  Mém.  de  Fleury^  ch.  xvi. 

2  Mém,  seerc/s,  VI,  p.  259, 

3  Méiu.  de  Dazinc.,  267. 
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Les  duels  entre  comédiens  sont  un  fait  assez  rare, 
mais  dont  on  pourrait  cependant  citer  un  certain  nom- 
bre d'exemples.  Ainsi  l'acteur  Roselli  fut  tué,  dans  une 
de  ces  rencontres,  par  un  de  ses  confrères  nommé  Ri- 
bou.  C'est  à  l'occasion  d'un  rôle  que  Ribou  ne  voulait  pas 
céder  à  Roselli  qu'eut  lieu  ce  combat  singulier.  Roselli, 
qui  était  d'un  caractère  conciliant  et  ne  savait  pas  ma- 
nier l'épée,  ne  voulait  point  se  battre,  mais  Ribou  l'y 
força  en  quelque  sorte.  Le  duel  eut  lieu  dans  la  rue, 
près  Saint-Sulpice,  sur  les  neuf  heures  du  soir.  Roselli 
ne  mourut  que  plusieurs  jours  après,  et  fit  généreuse- 
ment tout  ce  qu'il  put  pour  épargner  à  son  meurtrier 
les  suites  de  cette  affaire*. 

Garrick  fut  blessé  au  bras  droit  par  son  collègue 
Giffard,  dont  il  avait  parodié  le  jeu,  dans  le  rôle  de 
Bayes,  de  \q.  Répétition. 

Fleury  se  battit  plusieurs  fois  avec  Dugazon.  En  1781, 
Larive  et  Florence  croisèrent  leurs  sabres  de  théâtre 
l'un  contre  l'autre,  sur  la  scène,  derrière  le  rideau.  On 
crut  d'abord  que  c'était  un  jeu,  et  on  ne  songea  à  les 
séparer  qu'en  voyant  leur  animation.  Ils  se  donnèrent 
rendez-vous  pour  le  lendemain  aux  Champs-Elysées,  où 
Larive  désarma  trois  fois  Florence  sans  qu'il  en  coulât 
une  goutte  de  sang.  En  1790,  Talmase  battit  au  pistolet 
avec  Naudet,  qui,  manqué  par  lui,  tira  en  l'air,  quoique 
la  veille  Talma  l'eût  frappé  au  visage. 

Bien  plus,  des  actrices  croisèrent  quelquefois  l'épée 
l'une  contre  l'autre.  Sauvai  nous  apprend  que  mademoi- 
selle Beaupré,  une  des  premières  femmes  qui  aient 
paru  sur  la  scène  française,  et  qui  fut  attachée  à  la 
troupe  du  Marais  jusqu'en  1669,  époque  où  elle  passa 
au  théâtre  du  Palais-Royal,  adressa  un  cartel  à  sa  ca- 
marade Catherine  des  Urlis  à  la  suite  d'une  dispute,  et 
que  toutes  les  deux  se  battirent  à  l'épée  sur  le  théâtre 

1  Aiiecd.  (Iram.,  II,  4i7-8.  Journal  de  Collé,  I,  326. 
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même.  La  Beaupré,  raconte  Tallemant  ,  alla  quérir 
deux  épées  nues  épointées.  Catherine  des  Urlis  en  prit 
une,  croyant  badiner  ;  la  Beaupré,  en  colère,  la  blessa 
au  cou  et  l'eût  tuée  si  on  n'y  eût  couru.  Cela  se  passait 
en  1649. 

Au   dix-huitième   siècle,   mesdemoiselles  Théodore, 
danseuse  célèbre,  etBeaumesnil,  cantatrice,  toutes  deux 
de  rOpéra,  arrangèrent  une  rencontre  à  la  porte  Mail- 
lot pour  une  rivalité  d'amour.  Elles  allèrent  au  rendez- 
vous  chacune  dans  sa  voiture,  vêtues  en  amazones,  et 
ayant  pour  témoins,  la  première,  mesdemoiselles  Fel  et 
Charmoj,  la  seconde,  mesdemoiselles  Geslin    et  Gui- 
mard.  L'affaire  devait  avoir  lieu  au  pistolet.  Au  mo- 
ment où  elles  s'apprêtaient  à  commencer,  Rej,   basse- 
taille   du   même  théâtre,  les  rencontre    et   épuise   son 
éloquence  pour  les  calmer.  Toutes  ses  représentations 
sont  inutiles.  Les  deux  rivales  s'emparent  des  armes 
et  s'ajustent.  Mais  Re}^  avait  eu  soin,  en  leur  parlant, 
de  déposer  les  pistolets  sur  un  gazon  humide  ;  ils  firent 
long  feu,  et  il  ne  resta  plus  qu'à  s'embrasser. 

En  1820,  deux  danseuses  renouvelèrent  ce  beau  spec- 
tacle, en  se  battant  derrière  le  rideau,  avec  deux  fleu- 
rets mouchetés,  mais  non  sans  une  ardeur  qui  pouvait 
devenir  quelque  peu  meurtrière.  1\  s'agissait  d'un  riche 
comte  suédois,  ou  plutôt  de  son  chien,  dont  nos  deux 
coryphées  se  disputaient  le  collier  en  or. 

La  fameuse  mademoiselle  Maupin  était  aussi,  avant 
sa  conversion  finale,  une  des  plus  vaillantes  amazones 
qui  se  pût  voir,  et  elle  se  battit  une  fois  entre  autres 
contre  trois  hommes  qu'elle  vainquit  ^  Insultée  par  Du- 
mesnil,  acteur  de  l'Opéra,  elle  alla  l'attendre  un  soir, 
sous  un  déguisement  masculin,  à  la  place  des  Victoires, 
et,  sur  son  refus  de  mettre  l'épée  à  la  main,  lui  donna 
des  coups  de  canne. 

Anecd.  dram,^  III. 
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Laissons  là  lesduels,  et  reprenons  la  suite  des  grandes 
rivalités  d'acteurs. 

Il  y  eut  en  Angleterre,  entre  Garrick  et  Macklin, 
une  querelle  qui  se  manifesta  par  des  factums  de  part 
et  d'autre,  par  des  cabales  et  des  scènes  tumultueuses. 
Quin  et  Garrick  furent  aussi  divisés,  tant  que  le  pre- 
mier resta  au  théâtre,  par  une  rivalité  jalouse.  Une 
discussion  qui  s'éleva,  le  10  mai  173S,  entre  Macklin  et 
un  autre  acteur  nommé  Hallam,  au  sujet  d'une  perru- 
que dont  chacun  se  disputait  la  possession  pour  jouer 
dans  la  pièce,  eut  le  plus  déplorable  résultat.  Macklin, 
dont  le  caractère  était  irascible,  saisit  une  canne  et  en 
porta  un  coup  si  malheureux  à  Hallam,  que  le  bout  du 
bâton  lui  entra  dans  l'œil  gauche  et  pénétra  dans  le 
cerveau.  Le  malheureux  mourut  le  lendemain.  Mac- 
klin, poursuivi  comme  meurtrier,  fut  sauvé  par  la  ques- 
tion intentionnelle.  Cela  ne  Tempôcha  pas  de  boxer  un 
peu  plus  tard,  en  plein  foyer,  avec  Quin,  qui  voulait  le 
forcer  de  jouer  autrement  dans  le  Franc  Parleur  de 
Wicherley,  sous  prétexte  que  Macklin  avait  adopté  un 
jeu  muet  qui  nuisait  souvent  à  l'effet  de  ce  qu'il  avait  à 
dire  lui-même.  Un  duel  s'en  fût  suivi  sans  le  directeur 
qui  arrangea  l'affaire  ^ . 

Une  des  querelles  les  plus  célèbres,  les  plus  longues 
et  les  plus  compliquées,  au  dix-huitième  siècle,  fut  celle 
qui  s'éleva  en  France  entre  madame  Vestris  et  made- 
moiselle Sainval  aînée.  Ces  deux  actrices,  toutes  deux 
goûtées  du  public,  l'une  par  un  jeu  égal,  noble,  intelli- 
gent, mais  un  peu  froid,  l'autre  par  des  éclairs  d'un  ta- 
lent vigoureux  qui  la  rapprochaient  quelquefois  de  ma- 
demoiselle Dumesnil,  remplissaient  des  rôles  analogues, 
quoique  les  reines  fussent  spécialement  réservées  à 
mademoiselle  Sainval,  et  les  princesses  à  madame  Ves- 
tris. Cette  dernière,  protégée  par  le  duc  de  Duras,  avait 

1  Mém.de  ClLMacUin,  in- %,  p.  289,  295. 
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déjà  envahi  jusqu'à  cent  onze  rôles,  tandis  que  l'autre 
n'en  possédait  que  vingt-trois,  treize  grands  et  dix  pe- 
tits. Mademoiselle  Sainval,  mécontente  de  ce  partage 
inégal,  avait  plusieurs  fois  réclamé  vainement,  avec  son 
habituelle  impétuosité  de  caractère,  quand  elle  revint 
plus  vivement  à  la  charge  en  1779c.  Madame  Vestris, 
favorisée  par  les  comédiens  ,  se  déclara  prête,  par 
amour  pour  la  paix,  à  céder  huit  ou  neuf  rôles  à  sa  ri- 
vale; mais  dans  cette  liste  n'était  compris  aucun  de 
ceux  que  réclamait  mademoiselle  Sainval. 

«  La  princesse  passe  pour  être  un  peu  sujette  aux  fu- 
reurs hystériques  ;  de  pareilles  circonstances  ne  sont 
pas  propres  à  la  guérir.  Aussi  chaque  jour  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de  faire  quelque  nou- 
velle extravagance.  Depuis  quinze  jours,  il  est  déjà 
arrivé  deux  ou  trois  fois  que  la  Vestris  était  habillée 
pour  jouer  Roxane  ou  Didon;  Sainval  voulait  absolu- 
ment s'habiller  de  son  côté  et  paraître  en  même  temps 
sur  la  scène,  où  l'on  aurait  vu  deux  Didon  ou  deux 
Roxane  à  la  fois.  Mademoiselle  Sainval  sait  qu'elle  est 
beaucoup  plus  chérie  du  public  :  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  n'eût  remporté  une  victoire  complète  sur  le 
théâtre,  mais  on  n'attendait  que  ce  moment  pour  la 
faire  arrêter,  et  son  triomphe  eût  fini  par  coucher  en 
prison  * .  » 

Sur  ces  entrefaites  parut  une  violente  et  nriordante 
brochure  contre  madame  Vestris  et  son  parti,  brochure 
qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  mademoiselle  Sainval 
et  qui  acheva  de  porter  le  désordre  à  son  comble.  Le 
sénat  comique  se  partagea  en  deux  :  d'un  côté  onze  co- 
médiens, Monvel,  Fleury,  Dazincourt  et  surtout  Mole, 
se  déclarèrent  pour  mademoiselle  Sainval  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  et  les  noms  les  plus  influents,  principale- 
ment Larive,  Préville,   Brizard,  Dugazon,  frère   de 

1  Corresp.  secr.^  VllI,  2H. 
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madameVestris,  etLekainquijdansses  Mémoires,  a  fort 
maltraité  mademoiselle  Sainval  et  combattu  vivement 
la  justesse  de   ses  prétentions,  se  remuaient  avec  zèle 
en  faveur  de  son  adversaire.  Quoique  la  marquise  de 
Saint-Chamond  se  fût  déclarée  l'auteur  de  la  brochure 
qui  avait  tant  fait  de  bruit,  mademoiselle  Sainval  n'en 
fut  pas  moins  rayée  du  tableau  de   la  Comédie-Fran- 
çaise, et  exilée  en  province,  avec  défense  d'approcher 
à  moins  de  trente  lieues  de  Paris.  Elle  s'en  consola  en 
jouant  avec  un  succès  prodigieux  et  au  milieu  d'un  en- 
thousiasme poussé  jusqu'au  délire  sur   les  scènes  des 
principales  villes.  A  Bordeaux,  comme  elle  finissait  i/e- 
rope^  deux  Amours  sortirent  d'un  nuage  pour  la  cou- 
ronner, aux  acclamations  du   public,  qui  lui  jetait  des 
fleurs  et  des  pièces  de  vers,  et  qui  demandait  à  grands 
cris  une  représentation  à  son  profit.  A  Avignon,  une  co- 
lombe vint  lui  apporter  une  couronne,  à  laquelle  était 
attaché  un  huitain  louangeur*. 

Mademoiselle  Sainval  cadette,  actrice  de  grand  ta- 
lent aussi,  prit  naturellement  fait  et  cause  pour  sa 
sœur,  et  refusa  d'abord  de  remonter  sur  le  théâtre. 
Quand  elle  consentit  enfin  à  y  reparaître,  ce  ne  fut  que 
pour  donner  au  public  occasion  de  lui  témoigner  ses 
sympathies  par  des  applaudissements  non  équivoques. 
Ils  furent  si  vifs  à  son  entrée  sur  la  scène, qu'elle  tomba 
évanouie  d'émotion.  La  pièce  fut  suspendue  ;  à  la 
reprise,  les  trépignements,  les  transports,  les  éclats 
se  manifestèrent  avec  moins  de  force,  par  ménagement 
pour  elle,  mais  on  saisissait  au  vol  chaque  vers  qui 
pouvait  fournir  une  allusion;  on  criait,  au  milieu  des 
applaudissements  :  Les  deux  Sainval!  et  il  fallut  bien 

1  Mém.  secr.,  18  fév.  1780.  C'était  là  im  usage  as>ez  répaïKln,  surtout  dans 
les  villes  enthousiastes  dii  Midi.  Au  mois  d'avril  1782,  une  galanterie  tout 
â  fait  pareille,  cette  fois  doublement  bien  placée,  fut  faite  à  Toulouse, 
à  mademoiselle  Colombe,  une  des  plus  célèbres  actrices  de  la  Comédie  Ita. 
lienne. 
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que  le  duc  de  Duras,  caché  dans  sa  loge,  subît  la  leçon 
jusqu'au  bout.  C'était  dans  Tancrcde.  Quelque  temps 
après,  dans  Ariane,  ce  fut  la  même  chose  encore,  et 
elle  ne  prononça  pas  une  seule  fois  le  mot  de  sœur  sans 
être  applaudie  frénétiquement. 

On  ne  peut  se  figurer  tout  le  trouble  et  tous  les  em- 
barras que  causa  cette  affaire.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  emprunterons  quelques  passages  à  la  Corres- 
pondance secrète^  qui  l'a  suivie  en  détail,  ainsi  que  les 
Mémoires  secrets  : 

8  aofit  1779.  «  Le  public  est  assez  généralement  pour 
Sainval;  on  la  plaint,  on  la  regrette.  Malgré  les  ser- 
gents et  les  gardes  répandus  dans  toute  la  salle  et 
même  placés  aux  portes  des  loges,  lorsque  la  belle  Ves- 
tris  fait  la  reine  à  son  aise,  on  se  mouche,  on  crache, 
on  frappe  des  pieds,  et  la  tranquille  majesté  de  la  prin- 
cesse a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  se  déconcerter.  Adieu 
la  tragédie  î  » 

d4  août.  «  L'aifaire  de  la  Sainval  l'aînée  a  des  suites. 
On  prétend  que  dans  les  Mémoires  présentés  à  la  cour 
pour  la  faire  punir,  on  l'accusait  d'avoir  volé,  et  que 
l'on  avançait  en  même  temps  que  son  frère  avait  été 
roué*.  La  Sainval,  irritée  de  toutes  ces  gentillesses, 
intente,  dit- on,  un  procès  criminel  à  la  triomphante 
madame  Vestris.  En  attendant,  on  n'ose  plus  donner  de 
tragédies  à  la  Comédie-Française.  Depuis  quinze  jours 
on  n'y  a  hasardé  que  la  représentation  de  Cinna.  Il  est 
impossible  que  ce  spectacle  reste  dans  l'état  où  il  est. 

1  Ce  frère,  sous-officier  dans  nn  régimrnt  de  cavalerie,  avait,  en  effet,  com- 
mis sur  un  de  i^es  camarades  un  meurtre  passible  de  la  roiîe,  mais  la  peine 
capitiile  avait  été  commuée  en  une  prison  perpétuelle.  Le  13  avril  1769,  les 
comédiens  avaient  pris  un  arrêt  par  lequel  ils  s'en  rapportaient  à  la  décision 
des  premiers  gentil-hommes  de  la  chambre  pour  savoir  s'ils  devaient,  après 
cet  événement,  conserver  Mademoiselle  Sainval  au  milieu  d'eus,  et  ceux-ci 
répondirent,  le  19,  en  les  autoriisant  à  la  garder.  (V.  une  note  des  Mém.  de 
LcAaw,in-8,  J82o,  p.  207-11). 
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Beaucoup  de  gens  croient  que  l'on  sera  forcé  de  rap- 
peler Sainval.  » 

29  août.  «  On  avait  annoncé  Didon  pour  samedi  der- 
nier. Mais  Didon  appartient  encore  à  M.  Le  Franc  (de 
Pompignan),  qui  n'a  jamais  rien  reçu  pour  cette  pièce, 
et  M.  Le  Franc  a  chargé  de  ses  pouvoirs  à  ce  sujet 
madame  la  marquise  de  Saint-Chamond,  auteur  des  fa- 
meuses lettres  qui  ont  été  la  cause  du  désastre  de  Sain- 
val  Taînée.  A  quatre  heures  après  midi,  est  arrivée 
défense  de  la  part  de  cette  dame  de  représenter  i>«'6/o/î, 
à  moins  qu'on  ne  donnât  le  rôle  à  la  jeune  Sainval.  On 
juge  bien  que  la  Vestris  aurait  plutôt  crevé  que  d'y 
consentir;  mais,  si  cela  continue,  elle  n'y  perdra  rien, 
car  elle  crèvera  de  dépit.  Les  comédiens  ont  mieux 
aimé  substituer  le  Joueur  à  Didon.,  et  tous  ceux  qui 
étaient  venus  pour  voir  jouer  cette  tragédie,  c'est-à- 
dire  les  trois  quarts  et  demi  de  la  salle,  ont  témoigné 
un  mécontentement  général.  » 

Plus  loin,  la  Correspondance  secrète  donne  une  facétie 
qui  courait  alors  dans  le  public,  sous  le  titre  de  Sup- 
plément à  la  Gazette  de  France  :  elle  divisait  toute  la 
Comédie  en  deux  escadres,  sous  les  ordres  de  Vestris 
et  de  Sainval,  et  rendait  compte  de  leurs  combats. 
Comme  cette  pièce,  passablement  longue,  est  très- 
connue,  nous  ne  la  donnerons  pas  ici,  non  plus  que  les 
autres  pièces  du  même  genre  se  rapportant,  en  tout  ou 
en  partie,  à  cette  querelle,  et  dont  on  en  verra  plusieurs 
dans  les  Mémoires  de  Bachaumont^  à  la  même  date.  La 
littérature  périodique  ne  manqua  pas  de  s'en  mêler 
aussi  ;  le  Mercure  se  déclara  pour  madame  Vestris  :  mais 
Linguet,  qui  était  alors  une  véritable  puissance,  har- 
cela le  duc  de  Duras  de  ses  malignes  épigrammes. 
Enfin,  le  bruit  finit  par  se  calmer  peu  à  peu  pour  faire 
place  à  de  nouveaux  troubles. 

i  XlVe  Yolunae. 
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Mesdemoiselles  Sainval  et  Vestris  étaient  punies  pai- 
où  elles  avaient  péché.  Si  l'on  en  croit  les  31émoires 
secretSy  elles  s'étaient  réunies,  lors  des  débuts  de  nia- 
demoiselle  Raucourt  (177^-1773)  pour  combattre ,  à 
force  d'intrigues  et  de  cabales,  le  succès  extraordinaire 
qu'obtint  tout  d'abord  cette  actrice.  On  connaît  le  bon 
mot  prononcé  à  une  représentation  de  Cinna,  où  made- 
moiselle Raucourt  jouait  Emilie.  Un  chat  se  trouvait 
dans  la  salle  et  s'y  livrait  aux  plus  affreux  miaule- 
ments :  «  Je  parie  que  c'est  le  chat  de  mademoiselle 
Vestris,  »  s'écria  une  voix  dans  l'auditoire*. 

Durant  cette  grande  querelle,  un  rapprochement  eut 
lieu  entre  madame  Vestris  et  mademoiselle  Raucourt, 
qui  avait  quitté  le  théâtre,  et  qu'on  rappela  pour  rem- 
placer mademoiselle  Sainval.  Elle  fut  huée,  comme  le 
fut  aussi  madame  Préville  pour  la  même  raison  :  Pré- 
ville et  sa  femme  donnèrent  même  leur  démission  et  ne 
consentirent  à  rentrer  qu'en  faisant  leurs  conditions. 

Les  suites  et  épisodes  de  cette  guerre  furent  innom- 
brables :  querelle  entre  mademoiselle  Raucourt  et  les 
comédiens,  irrités  que  celle-ci  se  fût  présentée  au  co- 
mité, son  ordre  de  début  à  la  main,  et  sans  avoir  dai- 
gné les  faire  prévenir  ;  querelle  entre  Larive  et  Pon- 
teuil,  et,  par  suite,  entre  leurs  partisans  :  Larive  est 
obligé  de  quitter,  mais  on  le  venge  en  sifflant  Ponteuil 
d'un  bout  à  l'autre  de  V Orphelin  de  la  Chine;  désor- 
dres et  anarchie  de  tout  genre  parmi  les  comédiens 
comme  parmi  le  public.  Il  fallut  doubler  la  garde, 
prendre  des  arrêtés,  surveiller  sévèrement  les  émeutes 
du  parterre,  et  l'émotion  causée  par  le  départ  de  ma- 
demoiselle Sainval  durait  encore  plusieurs  années  après. 

Bien  plus,  en  1784,  la  querelle  se  ralluma  aussi  ar- 
dente que  jamais  entre  madame  Vestris  et  mademoi- 
selle Sainval  cadette,  pour  une  cause  tout  à  fait  ana- 

1  Mém.  secr..  VI,  283. 
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logue.  Cette  fois  encore  il  j  eut  des  lettres  publiques, 
des  factums  et  mémoires  à  consulter.  Le  théâtre  et  les 
amateurs  se  partagèrent  derechef  en  deux  bandes  :  le 
public  fut  pour  mademoiselle  Sainval,  qui  demandait  sa 
retraite  ,  en  s'appujant  sur  ce  que  madame  Yestris  ne 
lui  laissait  pas  de  rôles;  mais  mademoiselle  Clairon,  alors 
retirée  du  théâtre,  dans  une  lettre  imprimée,  où,  d'ail- 
leurs, elle  malmenait  nommément  la  plupart  des  comé- 
diens, traita  mademoiselle  Sainval  et  ses  prétentions 
avec  le  dernier  mépris.  Pendant  toute  la  durée  du  dé- 
bat, l'une  s'obstina  à  se  prétendre  malade,  et  l'autre  à 
ne  pas  vouloir  paraître  sur  la  scène.  Il  y  eut  procès  en 
diffamation  intenté  à  celle-ci  par  celle-là,  et  défense 
à  l'accusée,  de  la  part  de  l'autorité  supérieure,  qui  vou- 
lait assoupir  la  querelle,  de  publier  sa  réponse.  La  dis- 
cussion, que  nous  ne  pouvons  suivre  dans  ses  détails,  se 
termina,  au  moins  extérieurement,  par  une  lettre  de 
mademoiselle  Sainval,  annonçant  qu'elle  se  désistait 
de  ses  prétentions. 

A  la  même  date,  l'Opéra  tout  entier,  en  révolte  con- 
tre son  directeur,  de  Vismes,  qui  fut  obligé  d'employer 
l'autorité  royale  et  le  For-rÉvêque  pour  soumettre  ses 
sujets  récalcitrants,  était  encore  troublé  par  la  rivalité 
de  deux  chanteuses,  mesdemoiselles  Rosalie  et  Beau- 
mesnil.  La  cause  était  toujours  la  même.  Celle-ci  se 
plaignait  que  celle-là  accaparait  tous  les  rôles,  même 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  emploi,  et  chacune  faisait 
agir  ses  amants  et  ses  journaux.  La  première  finit  par 
l'emporter. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  querelles  de  moindre  im- 
portance, comme  celle  qui  divisa  Mole  et  Velaines,  en 
1768,  celle  qui  s'éleva  à  la  mort  de  Lekain,  entre  Mole, 
Monvel  et  Larive,  pour  le  partage  de  ses  rôles,  et  qui 
ne  se  dénoua  que  par  l'intervention  souveraine  du  duc 
de  Duras. 
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De  tout  temps  la  jalousie  fut  l'âme  des  tripots  comi- 
ques. Nous  venons  de  voir  à  quels  excès  elle  se  portait 
souvent.  En  voici  encore  quelques  exemples  bien  au- 
trement énergiques.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  comé- 
dien Dauvilliers,  jaloux  de  Baron,  lui  donna  une  épée 
non  émoussée,  dans  la  tragédie  de  Clcopâtre,  espérant 
qu'il  se  blesserait,  et  se  tuerait  peut-être.  En  1778,  la 
signera  Vidali  ayant  été  buée  dans  la  Jai^dinière  suppo- 
sée, à  l'Opéra,  par  le  public  qui  demanda  à  grands  cris 
une  autre  actrice,  dévorée  de  jalousie  et  attribuant 
cette  préférence  au  directeur  du  théâtre,  M.  de  Vis- 
mes,  elle  perdit  la  tête  au  point  d'attaquer  dans  la 
coulisse  un  homme  qui  lui  ressemblait  et  qu'elle  voulait 
poignarder  *. 

«  La  du  Fayel,  actrice  des  Italiens,  pas>:e  pour  avoir 
tenté  d'empoisonner  sa  sœur,  qui  a  débuté  il  y  a  quel- 
que temps  et  qui  a  eu  beaucoup  plus  de  succès  qu'elle,  » 
lit-on  dans  la  Co7Tespondance  secrète ,  à  la  date  du 
14  août  1779. 

En  J78o,  les  hostilités  s'engagèrent  entre  mademoi- 
selle Contât  et  madame  Vanhove  ,  celle-ci  accusant 
l'autre  d'être  jalouse  des  succès  de  sa  fille,  et  de  cher- 
cher à  les  contrarier ,  accusée  à  son  tour  d'avoir  voulu 
nuire  à  la  sœur  de  mademoiselle  Contât.  Il  fallut,  pour 
y  mettre  fin,  l'intervention  du  duc  de  Duras  et  de  ras- 
semblée comique. 

En  1788,  Monvel,  h  son  retour  de  Suède,  rencontra 
le  plus  mauvais  vouloir  de  la  part  du  comité,  qui  s'op- 
posa à  sa  rentrée.  On  lui  tenait  rigueur  pour  sa  fugue, 
et,  malgré  les  efi'orts  de  Mole,  réconcilié  franchement 
avec  lui,  les  portes  lui  restèrent  impitoyablement  fer- 
mées pendant  longtemps. 

Une  autre  querelle,  qui  faillit  avoir,  qui  eut  même 
les  plus  graves  conséquences,  ce  fut  celle  qui  divisa  la 

1  Mém.  secr.fXU,  p.  181. 
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Comédie-Française  à  propos  de  Talma,  en  1790.  Après 
l'éclatant  succès  par  lequel  il  s'était  révélé  dans  le 
Charles  IX  àe  Joseph  C-hénier,  le  jeune  tragédien  pensa 
qu'on  pouvait  bien  déroger  en  sa  faveur  à  la  sévérité 
des  règlements  et  l'admettre  aux  premiers  rôles  ;  mais 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  vivement  réclamé,  à 
leurs  débuts,  contre  les  inflexibles  droits  d'ancienneté, 
maintenant  qu'ils  les  avaient  pour  eux,  tenaient  à  les 
garder,  d'autant  plus  que  leur  jalousie  s'alarmait  des 
triomphes  du  nouveau  venu.  Talma  avait  pour  lui  Du- 
gazon  et  madame  Vestris,  contre  lui  Dazincourt,  Fleurj, 
mesdemoiselles  Raucourt  et  Contât.  Les  deux  partis 
étaient  en  présence,  quand  une  lettre  écrite  par  Talma 
au  journal  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^ 
sur  les  dissensions  intestines  de  la  Comédie,  fit  éclater 
l'orage.  Fleurj  proposa  son  expulsion,  qui  fut  déci- 
dée aussitôt  à  la  presque  unanimité.  Cet  arrêté  sou- 
leva une  grande  eflervescence  au  dehors  :  l'Hôtel  de 
Yille  envoya  l'ordre  aux  comédiens  de  révoquer  leur 
sentence,  mais  ils  refusèrent.  Le  peuple  s'en  mêla.  Le 
16  septembre  1790,  la  salle  se  trouva  emplie  jusqu'aux 
bords,  et  à  peine  la  toile  fut-elle  levée,  qu'un  cri  for- 
midable partit  de  toutes  les  poitrines  :  Taima  !  Talma  ! 
En  vain  Fleurj  en  scène  essaje  de  donner  quelques 
explications,  les  cris  redoublent  de  violence,  surtout 
lorsque  le  fougueux  Dugazon  vient,  sur  le  théâtre  même, 
accuser  toute  la  Comédie  et  prendre  la  défense  de  l'ac- 
teur expulsé.  Ce  fut  une  scène  indescriptible,  et,  comme 
Talma  ne  paraissait  point,  en  un  clin  d'œil  les  bancs 
sont  brisés,  on  escalade  la  rampe,  et  Dieu  sait  ce  qui  se 
préparait  sans  l'arrivée  fort  opportune,  mais  un  peu 
tardive,  de  la  force  armée  ! 

Après  de  nouveaux  pourparlers  avec  l'Hôtel  de  Ville, 
il  fallut  enfin  accéder  aux  ordres  les  plus  précis  et  les 
plus  sévères.   Talma  rentra   dans  Charles  IX ^    mais 
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Fleurv  avait  blessé  Dugazon  en  duel,  et  mesdemoiselles 
Contât  et  Raucourt  avaient  donné  leur  démission*. 

La  Révolution  fut,  du  reste,  une  grande  source  de 
dissensions  à  la  Comédie-Française.  Déjà,  avant  Char- 
les /X,  les  acteurs  s'étaient  divisés  en  deux  camps  hos- 
tiles, les  avancés  et  les  rétrogrades.  De  moment  en  mo- 
■  ment,  ces  dissentiments  devenaient  plus  marqués,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  leur  paroxysme.  Les  dif- 
ficultés de  la  situation  théâtrale  et  la  ligue  des  au- 
teurs y  aidant,  la  Comédie-Française  se  dédoubla,  et 
une  troupe  rivale,  où  étaient  les  transfuges  Talma,  Du- 
gazon,  madame  Vestris,  mademoiselle  Desgarcins,  alla 
s'établir  rue  Richelieu,  au  Théâtre  de  la  République, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  débris  dispersés  se  reconstituas- 
sent sous  le  Directoire. 

Dans  notre  siècle,  les  querelles  et  rivalités  d'acteurs 
n'ont  pas  plus  fait  défaut.  Il  y  eut  lutte  entre  mesde- 
moiselles Bourgoin  et  Yolnais,  qui  partageaient  les 
mêmes  emplois,  et  plus  tard  entre  mademoiselle  Bour- 
goin et  mademoiselle  Mars,  qui  retourna  contre  elle  les 
droits  de  primauté  dont  celle-ci  avait  abusé  contre  ma- 
demoiselle Yolnais. 

Lafon,  qui  avait  déjà  été  auparavant  en  lutte  contre 
Larive,  fut  toujours  dans  un  état  d'hostilité  plus  ou 
moins  ouverte  contre  Talma,  qu'il  n'appelait  jamais 
que  Vautre,  afin  de  ne  pas  avoir  à  prononcer  son 
nom.  Il  eut  pour  lui,  dans  ce  combat  inégal,  le  critique 
Geoffroy,  qui  l'avait  soutenu  et  exalté  contre  Larive. 
On  sait  que  Talma,  poussé  à  bout  par  l'zVristarque  du 
Journal  des  Débats,  se  précipita  un  jour  dans  sa  loge 
pour  lui  faire  cette  rapide  imposition  des  mains  (un 
soufflet,  suivant  les  uns,   suivant  les  autres  un  simple 

1  On  peut  voir  dans  Je  catalogue  Soleinnes  (V.  11°  764),  une  liste  des 
écrits  qui  furent  publiés  alors  sur  cotte  querelle  de  Talma  avec  la  Comédie- 
Francaisft^  t\  gnr  son  duel  avec  Larive,  qu'il  blcssi  grièvement. 


CHAP.  X\    —  OHERELLES  ET  Rl\r.\LlTÉS  D'ACTEURS      301 

serrement  de  poignet)  qui  fournit  au  journaliste  le  su- 
jet d'un  de  ses  plus  piquants  feuilletons  ^ 

Geoffroy,  dont  le  caractère  était  loin  de  valoir  le  talent, 
avait  la  passion  de  s'immiscer  dans  les  querelles  de  cou- 
lisse, et  de  prendre  parti  dans  ces  luttes  compromettantes 
pour  sadignité  littéraire.  Presque  toujours,  en  outre, il  eut 
le  malheur  d'épouser  les  prétentions  les  moins  justes  et 
les  plus  insoutenables,  et  do  les  défendre  d'une  manière 
qui  faisait  suspecter  son  désintéressement.  Ce  fut  encore 
ainsi  qu'il  se  prononça  pour  mademoiselle  Georges  dans 
la  fameuse  lutte  entre  cette  actrice  et  mademoiselle 
Duchesnois,  qui  transforma  pendant  trop  longtemps  le 
parterre  du  Théâtre-Français  en  une  scène  de  pugilat. 

Mademoiselle  Duchesnois  avait  débuté  en  juillet  1802 
avec  un  très  grand  succès,  et  dès  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  malgré  l'opposition  jalouse  de  la 
plupart  de  ses  camarades,  elle  avait  été  couronnée  sur 
la  scène  même.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine 
qu'elle  avait  pu  obtenir  de  débuter  à  la  Comédie-Fran 
çaise.  Modestement  mise,  elle  allait  tous  les  soirs  dans 
les  coulisses  chercher  quelque  protection  bienveillante, 
et  n'y  rencontrait  que  dédain  et  raillerie.  A  ses  pre- 
mières représentations,  rappelée  par  le  public,  elle  ne 
trouvait  personne  du  théâtre  pour  lui  donner  la  main. 
Florence  seul  eut  d'abord  ce  courage,  auquel  il  dut  re- 
noncer bientôt  dans  son  propre  intérêt  ^. 

1  Dans  nne  lottre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  Journal  de  Paris  (déc.  1812), 
Talma  explique  qu'il  voulait  exiiulser  Geofl'roy  d'une  loge  à  laquelle  il  n'a- 
vait pas  droit  et  il  le  met  au  déti  de  se  plaindre  aux  tribunaux,  en  le  mena- 
çant de  révéler  des  faits  honteux  pour  lui.  Quelles  que  fussent  ses  raisons, 
elles  ne  poiTvaient  justifier  sa  conduite.  Le  critique  eut  encore  d'autres  ven- 
geances à  subir.  Dugazon  se  grima  un  jour  comme  lui  à  llordeanx,  et  parut 
ainsi  sur  le  théâtre  pour  faire  le  compliment  au  public  et  avoir  le  plaisir  de 
se  faire  siffler  sous  cet  accoutrtment.  La  joue  de  Geoffroy  fit  aussi  con- 
naissance en  pleine  loge  avec  l'éventail  de  mademoiselle  Contât.  C'étaient  là 
d'inexcusables  et  odieuses  représailles. 

2  Ch.  Maurice,  Hist.  anecd.du  th.^  I. 
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Quelques  jours  après  le  couronnement  de  mademoi- 
selle Duchesnois,  mademoiselle  Georges,  élève  de  ma- 
demoiselle Raucourt  et  protégée  de  madame  Louis 
Bonaparte  (la  reine  Hortense),  débutait  par  Cly- 
temnestre.  Douée  d'une  beauté  magnifique  et  d'une 
grande  intelligence,  elle  n'avait  pas  l'âme  et  la  chaleur 
de  la  première  ;  c'était  une  reine  majestueuse,  qui  eût 
mieux  fait  de  ne  pas  aborder  l'emploi  des  princesses,  où 
il  faut  plus  de  tendresse  et  d'expansion.  Mais  ses  amis 
la  poussèrent  à  se  montrer  dans  les  rôles  de  mademoi- 
selle Duchesnois,  et  même  dans  celui  de  Phèdre^  qui 
était  le  triomphe  de  celle-ci.  Cette  prétention  de  se 
poser  en  rivale  d'une  actrice  qui,  du  premier  coup,  s'é- 
tait placée  au  rang  des  plus  grandes,  souleva  contre 
mademoiselle  Georges  les  partisans  de  mademoiselle 
Duchesnois,  et  ils  témoignèrent  vivement  et  tumultueu- 
sement leur  indignation.  Le  parterre  du  Théâtre-Fi'an- 
çais  se  divisa  en  deux  camps  bien  tranchés,  où  il  n'é- 
tait pas  permis  de  rester  indifférent.  Chacun  tint  à 
honneur  d'applaudir  frénétiquement  chaque  geste,  cha- 
que hémistiche  de  sa  divinité,  et  de  siffler  à  outrance 
chaque  hémistiche  et  chaque  geste  de  la  divinité  rivale. 
La  violence  même  s'en  mêla,  dans  les  coulisses  comme 
dans  l'auditoire.  Mademoiselle  Raucourt,  qui  patron- 
nait naturellement  son  élève,  ayant  été  accueillie  un 
jour  par  un  sifflet,  dans  une  représentation  à.Tphigénie 
en  Aulide^  l'attribua  à  mademoiselle  Duchesnois  :  «  Elle 
voulut  s'en  venger  \  force  ouverte,  dit  M.  de  Manne 
dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  et  il  fallut  arra- 
cher de  ses  mains  Lrjphile  qui  n'était  nullement  de 
taille  à  lutter  contre  la  colossale  Clytemnestre.  » 

Sans  l'intervention  de  l'impératrice  Joséphine,  qui 
fit  ordonner  sa  réception  en  1804,  il  est  probable  que, 
malgré  la  supériorité  de  son  talent,  mademoiselle  Du- 
chesnois eût  été  vaincue.  L'admission  des  deux  anta- 
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gonistes  et  une  ligne  de  démarcation  nettement  tracée 
entre  leurs  emplois  apaisèrent  enfin  ces  troubles,  en 
attendant  que  mademoiselle  Georges,  par  sa  fuite  im- 
prévue à  Vienne,  puis  en  Russie  (1808), laissât  le  champ 
tout  à  fiiit  libre  à  sa  rivale  ^ 

Dans  des  temps  trop  rapprochés  de  nous  pour  que  je 
m'j  appesantisse,  on  sait  quelle  fut  la  rivalité  momen- 
*tanée  d,e  mademoiselle  Rachel  et  de  mademoiselle 
Maxime,  qu'on  tenta  un  instant  de  lui  opposer.  En  1 833  ou 
34,  l'engagement  de  Bocage  au  Théâtre-Français  donna 
lieu  à  la  protestation  d'une  partie  des  comédiens  contre 
cette  décision  du  comité,  et  vingt  ans  après,  la  nomina- 
tion de  Brossant  comme  sociétaire  par  un  ukase  minis- 
tériel, en  dehors  des  règles,  amena,  entre  autres  pro- 
testations, la  démission  de  Brindeau,  donnée  avec  éclat. 
Au  reste,  en  ce  rapide  aperçu,  je  n'ai  pu  et  voulu 
qu'indiquer  les  luttes  les  plus  célèbres,  soit  par  le  bruit 
qu'elles  firent,  soit  par  les  noms  qui  les  soulevaient. 
On  conçoit  qu'il  serait  ridicule  de  prétendre  épuiser 
un  si  inépuisable  sujet. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot,  pour  finir,  des  émeutes  et 
rébellions  de  comédiens  soulevés  en  masse,  soit  contre 
leur  directeur,  soit  contre  un  de  leurs  camarades.  En 
1743,  les  acteurs  de  Drurj-Lane  se  révoltèrent  contre 
le  directeur  Fletwood  ;  les  péripéties  de  cette  guerre 
ont  été  racontées  dans  la  Vie  de  Garrick^  par  Murphj. 
et  dans  les  Mémoires  de  Macklin.  On  connaît  le  grand 
soulèvement  du  Théâtre-Français,  le  15  avril  1765,  à 
la  reprise  du  Siège  de  Calais,  à  propos  du  comédien 
Dubois.  Celui-ci,  traité  d'une  maladie  honteuse  par  un 
chirurgien,  qui  réclamait  ses  honoraires,  prétendait 
l'avoir  payé,  en  présence  de   son  camarade  Blainville 

1  Oa  a  fait  là-dessus  la  Guerre  théâtrale,  poëme  en  trois  chants,  dédié  à 
mademoiselle  Dnciiesnois  (1803)  et  qui  a  été  attribué  à  Colnet,  l'auleur  de 
VArt  de  dîner  en  ville. 
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(ce  que  confirmait  celui-ci);  et  il  offrait  d'en  faire  ser- 
ment en  justice.  Le  chirurgien  répandit  un  mémoire  où 
il  soutenait  qu'un  comédien  ne  pouvait  être  admis  au 
serment.  Les  acteurs,  irrités  que  Dubois  eût  donné 
lieu  à  un  factum  si  insultant  pour  eux,  et  ayant  de 
fortes  raisons  de  suspecter  la  vérité  de  sa  déclaration, 
l'expulsèrent  unanimement,  ainsi  que  Blainville.  Le 
renvoi  de  ce  dernier  ne  souffrit  pas  la  moindre  diffi- 
culté ;  mais  la  fille  du  premier,  mademoiselle  Dubois, 
obtint  des  gentilshommes  de  la  chambre  une  révoca- 
tion au  moins  provisoire  de  cette  mesure,  portant  que  le 
roi  se  réservait  la  décision  de  l'affaire,  et  que  Du- 
bois jouerait,  en  attendant,  son  rôle  dans  le  Siège  de 
Calais.  C'était  quelques  heures  seulement  avant  la  re- 
présentation. Lekain,  Mole,  Brizard,  ne  parurent  point 
au  théâtre.  Mademoiselle  Clairon  y  vint,  puis  retourna 
chez  elle.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  commencer  la 
pièce.  On  essaye  de  haranguer  le  public  et  de  donner 
leJouew,  avec  Préville  ;  mais  Préville  est  sifflé  au  mi- 
lieu des  vociférations  les  plus  épouvantables;  les  spec- 
tateurs réclament  à  grands  cris  :  le  Siège  !  Clairon  en 
prison  !  etc.  Ce  tumulte  inouï  dura  jusqu'à  sept  heures 
du  soir;  on  rendit  l'argent.  Le  lendemain,  la  comédie 
n'quvrit  pas.  Mademoiselle  Clairon  fut  conduite  au  For- 
l'Evêque,  et  depuis  elle  s'obstina  à  ne  pas  rentrer  au 
théâtre.  Mole,  Brizard,  Lekain,  se  rendirent,  qua- 
rante-huit heures  après,  à  la  même  prison,  et  y  res- 
tèrent vingt-quatre  jours.  On  rouvrit  le  mercredi,  et 
Bellecourt  demanda  hum.blement  pardon  au  public,  au 
nom  de  toute  la  société.  Je  ne  suis  pas  entré  dans  plus 
de  détails  sur  la  Journée  du  Siège  de  Calais,  comme  on 
l'appela,  parce  qu'elle  se  trouve  racontée  partout  ^ 

l  Lemazuàer,  I[,     90.    Bachauraont,  II,    186-7.    Mèm.    de   Dumesnil,  240. 
Anecd.  drani.,  II,  173,  etc. 
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CHAPITRE  XXI 

Des  relations  entre  les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens. 

Les  auteurs  dramatiques  vivent  du  théâtre,  les  ac- 
teurs vivent  des  auteurs  dramatiques  :  il  semble  donc 
que  l'union  la  plus  étroite  eût  toujours  dû  rapprocher 
ces  membres  de  la  même  famille,  et  pourtant  l'histoire 
de  leurs  rapports  n'est  guère  que  l'histoire  de  leurs 
démêlés. 

Ces  rapports,  du  reste,  ont  bien  varié  de  nature  sui- 
vant le  temps  et  les  circonstances. 

Nous  voyons  d'abord  les  auteurs  dramatiques  en 
quelque  sorte  à  la  solde  des  comédiens  :  on  leur  com- 
mande un  ouvrage,  on  le  leur  paye  quelques  écus,  comme 
on  payerait  le  menuisier  du  théâtre.  Hardy  suit  partout, 
pareil  au  Roquebrune  du  Roman  comique,  la  troupe  à 
laquelle  il  est  attaché  en  qualité  d'auteur  :  il  reçoit  un 
salaire  convenu  pour  fournir  cette  troupe  de  pièces  nou- 
velles, refaire  et  rajuster  au  besoin  les  anciennes,  en  un 
mot,  exécuter,  suivant  les  demandes,  tout  ce  qui  con- 
cerne son  état.  Sa  condition  est  si  bien  celle  d'un  infé- 
rieur et  d'un  salarié,  que  les  comédiens  ne  se  font  pas 
faute  de  le  châtier  quand  il  leur  a  déplu,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  refusé  déjouer  à  la  boule  avec  eux,  dans  un 
moment  d'inspiration  poétique*. 

Le  Voyage  amusant  de  Rojas,  qui  a  peut-être  servi 
de  type  au  Roman  comique  de  Scarron,  nous  montre 
qu'il  en  était  à  peu  près  de  même  en  Espagne,  et  que 

I  Tristan  l'Hermite  :  le  Page  disgracié,  ch.  ix. 
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les  troupes  ambulantes  y  avaient  aussi  à-  leur  suite  de 
pauvres  diables  de  poètes  dramatiques,  qui  servaient 
le  plus  souvent  de  plastrons  et  de  souffre-douleur  à 
ceux  qui  les  employaient.  Dans  ces  derniers  temps,  on 
a  encore  vu  parfois  quelque  chose  d'analogue  ;  mais,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire,  avec  plus  de  dignité  dans 
les  relations.  Goldoni  s'était  mis  aux  ordres  et  à  la 
solde  deMedebac,  ancien  baladin,  directeur  du  théâtre 
Saint-Ange,  à  Venise,  et,  la  seconde  année  de  son  bail, 
il  s'engagea  à  fournir  seize  pièces  nouvelles  avant 
Texpiration  du  douzième  mois.  Rossini  avait  accepté, 
moyennant  un  traitement  fixe,  d'être  le  fournisseur  de 
l'impressario  Barbaja,  -qui  l'enfermait  quelquefois  pour 
le  forcer  à  travailler.  M.  Paolo  Giacometti,  un  écri- 
vain dramatique  célèbre  en  Italie,  l'auteur  de  la  Giu- 
ditta  que  madame  Ristori  a  jouée  sur  le  Théâtre- 
Italien  avec  tant  d'éclat,  a  été  longtemps  au  service 
du  roi  de  Piémont. 

Corneille  surtout,  en  élevant  l'art,  éleva  la  condition 
des  auteurs,  et  leur  donna  la  suprématie  qui  leur  était 
due  dans  ces  relations  entre  le  créateur  et  les  inter- 
prètes d'une  œuvre.  Tant  que  le  prix  des  pièces  fut 
payé  à  forfait,  la  dignité  des  écrivains  en  souffrit  dans 
ieur  position  vis-à-vis  des  acteurs;  même  quand  ce 
prix,  d'abord  ridiculement  minime,  eût  été  élevé  à 
des  proportions  plus  raisonnables,  ces  arrangements 
leur  donnaient  un  faux  air  de  dépendance  :  il  semblait 
que  ce  fussent  des  subalternes  payés.  Tristan,  en  fai- 
sant établir  le  droit  d'auteur  à  pro])os  des  Bivales,  de 
Quinault  (1653),  contribua  beaucoup  à  élever  cette  po- 
sition et  à  émanciper  l'écrivain  ;  mais  le  droit  que  se 
réservaient  les  comédiens  sur  une  pièce  tombée  dans 
les  règles  le  maintenait  encore  dans  un  état  de  dépen- 
dance et  le  faisait  relever  du  bon  plaisir  de  ceux-ci  : 
c'était  d'ailleurs  une  source  de  discussions  et  de  récri- 
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minations  qnc  fit  enfin  disparaître  l'abolition  de  ce  pri- 
vilège abusif. 

Rappelons,  au  dix-septième  siècle,  les  rapports  de 
Racine  avec  la  Champmeslé.  Il  paraît  certain  qu'il  en 
fut  réellement  épris.  Cette  actrice  débuta  dans  le 
théâtre  de  Racine  par  Hermione;  le  poète,  prévenu 
contre  elle,  refusa  d'abord  de  l'aller  voir,  et  ne  se  ren- 
dit qu'à  l'insistance  la  plus  pressante.  Les  deux  premiers 
actes  semblèrent  donner  raison  à  ses  craintes;  mais  la 
comédienne  se  releva  dans  les  trois  autres,  si  bien  que 
Racine,  charmé,  s'empressa  de  se  mettre  en  relation 
intime  avec  elle.  Les  leçons  ne  lui  manquèrent  pas  :  il  la 
dressa  minutieusement  à  tous  les  détails  de  ses  rôles, 
car  son  intelligence  ne  répondait  pas,  dit-on  ,  à  ses 
moyens  extérieurs,  et  elle  avait  besoin  d'être  stjlée  ; 
mais  elle  se  laissait  instruire  avec  une  ardeur  et  une 
docilité  où  l'amour  entrait  pour  quelque  chose.  Madame 
de  Sévigné  confirme  cette  opinion;  et  une  méchante 
épigramme  du  temps  nous  apprend  que  cette  passion 
fut  déracinée  dans  le  cœur  de  l'actrice  parle  tonneiTe, 
c'est-à-dire  parle  comte  de  Clermont -Tonnerre. 

Racine  ne  se  laissait  pas  dominer  par  les  acteurs  et 
savait  garder  sa  supériorité  au  milieu  d'eux,  fût-ce 
avec  Baron,  à  qui  il  dit  pourtant  un  jour,  dans  une  ré- 
pétition :  «  Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  pas  d'instruc- 
tion à  vous  donner  ;  votre  âme  et  votre  génie  vous  di- 
rigeront mieux  que  tous  mes  conseils.  »  Mais  Baron 
était  d'un  orgueil  insupportable,  et,  s'étant  avisé,  pen- 
dant que  Racine  lisait  une  de  ses  pièces  à  l'assemblée, 
d'en  dire  son  avis  d'une  façon  peu  séante,  il  s'attira  cette 
apostrophe  :  «Baron,  je  vous  ai  fait  appeler  pour  pren- 
dre un  rôle  dans  ma  pièce,  et  non  pour  me  donner  des 
conseils.  » 

Un  des  auteurs  avec  qui  les  comédiens  eurent  tou- 
jours les  relations  les  plus  respectueuses  et  les  plus 
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empressées,  ce  fut  Voltaire,  qu'ils  adoraient,  qui  les  flat- 
tait dans  ses  vers,  et  dont  ils  couronnèrent  le  buste  sur 
le  théâtre  à  la  représentation  à' Irène.  Cela  ne  l'empê- 
chait  pas  de  les  malmener  parfois  assez  rudement  dans 
le  feu  des  répétitions  :  «  Jl  faudrait  avoir  le  diable  au 
corps,  lui  disait  un  jour  mademoiselle  Dumesnil,  pour 
jouer  ce  rôle  comme  vous  l'entendez.  —  Eh! justement, 
mademoiselle,  c'est  le  diable  au  corps  qu'il  faut  avoir 
pour  exceller  dans  tous  les  arts.  Oui,  oui,  sans  le  diable 
au  corps,  on  ne  peut  être  ni  bon  comédien  ni  bon  poète.» 
Une  autre  fois,  c'était  Legrand,  dont  il  gourmandait 
rudement  la  mollesse  dans  le  rôle  d'Omar  de  Maho- 
met. Irrité  de  la  platitude  avec  laquelle  il  disait  ces 
vers  : 

Mahomet  marche  en  maître  et  l'olive  à  la  main  ; 

La  trêve  est  pubhée,  et  le  voici  lui-même. 

«  Oui,  oui,  s'écria-t-il,  Mahomet  arrive  ;  c'est  comme 
si  l'on  disait  :  Rangez-vous,  voici  la  vache!  » 

Le  corps  irritable  des  acteurs  supportait  ces  boutades 
de  sa  part.  Mais  tous  les  écrivains  n'étaient  pas  si  bien 
traités.  On  sait  le  méchant  tour  que  Lekain,  malgré 
son  attachement  pour  Voltaire,  joua  à  Marmontel, 
l'ami  et  le  protégé  de  l'auteur  de  Zaïre.  C'était  à  pro- 
pos des  corrections  faites  par  celui-ci,  d'après  le  désir 
de  madame  de  Pompadour,  au  Venceslas  de  Rotrou. 
Lekain,  qui  détestait  Marmontel,  après  avoir  feint  aux 
répétitions  d'adopter  ces  changements  pour  son  compte, 
rétablit  les  corrections  de  Colardeau  en  jouant  à  Ver- 
sailles, ce  qui  troubla  singulièrement  les  autres  ac- 
teurs et  fit  manquer  à  tout  moment  les  répliques  et 
les  effets.  Marmontel,  désespéré,  jeta  les  hauts  cris, 
et  voulait  s'en  plaindre  dans  le  Mercm^e;  le  duc  d'Au- 
mont,  gentilhomme  de  la  chambre,  l'en  empêchai  Aux 

1  Mémoires  île  Marmontel,  1.  VI,  p.  190,  in-8,  édit.  1819;  Mémoires  de  Le- 
kain, p.  19. 
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représentations  suivantes^  Lekain  reprit  le  texte  ori- 
ginal . 

En  1769  éclata  une  grande  querelle  entre  Dubelloy, 
l'auteur  du  Siège  de  Calais^  et  les  comédiens,  qu'il 
croyait  opposés,  par  suite  de  jalousies  et  de  cabales 
particulières,  à  la  reprise  de  son  chef-d'œuvre.  Il  dé- 
clara en  plein  fojer  qu'il  retirait  toutes  ses  pièces  du 
théâtre.  On  échangea  de  part  et  d'autre  des  raisons  et 
des  injures,  et  le  duc  de  Richelieu,  à  qui  revint  l'af- 
faire, ordonna  la  reprise.  La  discussion  recommença 
plus  vivement  sur  la  question  des  honoraires,  et  elle 
se  termina  par  la  même  intervention,  qui  prononça  en- 
core en  faveur  du  poète.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  trêve  : 
les  comédiens  gardèrent  rancune  à  l'auteur  des  expres- 
sions dont  il  s'était  servi  à  leur  égard,  et  ce  dernier, 
de  son  côté,  médita  de  faire  imprimer  ses  pièces,  avec 
permission  à  tous  les  tliéâtres,  de  quelque  lieu  que  ce 
fût,  de  les  représenter,  sauf  à  la  Comédie-Française  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  ce  privilège. 

Lekain  n'était  pas  facile  avec  les  auteurs,  et  on  l'ac- 
cusa plus  d'une  fois,  comme  aussi  Adrienne  Lecouvreur, 
d'avoir  mal  joué,  dans  l'intention  expresse  de  faire 
tomber  les  pièces  qui  ne  lui  convenaient  pas.  Quelques- 
uns  de  ses  confrères  étaient  encore  moins  accommodants 
que  lui.  Mole  surtout  montrait  aux  écrivains  cette  hau- 
teur qui  ne  l'abandonnait  môme  pas  dans  ses  rapports 
avec  ses  collègues.  Un  seul  trait  suffira  pour  donner 
une  idée  de  tous  les  autres,  et  fera  voir  en  même  temps 
la  manière  dont  ces  messieurs  se  comportaient  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'ils  n'avaient  pas  de  raisons  particulières 
pour  ménager.  Le  26  septembre  1772,  on  donna  la  pre- 
mière représentation  des  Cliérusques^  tragédie  de  Bau- 
vin,  l'ami  de  Marmontel,  qui  débutait  au  théâtre,  âgé 
de  près  de  soixante  ans.  «  Les  comédiens  n'ayant  paru 
jouer  cette  pièce  que   par  une  pitié  humiliante  pour 
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l'auteur,  et  le  lui  ayant  fait  sentir  durement,  il  en  a 
résulté  un  intérêt  général  du  public  en  sa  faveur.  On  a 
demandé  Fauteur  avec  une   fureur  sans  exemple...,  au 
point  qu'on  n'a  pu  annoncer,  et  qu'on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  commencer  la  seconde  pièce.  —  30  septembre. 
On  a  donné  de  suite  les  Chérusques  lundi  et  mardi,  sui- 
vant les  vœux  du  parterre,  qui  a  paru  protéger  de  plus 
en  plus  l'auteur  et  maltraiter  les  comédiens.  Ce  dernier 
jour,  on  a  apostrophé  publiquement  les  acteurs;  on  a  dit 
au  sieur  Mônvel,  qui  est  venu  annoncer:  «  On  est  assez 
content   de   vous;   mais  dites  à  Mole    qu'il  apprenne 
mieux  son  rôle  ;  dites  à  la  Yestris  que  nous  sommes 
fort  mécontents  d'elle,  qu'elle  a  très-mal  joué.  »  Et  sur 
ce  que  l'orateur  comique  représentait  qu'il  ne  pouvait 
se  charger  de  faire  des  réprimandes  de  cette  espèce  à 
ses  camarades,  on  lui  a  répliqué  de  les  faire  venir.  Ce 
dialogue...  a  été  bientôt  interrompu  par  les  alguazils, 
qui  sont  venus  im^poser  silence.  —  7  octobre.  Le  sieur 
Mole,  qui  s'est  donné  les  airs  de  faire  attendre  plusieurs 
heures  à  sa  campagne  d'Antony  le  pauvre  auteur  Bau- 
vin,  sans  lui  donner  audience,  sous  prétexte  qu'il  allait 
dîner  en  ville,  et  qu'il  ne  pouvait  l'écouter  avant',  a 
témoigné  hautement  dans  le   foyer  sa  surprise  et  l'in- 
justice du  parterre  à  son  égard  :  «  Comment!  a-t-il  dit, 
parce   qu'un  homme  meurt  de   faim,  il  faut  que  nous 
nous  donnions  la  peine  d'apprendre  de  mauvais  vers?  » 
On  lui  a  répondu  que  sa  réflexion  était  juste,  mais  qu'il 
devait  la  garder  pour  lui;  que,  lorsque  le  public   vou- 
lait bien  avoir  la  charité  de  venir  s'ennuyer  à  une  tra- 
gédie, il  était  de  son  devoir  de  s'efforcer  à  la  bien 
jouer,  et  surtout  de  ne  jamais  être  insolent^.  » 

1  «  Eh!  monsieur,  lui  aurait-il  dit  dans  une  autre  circonstance,  suivant  le 
Journal  de  Collé  (III,  sepienibre  et  octobre  1772),  cessez  de  m'excéder  !  L'on 
jouera  votre  pièce,  soyez-en  hiir,  et  ne  venez  plus,  de  f^râce,  traîner  dans  m'^n 
antichambre.  » 

2  Mémoires  secrels^  t.  VI,  à  la  date. 
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C'était  la  même  année  qu'avait  lieu  dans  la  salle  de 
la  Comédie,  à  propos  du  Suborneur^  la  scène  provoquée 
par  Billard,  une  autre  victime  du  despotisme  et  de  For- 
gueil  des  comédiens.  Cet  original,  presque  fou,  n'en 
avait  pas  moins  quelque  talent,  qui  eût  pu  fructifier, 
s'il  n'eût  pas  été  rebuté  avec  tant  de  mépris. 

Enivré  de  ses  succès  et  de  ses  bonnes  fortunes.  Mole 
traitait  presque  toujours  les  auteurs  du  haut  de  sa  re- 
nommée, ou  d'un  air  de  protection  assez  offensant.  Il 
garda  longtemps  le  manuscrit  de  V Inconstant  de  Collin- 
d'Harleville  avant  de  daigner  j  jeter  les  yeux,  faisant 
refuser  sa  porte  au  poète,  ou,  quand  il  était  surpris,  se 
tirant  d'embarras  par  de  vagues  promesses,  sans  dissi- 
muler sa  mauvaise  humeur*.  On  fit  même,  sur  ce  su- 
perbe laisser-aller,  la  Matinée  d\m  comédien  de  Pei'sé- 
polis  :  cette  pièce  reposait,  dit-on,  sur  une  aventure 
arrivée  réellement  au  célèbre  acteur,  à  qui  l'on  avait 
remis  un  cahier  de  papier  blanc,  qu'il  rendit  sans  l'avoir 
déroulé,  en  prétendant  que  c'était  une  œuvre  pleine  de 
défauts  et  tout  à  fait  injouable.  Mais  il  n'en  était  plus 
ainsi  avec  les  écrivains  à  réputation  établie,  et  il  s'a- 
charnait à  faire  valoir  envers  et  contre  tous,  même  au 
besoin  envers  le  public,  les  pièces  dont  le  rôle  principal 
lui  avait  été  confié. 

Préville  n'était  guère  de  commerce  plus  aimable,  et 
ce  fut  lui  qu'on  accusa  particulièrement  d'avoir  causé, 
par  son  impertinence  et  ses  mépris,  la  folie  de  Billard^. 

La  superbe  mademoiselle  Clairon  se  montrait  plus 
dédaigneuse  et  plus  dure  encore,  si  c'est  possible.  Une 
foule  d'auteurs  eurent  à  subir  les  rebufi'ades  de  son 
humeur  altière,  sans  parler  du  chevalier  de  la  Mor- 
lière,  son  ennemi,  à  qui  elle  parvint  à  fermer  momen- 
tanément la  porte  du  Théâtre-Français,   après  l'avoir 

1  Notice  sur  CoUia  d'Harleville,  par  Andrieux. 

2  Mémoires  secrets,  VI,  270. 


312  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

fait  surveiller  de  près  par  des  exempts  chargés  de 
s'opposer  à  ses  cabales  ;  ni  de  Fréron,  qu'elle  voulait 
absolument  faire  envoyer  au  For-l'Évêque  pour  avoir 
tracé  son  portrait,  peu  flatté  quoique  assez  ressemblant, 
dans  son  journal  :  elle  remua  ciel  et  terre,  écrivit  aux 
gentilshommes  de  la  Chambre,  alla  trouver  le  duc  de 
Ghoiseul,  assembla  un  comité  d'amis  et  de  comédiens, 
menaça  de  donner  sa  démission  pour  en  venir  à  bout, 
et  ce  fut  à  grand'peine  si  la  goutte  de  Fréron  et  l'inter- 
vention de  la  reine  purent  sauver  l'écrivain  de  ses  vin- 
dicatives fureurs. 

Elle  injuria  Rochon  de  Chabannes,  jeta  un  rôle  au 
visage  de  Lemierre,  qui  s'était  permis  quelques  repré- 
sentations sur  son  jeu,  et  traita  si  mal  Sauvigny  qu'il 
fut  obligé  de  sortir  de  l'assemblée  :  «  Allez,  monsieur, 
lui  cria-t-elle  de  la  porte  avec  sa  dignité  ordinaire,  si 
vous  avez  du  talent,  vous  nous  reviendrez.  » 

Saint-Foix  lui  avait  demandé,  dans  une  représenta- 
tion à  la  cour  (1765),  un  acte  de  complaisance  en  faveur 
de  mademoiselle  Dolignj,  et  elle  ^'y  était  injurieuse- 
ment  refusée.  Il  se  vengea  par  une  lettre  à  Fréron, 
dirigée  contre  la  tragédienne.  Celle-ci  y  répondit  en 
achetant  un  grand  nombre  d'épreuves  du  portrait  de 
Saint-Foix,  dont  elle  fit  enlever  la  partie  supérieure 
pour  y  substituer  une  tête  d'hyène,  et  l'auteur,  plus 
irrité  que  jamais,  riposta  en  parodiant  d'une  manière 
sanglante  un  sixain  composé  jadis  en  l'honneur  de  la 
reine  du  théâtre. 

Saint-Foix,  d'ailleurs,  n'était  pas  facile  avec  les  ac- 
teurs de  ses  pièces  (pas  plus  qu'avec  n'importe  qui),  et 
ne  leur  ménageait  pas,  ù  l'occasion,  l'expression  de 
son  mécontentement.  Il  avait  donné  le  rôle  de  la  fée  à 
mademoiselle  Lamotte  dans  V  Oracle  ;  trouvant,  aux  ré- 
pétitions, qu'elle  ne  prenait  pas  un  ton  convenable,  et 
mécontent  de  l'emportement  outré  qu'elle  donnait   à 
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son  rôle,  il  lui  arracha  sa  baguette  en  disant  :  «  J'ai 
besoin  d'une  fée  et  non  d'une  sorcière.  »  Elle  voulut 
répliquer,  mais  il  lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots  : 
«  Vous  n'avez  pas  de  voix  ici  ;  nous  sommes  au  théâtre 
et  non  au  sabbat  '.  » 

En  1769,  Coqueley  de  Chaussepierre,  qui  était  tout  à 
la  dévotion  des  comédiens,  ayant  été  nommé  censeur 
du  Journal  des  théâtres  de  Lefuel  de  Méricourt,  un 
de  leurs  plus  ardents  ennemis,  ils  usèrent  et  abu- 
sèrent de  leur  influence  sur  lui  pour  lui  faire  traiter 
cette  feuille  avec  une  impitoyable  rigueur.  Le  censeur 
censura  si  bien,  en  effet,  et  coupa  si  vigoureusement, 
malgré  les  cris  de  sa  victime,  que  le  journal  demeura 
quelque  temps  sans  pouvoir  paraître.  Il  finit  par  tomber 
entre  les  mains  de  le  Vacher  de  Chamois,  très-humble 
serviteur  des  comédiens.  Cette  affaire,  comme  on  pense, 
donna  naissance  à  de  nouvelles  discussions. 

Dans  les  autres  théâtres ,  les  relations  étaient  moins 
tendues.  Citons  pourtant  la  petite  guerre  particulière 
entre  Marmontel  et  l'Opéra  (janvier  1768),  causée  par 
Tindignation  de  l'académicien  de  voir  qu'on  eût  intro- 
duit un  double  dans  la  distribution  des  rôles  d'un  de 
ses  ouvrages.  Ses  fureurs  furent  telles,  qu'elles  mirent 
en  fuite  les  acteurs,  les  actrices  et  l'orchestre,  et  que 
la  répétition  ne  put  avoir  lieu  ce  jour-là.  Pour  éviter  les 
suites  d'une  mésintelligence  engagée  sous  de  si  fâcheux 
auspices,  on  enjoignit  au  poëte,  de  la  part  du  roi,  de  ne 
plus  paraître  aux  répétitions.  Des  persiffleurs  ne  man- 
quèrent pas  de  saisir  cette  occasion  au  vol  pour  faire 
circuler  toute  sorte  de  facéties  satiriques,  qui  enveni- 
mèrent la  querelle.     . 

'  En  1781,  de  Piis  et  Barré  entrèrent  en  contestation 
avec  les  comédiens  italiens,  à  propos  d'un  règlement 
nouveau,  d'après  lequel  les  auteurs  étaient  obligés  de 

1  Lrmaztirier,  t.  II. 

18 


314  CURIOSITÉS  THÉÂTRALES 

soumettre  d'abord  leurs  ouvrages  à  un  comité  qui  de- 
vait décider  s'ils  éiaierit  dignes  d'être  lus  à  la  troupe. 
Ils  prétendaient  que  cette  loi  ne  les  regardait  pas,  à 
cause  de  leurs  nombreux  succès.  Le  débat  devint  vif, 
surtout  de  la  part  des  deux  écrivains,  à  qui  l'interven- 
tion de  la  cour  finit  par  donner  raison  ^ 

L'état  d'hostilité,  établi  pour  ainsi  dire  en  perma- 
nence entre  ces  deux  classes  qui  ne  pouvaient  pourtant 
se  passer  l'une  de  l'autre,  ne  s'arrêtait  pas  toujours  là, 
et  se  traduisait  quelquefois  par  des  faits  plus  brutaux. 
Un  jeune  auteur  avait  chansonnéles  actrices  du  théâtre 
de    la  Foire    en    parodiant   les    couplets    qui   termi- 
nent   la    Chercheuse    d'esprit   ('1741).    Le    lendemain, 
comme  il  se  trouvait  à  l'amphithéâtre,  une  de  ces  ac- 
trices, m^ademoiselle  Brillant,  fut  s'asseoir  à  côté  de 
lui,  et  parvint  à  l'attirer  dans  sa  loge.  A  peine  est-il 
entré  que  toutes  les  comédiennes  averties  tombent  sur 
lui  à  grands  coups  de  verges.  Délivré  par  l'officier  de 
police,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes  et  s'embarqua,  trois 
jours  après,  pour  les  îles,  d'où  il  ne  revint  plus. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  épisodes.  Revenons  au 
Théâtre -Français,  et  rentrons  dans  l'histoire  des  hos- 
tilités régulières,  qui,  après  avoir  couvé  longtemps,  en 
ne  se  manifestant  guère  que  par  quelques  escarmouches 
d'avant- garde  %  allaient  enfin  éclater  en  une  guerre  sé- 
rieuse dont  on  peut  suivre  les  développements  pas  à  pas 
dans  les  Mémoires  secrets  et  la  Correspondance  secrète. 
Cette  guerre  eut  une  singulière  origine.  Lonvay  de 

1.  Voir  pour  ces  faits  les  Mémoir.  secrets,  aux  dates  correspondantes. 

1  Les  auteurs  n'avaient  pas  toujours  le  cluuip  libre  i>onr  publ'.er  leurs 
sujelsddplaiate^,car,  en  i;-:5,uu  jeune  homme,  nommé  Salaun,  ayant  fait  un 
petit  ouvrage  contre  les  comédiens  à  propos  de  leurs  démêlés  avec  Renou, 
rauteur  de  ré;ve,(voir  l'amusante  et  vive  préface  de  cei  ouvrage),  le  lieute- 
nant général  de  police  lui  enjoignit  de  b'en  référer  aux  geutibhommes  -le  là 
chambre,  et  le  duc  de  D.iras  iui  déiendit  expr.*ssénieut  défaire  paraître  ce 
pamphlet.  Mais,  l'année  siiivante,  Keuou  en  appela  lui-même  au  public,  et 
Monvel,  qui  se  char^'ea  de  la  réponse,  trouva  moyen  d'en  faire  une  diatnbe 
qui  atteignait  tous  les  auteurs. 
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la  Saussaye  avait  fait  jouer,  en  1774,  \ix  Journée  lacêdé- 
monienne^  où  il  avait  recommandé  qu'on  ne  mît  ni  or 
ni  argent  dans  les  costumes,  pour  observer  la  couleur 
locale.  Les  dames  réclamèrent  ;  l'auteur  résista  si  bien, 
que,  la  colère  s'en  mêlant,  les  comédiens  poussèrent 
aussi  loin  qu'ils  purent  le  luxe  de  la  mise  en  scène. 
Puis,  de  plus  en  plus  irrités  de  l'aigreur  de  ses  récri- 
minations, donnant  une  interprétation  normande  à  un 
article  de  leur  règlement,  ils  lui  présentèrent  un  mé- 
moire à  payer  lorsqu'il  vint  pour  toucher  ses  droits,  et 
,  voulurent  lui  prouver  qu'il  était  débiteur  de  101  livres 
8  sous  6  deniers,  pour  fourniture  de  décors,  galons, 
broderies,  marbre,  pierres  précieuses,  etc.  La  question 
fut  portée  au  conseil,  où  elle  resta  enterrée,  comme 
toujours. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  s'éleva  (1775)  l'affaire 
du  dramaturge  Mercier,  qui  fut  le  véritable  chef  de 
la  révolte.  Il  avait  publié  un  Essai  dramatique,  où  les 
comédiens  étaient  assez  maltraités  :  ceux-ci  refusèrent, 
en  conséquence,  non-seulement  de  jouer  un  de  ses  dra- 
mes, reçu  depuis  près  de  deux  ans,  mais  de  se  réunir 
pour  entendre  la  lecture  d'un  autre,  disant  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  avoir  de  commun  avec  un  homme  qui 
avait  cherché  à  les  couvrir  de  ridicule  et  d'infamie,  et 
qu'ils  ne  voulaient  ni  se  charger  d'aucun  de  ses  ouvra- 
ges, ni  môme  les  entendre,  tant  qu'il  ne  se  serait 
pas  justifié  du  libelle  que  tout  le  monde  lui  attri- 
buait. Mercier,  loin  de  se  soumettre  à  cette  déci- 
sion, publia  un  mémoire  à  consulter,  concluant  à  ce 
que  les  comédiens  fussent  forcés  de  jouer  celles  de  ses 
pièces  qu'ils  avaient  reçues,  et  punis  pour  avoir  inscrit 
sur  leurs  registres  un  arrêté  où  ils  le  qualifiaient  de 
libelliste. 

Quelques  autres  auteurs  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre 
à  lui,  surtout  Palissot,  qui,  courroucé  du  refus  de  sa 
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pièce  des  Courtisanes^  décocha  contre  les  actrices  une 
épître  satirique,  sous  le  titre  injurieux  de  Remerdment 
des  demoiselles  du  monde  aux  demoiselles  de  la  Comédie- 
Française,  pour  la  protection  dont  ces  deimières  ont  bien 
voulu  les  honorer  à  Voccasion  de  la  comédie  des  Courti- 
sanes ;  puis  l'avocat  Bohaire,  dont  on  avait  refusé  de 
lire  à  l'assemblée  le  drame  à'Eulalie,  comme  faible  à 
tous  égards  et  non  susceptible  de  corrections  ;  enfin  le 
chevalier  du  Coudraj,  qui,  voulant  se  venger  du  rejet 
de  trois  de  ses  pièces,  publia  une  Lettre  à  M.  Palissot, 
ouvrage  assez  médiocre,  où  il  mit  «  les  comédiens  à 
leur  vrai  rang,  disent  les  Mémoires  secrets,  c'est-à-dire 
au-dessous  des  valets  de  pied  du  roi.  »  On  peut  juger 
par  là  de  l'urbanité  qui  régnait  dans  cette  discussion. 

Déjà  auparavant.  Le  Sage,  qui  avait  à  se  .plaindre 
des  comédiens,  et  qui,  dans  GilBlas,  en  a  souvent  tracé 
la  satire  sous  le  voile  d'une  fiction  transparente,  avait 
écrit,  en  racontant  la  manière  hautaine  dont  ils  rece- 
vaient les  auteurs  :  «  Ces  histrions  les  mettaient  au- 
dessous  d'eux,  et  certes  ils  ne  pouvaient  les  mépriser 
davantage.  » 

La  cause  de  Mercier,  vigoureusement  soutenue,  prit 
aussitôt  une  tournure  tout  à  fait  juridique.  Il  présenta 
une  requête  à  la  grand'chambre,  et  son  avocat,  maître 
Henrion  de  Panse  j,  fit  paraître  un  mémoire  plus  étendu, 
où  il  revenait  sur  les  réclamations  de  Lonvaj  de  la 
Saussaje.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  quand  Mercier, 
s'étant  présenté  au  théâtre,  où  il  avait  ses  entrées, 
comme  tout  auteur  dont  une  pièce  était  reçue,  se  vit 
refuser  la  porte,  refus  qu'il  se  hâta  de  faire  constater 
par  un  commissaire  et  deux  témoins,  pour  le  joindre  à 
ses  chefs  de  plainte . 

Quelque  temps  après,  le  lieutenant  de  police  manda 
Mercier  pour  le  tancer  sur  la  violence  de  son  mémoire 
et  lui  défendre  de  passer  outre  ;  mais  celui-ci  resta 
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inébranlable,  déclarant  qu'il  n'avait  fait  qu'user  de  la 
loi,  que  l'affaire  était  soumise  à  la  justice  et  ne  dépen- 
dait plus  que  de  sa  décision.  Les  menaces  n'eurent  au- 
cune prise  sur  son  âme.  Informé  bientôt  qu'une  lettre 
de  cachet  avait  été  décernée  contre  lui  par  les  soins 
du  duc  de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre,  il  alla 
se  mettre  sous  la  protection  du  parlement.  Sa  fermeté 
imposa,  et  la  lettre  de  cachet  fut  révoquée. 

La  querelle  prit  une  tournure  de  plus  en  plus  sérieuse, 
mais  avec  les  lenteurs  ordinaires.  Il  se  produisit  mé- 
moires sur  mémoires,  rédigés  et  souscrits  par  les  plus 
illustres  avocats,  Henrion  de  Pansey,  François  de  Neuf- 
château,  Mallet,  etc.  M.  de  Malesherbes,  favorable  aux 
gens  de  lettres,  se  chargea  du  rapport  au  conseil.  La 
fermentation  devenait  chaque  jour  plus  grande  ;  pres- 
que tous  les  auteurs  se  réunissaient  dans  un  sentiment 
commun  de  révolte,  et  l'opinion  publique  se  prononçait 
énergiquement  en  leur  faveur. 

Les  griefs  articulés  étaient  nombreux  et  importants. 
On  se  plaignait  de  l'insolence  et  des  caprices  des  comé- 
diens :  ils  violaient  les  règlements  pour  n'en  agir  qu'à 
leur  fantaisie  ;  ils  intervertissaient  à  leur  gré  Tordre 
des  pièces  reçues  ;  ils  faisaient  attendre  les  auteurs  si 
longtemps,  qu'il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  ceux-ci 
n'étaient  plus  de  ce  monde  quand  on  les  jouait  *  ;  ils  em- 
ployaient la  ruse  pour  faire  tomber  une  pièce  dans  les 

1  Assez  longtemps  après,  le  Cousin  Jacques  ayanten  anssià  se  plaindre  des 
comédiens,  qui,  chaque  année  refusaient  à  l'unanimité  chacune  d.j  ses  pièces, 
malgré  ses  succès  sur  d'autres  tliéâtres,  disait,  dans  une  épître  accompagnant 
l'envoi  d'une  nouvelle  comédie  : 

...  Vous  allez,  suivant  l'upage,  De  ma  pièce,  et  puis  Fe  dira  : 

Employer  dix  ans  à  savoir  II  faut  s'uccuper  de  cela... 

Si  vous  en  ferez  la  lecture;  Dix  ans  après,  plus  de  délais; 

Pendant  dix  autres,  l'on  assure  Vous  y  songerez  on  jamais... 

Qu"au  premier  jour  il  faudra  voir.  Mais  priez  bien  vos  descendants 
Dix  ans  après,  quelqu'un  peut-être,                  .    D'avertir  alors  le  parterre 

En  inevoyant,  se  souviendra,  Q"e,  depuis  trente  ou  quarante  ans, 

S'il  peut  alors  me  reconnaître,  L'auteur  est  mort  sexagénaire. 

18. 
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règles  et  s'en  approprier  le  produit  ;  ils  s'affermissaient 
de  plus  en  plus  dans  des  habitudes  d'usurpation  et  de 
confiscation  ;  ils  avaient  osé  refuser  à  Racine  fils  d'en- 
trer en  compte  avec  lui  pour  les  recettes  d'un  des  ou- 
vrages de  son  père,  qui  n'avait  été  mis  au  théâtre 
qu'après  la  mort  de  celui-ci,  etc. 

Pourtant,  c'étaient  les  mêmes  comédiens  qui.  en 
1769,  voulant  encourager  leurs  auteurs,  avaient  arrêté 
de  donner  des  pensions  viagères  de  huit  cents  livre» 
aux  deux  sujets  qui  auraient  le  plus  mérité  d'eux. 

On  se  mit  à  parler  vivement  de  la  création  d'un  se- 
cond Théâtre-Français.  N'oublions  pas  de  nommer, 
parmi  ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  cette  nou- 
velle croisade,  Cailhava,  à  qui  une  brouille  avec  Mole 
avait  fermé  les  portes  de  la  Comédie,  et  qui  trouvait 
qu'on  ne  le  jouait  pas  assez  souvent.  Il  a  raconté  lui- 
même  toutes  les  mésaventures^  les  rebuffades,  les  af- 
fronts qu'il  eut  à  supporter  dans  sa  chasse  aux  repré- 
sentations. A  partir  de  d772,  Cailhava  devint  un  des 
plus  rudes  ennemis  du  Théâtre-Français.  Non  content 
de  se  venger  en  épigrammes  et  en  tirades  gasconnes,  il 
écrivit  un  mémoire  qu'il  envoya  partout,  sur  les  Causes 
de  la  décadence  du  théâtre  et  les  moijens  de  le  faire  re~ 
fleurir ,  augmenté  d'un  plan  pour  létablissetnent  d'un 
second  Th^^âtre- Français.  C'était  toujours  à  ce  dernier 
point  qu'on  en  revenait. 

L'affaire  de  Mercier,  évoquée  au  conseil,  resta  pendue 
au  croc^  comme  les  comédiens  l'avaient  espéré,  et  leur 
insolence  ne  fit  que  s'accroître.  L'infatigable  Mercier, 
qui  était  allé  se  faire  recevoir  avocat  afin  de  pouvoir 
plaider  à  son  aise  contre  la  Comédie,  ne  voyant  plus 
d'autre  ressource  pour  la  mettre  de  nouveau  en  cause, 
s'arrangea  de  manière  à  faire  constater  un  second  refus 
relativement  à  ses  entrées,  et  assigna  ses  adversaires 
au  Châtelet,  où  ils  furent  condamnés  par  défaut  â  deux 
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cents  écus  de  dommag-es  et  intérêts  ;  mais,  grâce  à  la 
protection  des  gentilshommes  de  la  Chambre,  ceux-ci 
parvinrent  à  faire  encore  évoquer  au  conseil  cet  autre 
procès,  comme  incident,  et  annexé  au  premier. 

Dès  lors  il  fallut  bien  se  résoudre  à  un  ajournement 
indéfini  des  débats;  seulement  le  champ  resta  libre  de 
part  et  d'autre  aux  attaques  particulières,  et  on  ne  s'en 
fit  pas  faute.  Le  29  octobre  1776,  les  comédiens  jouèrent 
une  pièce  du  chevalier  de  Cubières,  la  Lecture  inter- 
rompue, qui  avait  d'abord  été  intitulée  le  Dramomane, 
et  qui  était  surtout  dirig-ée  contre  Mercier;  mais  ce  fut 
à  peine  si  cette  rapsodie,  malgré  les  efforts  des  acteurs, 
put  aller  jusqu'à  la  fin.  De  son  côté,  le  clan  des  auteurs 
publia,  en  1777,  contre  la  troupe  royale,  une  âpre  sa- 
tire, sous  forme  dramatique,  portant  pour  titre  :  Les 
Comédiens,  ou  le  Foyer,  et  pour  épig"raphe  :  Quid  facient 
domini,  audent  cum  talia  fures^  ? 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'un  nouvel  adversaire 
s'éleva  contre  les  comédiens,  le  plus  habile  et  le  plus 
dangereux  de  tous.  Ea  1776,  le  maréchal  de  Richelieu, 
fatigué  de  ces  différends  continuels,  avait  invité  Beau- 
marchais, en  lui  remettant  les  règlements  anciens  et 
nouveaux  de  la  Comédie,  à  étudier  la  question  au  point 
de  vue  financier,  pour  vérifier  si  les  plaintes  des  écri- 
vains sur  leurs  droits  lésés  étaient  justes^.  N'ayant  pu 
avoir  communication  des  livres  de  recettes  et  dépenses, 
Beaumarchais  attendit  que  le  produit  d'une  de  ses  pièces 
lui  donnât  le  droit  d'exiger  un  compte  exact  qui  pût  ser- 
vir de  base  à  ses  recherches.  Cette  occasion  se  présenta 
pour  le  Barbier  de  Séville,  dont  la  première  représen- 
tation remontait  au  23  janvier  1775.  Lorsqu'il  eut  été 

1  L'analyse  et  iin  extrait  de  cette  piè:e  se  trouvent  dans  la  Correspondance 
secrète,  IV,  180-7. 

2  Déjà  Voliaice  avait  voulu  soulever  celte  question  des  droits  d'auteur 
par  l'interraédiairo  do  Piron,  qui  s'y  refusa.  —  Vie  (le  Piron,  par  Rigoley  de 
Juv)gny. 
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joué  trente-deux  fois,  Beaumarchais  demanda  la  note 
de  ce  qui  lui  était  dû  :  il  eut  mille  maux  de  l'obtenir,  et 
on  se  borna  d'abord  à  lui  envoyer,  après  une  longue  at- 
tente, quatre  mille  cinq  cent  six  livres,  qu'il  n'accepta 
pas,  parce  qu'aucune  pièce  justificative  n'était  jointe  à 
cette  somme.  Enfin  on  se  détermina  à  lui  adresser  un 
simple  bordereau,  sans  signature,  et  non  certifié  véri- 
table, qu'il  n'accepta  point  davantage.  Les  comédiens 
résistèrent  à  toutes  ses  réclamations,  alléguant  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  points  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient 
donner  qu'une  cote  mal  taillée,  et  que,  du  reste,  ils  sui- 
vaient avec  lui  l'usage  reçu  dans  leurs  relations  avec 
tous  les  auteurs  ;  mais,  mis  au  pied  du  mur  par  l'opiniâ- 
treté de  leur  adversaire,   et  ne  sachant  comment  lui 
échapper,  ils  allèrent  se  plaindre  de  ces  persécutions  au 
maréchal  de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre.  Celui- 
ci,  après  s'être  abouché  avec  Beaumarchais,  l'engagea 
à  renoncer  à  sa  demande  d'un  compte  exact,  qui  pouvait 
jeter  les  comédiens  dans  les  plus  grands  embarras  vis-à- 
vis  des  auteurs  mécontents,  et  à  travailler  plutôt  à  un 
nouveau  règlement  qui  sauvegardât,  pour  l'avenir,  les 
droits  des  écrivains. 

Dès  lors,  au  bout  d'un  an  de  démarches  inutiles,  l'af- 
faire changeait  de  face.  Beaumarchais  se  hâta  de  con- 
voquer ses  collègues  chez  lui,  et  presque  tous  répon- 
dirent avec  empressement  à  son  appel.  Presque  tous, 
en  efî'et,  étaient  en  brouille  avec  la  Comédie-Française, 
en  particulier,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  nommés,  Piron, 
CoUé  etSedaine,  qui  avaient  abandonné  ce  théâtre  pour 
la  Comédie-Italienne,  où  ils  se  trouvaient  beaucoup 
mieux  traités. 

C'est  de  cette  époque  que  date,  à  proprement  parler, 
la  Société  des  auteurs  dramatiques,  et  Beaumarchais  en 
est  le  vrai  fondateur.  C'était  à  la  fois  l'âme  et  le  bras 
droit  de  ces  réunions  :  il  était  propre  à  mettre  tout  en. 
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jeu,  l'intrigue  et  l'éloquence,  les  armes  du  raisonne- 
ment et  celles  du  ridicule.  Il  sortit  de  ce  cénacle  en 
travail  un  ensemble  de  règlements  nouveaux*  qui  firent 
jeter  les  hauts  cris  aux  comédiens,  lorsqu'on  les  leur 
communiqua,  détachés,  par  ordre  des  maréchaux  de 
Richelieu  et  de  Duras,  des  motifs  qui  les  commentaient 
et  les  appuyaient;  mais  les  auteurs  se  montrèrent  dé- 
cidés à  les  faire  autoriser  dans  les  formes  juridiques,  ou 
à  réclamer  la  création  d'un  second  Théâtre-Français. 
On  peut  voir,  dans  le  Compte  rendu  de  Beaumarchais, 
les  lenteurs  inouïes,  les  mauvais  vouloirs,  les  résistances 
actives  ou  passives,  les  embarras  inextricables  qui  s'op- 
posèrent aussitôt  de  toutes  parts  à  l'exécution  de  ce  rè- 
glement, quoique  approuvé  par  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  si  bien  que  Beaumarchais  finit  par  être  sus- 
pecté dans  son  zèle  et  sa  sincérité  par  quelques-uns  de 
ses  confrères. 

Enfin,  après  trois  ans  de  travaux  perdus,  on  engagea 
les  commissaires  des  auteurs  à  revenir  au  premier  mode 
qu'on  les  avait  priés  d'abandonner,  c'est-à-dire  à  la  de- 
mande d'un  compte  exact  aux  comédiens.  Heureuse- 
ment, cette  fois,  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus, 
fit  remettre  à  Beaumarchais  les  états  de  recettes  et  de 
dépenses  de  la  Comédie  pendant  trois  ans.  Armé  de  ces 
pièces,  il  parvint  sans  peine  à  démontrer  que  la  somme 
qu'on  lui  avait  offerte  pour  son  Barbier  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  qui  lui  était  due,  parce  que, 
d'une  part,  les  comédiens  évaluaient  les  frais  à  un  taux 
bien  supérieur  à  la  réalité,  et  que,  d'autre  part,  ils  ne 
faisaient  pas  entrer  dans  le  compte  des  recettes,  sur  les- 
quelles l'auteur  devait  prélever  le  neuvième,  le  véri- 
table produit  journalier  de  l'abonnement  des  petites 
loges.  Les  comédiens  furent  bien  forcés  de  se  rendre, 

1  Voir  quelgues-unes  des  innovations  proposées,  Mémoires  secrets,  X,  347-8, 
Beaumarchais,  Compte  rendu  aux  auteurs  dramatiques. 
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sur  la  plupart  des  points,  à  Tévidence  des  démonstra- 
tions, et  le  nouveau  compte  du  Barbier  de  SévUle  fut 
réglé  de  part  et  d'autre  pour  servir  de  modèle  à 
l'avenir. 

On  croyait  tout  fini,  quand  la  guerre  recommença,  au 
sujet  d'un  nouvel  arrêt  du  conseil  surpris  par  les  comé- 
diens, et  qui  avait  pour  l3ut  de  regagner  clandestine- 
ment ce  qu'ils  avaient  cédé,  en  élevant  indirectement 
le  taux  au-dessous  duquel  une  pièce  tombait  dans  les 
règles  et  devenait  leur  propriété-  Nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  tous  les  détails  de  cette  nouvelle  lutte,  non 
plus  que  de  l'ancienne.  Il  suffira  de  dire  que  racliarne- 
ment  et  l'obstination  y  furent,  de  part  et  d'autre,  pous- 
sés à  leur  dernière  limite,  et  que  le  conseil, en  décembre 
1780,  mit  fin  aux  débats  par  un  arrêt,  d'ailleurs  assez 
peu  judicieux,  qui  détruisait  d'une  part  ce  qu'il  établis- 
sait de  l'autre,  et  ne  pouvait  que  suspendre  et  non  ter- 
miner définitivement  la  question,  mais  qui  n'en  était 
pas  moins,  sur  plusieurs  points,  une  conséc:'ation  des 
iroits  des  auteurs'. 

Pendant  cette  querelle,  le  blocus  avait  été  appliqué 
à  la  Comédie-Française.  Sauvigny,  d'Arnaud,  Ducis, 
portaient  leurs  pièces  au  théâtre  de  Versailles,  dirigé 
par  mademoiselle  Montansier.  Mercier  était  obligé  de 
se  faire  jouer  en  province  ou  aux  Italiens.  La  Comédie, 
privée  de  nouveautés,  et  ne  pouvant  plus  guère  aborder 
la  tragédie  de  l'ancien  répertoire,  par  suite  de  la  mort 
de  Lekain,  se  voyait  désertée  par  la  foule.  Elle  en  fut  ré- 
duite à  user  de  son  privilège  pour  enlever  au  théâtre 
de  l'Écluse  les  Noces  houzardes,  de  Dorvigny,  dont  la 
grosse  gaieté,  après  avoir  subi  quelques  coups  de  sifflet, 
finit  par  ramener  le  public. 

Voici  où  en  était  notre  première  scène  un  peu  avant 

1  ncaiimarchais,  par  M.  de.  Loménie,  t.  II,  ch.  xix.  On  pont  voir  cet  arrêté 
dans  VAMgô  (le  l'Iiisloire  du  Tliéâlrc-Franaiis,  par  de  Moiiliy,  t.  IV,  p.  25  et 
suivantes. 
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1780.  Aussi  concevons-nous  parfaitement  l'exclamation 
de  mademoiselle  Luzy  :  «  Eh  quoi  !  n'y  aurait-il  pas 
mojen  de  se  passer  de  ces  coquins  d'auteurs?  »  Came- 
rani,  du  Théàtre-Itaiien,  disait  la  même  chose  :  «  Tant 
qu'il  j  aura  des  auteurs,  notre  théâtre  ne  pourra  pros- 
pérer. » 

Mais  le  bureau  de  législation  dramatique  n'avait  pas 
fonctionné  sans  schisme  et  sans  dissidences,  tandis  que 
les  acteurs  marchaient  au  combat  parfaitement  unis. 
Bret,  Lemierre,  Rochon,  Sauvigaj,  s'étaient  séparés 
des  réunions,  sous  prétexte  qu'on  négligeait  les  ques- 
tions les  plus  nubles  et  les  plus  réellement  importantes, 
pour  ne  s'occuper  que  du  lucre.  Le  second  surtout,  mé- 
content sans  doute  du  peu  de  vigueur  qu'on  mettait  à 
poursuivre  l'accomplissement  de  ses  deux  propositions, 
—  l'une  de  faire  rendre  à  Mercier  ses  entrées,  l'autre 
de  soutenir  de  leurs  conseils  et  d'un  prêt  de  cinquante 
louis  les  héritiers  de  Racine,  dans  le  procès  qu'ils  avaient 
intenté  aux  comédiens  pour  les  honoraires  d'Athalie, — 
se  sépara  avec  éclat  dans  ses  Observations  sur  la  néces- 
sité dun  second  Théâtre-Français.  En  outre,  Durosoy* 
et  Dubuisson,  qui  n'avaient  pas  été  appelés  aux  confé- 
rences, quoiqu'ils  eussent  des  pièces  reçues,  écrivirent 
aux  acteurs  pour  désavouer  leurs  confrères.  Grâce  à 
cette  démarche  politique,  qui  excita  l'indignation  des 
écrivains,  ce  dernier  obtint  un  tour  de  faveur  pour  sa 
tragédie  de  Nadir,  et,  dans  la  préface  de  cette  pièce, 
il  prit  encore  plus  résolument  fait  et  cause  pour  les 
comédiens. 

Malgré  tous  ces  débats,  où  il  avait  joué  le  principal 
rôle,  Beaumarchais  ne  s'efforça  pas  moins,  un  peu  plus 
tard,  de  se  rapprocher  des  acteurs,  lorsqu'il  voulut  faire  , 

1  Durosoyavaitpoiirta.it  eu  de  vifs  et  publics  démêlés  avec  les  comédieus, 
à  propos  de  ses  deux  tragéilies  tï" Andrisciis  et  dfis  Dccins  Français,  ou  le  Siège 
de  Calais, 
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Marin np  de  Fiaaro.  Ceux-ci  ne  lui  cachèrent 
SZd  el?:.atunl  et  Desessarts,  et  Mole  .ur- 
Lnt  le  malmenèrent  avec  une  hauteur  qui  ne  dura 
pot   parée  que  l'intérêt  imposa  bien  vite  silence  au 

''t'iis  traitaient  ainsi  Beaumarchais,  on  peut  juger  des    • 
autres   Plusieurs  éprouvèrent  les  effets  de  leur  ressen- 
tiei^"   favorisé  surtout  par  le  dernier  article  de    ar- 
rêté qui  décidait  que  les  ouvrages  reçus  seraient  lus 
derechef.  Dans  une  nouvelle  édition  de  sa  Vemse  sauvée 
^!u  Place  fit  le  public  juge   des  tracasseries  sans 
n  n^bre  qu-  l  avait  e'u  à  subir  de  leur  part,  et  renonça 
Tête  joué  par  eux.  La  même  année,  Samt-Ange  en 
aiJÎeTa  également  aux  lecteurs  de  leur  mauvais  vou 

^°Tout  cela  n'amenait  pas  grand  résultat,  car  nous 
Tout  oeid  exemple  des 

^°^"\'-'Srauee!v  1-  es  comédiens.  Mole  avait 
Cuf  slpt  U^t  afilune  pièce  oubliée  dans  son  porte- 
Sl       il  y  Pens«  tout  à  coup,  la  fait  recevoir,  y  m 

*  '    titre  de  sa  propre  autorité,  et,  comme  il  eut 
^téCli'aWe.rauteur,  qui  habitait  Marseille, 

^  tldélsser  ses  trente  ans,  voulait  troquer  la 
"f^fd^Lafec  nt  ecelledeSapho.enattendantqu'elle 
gloire  de  Laiscont  ^^^^^^^  .^^^^^  ^^  ^^^  ^^^^_ 

aspiratàuneaut     g  _p  .^_   p,„tégée  par 

dies  les  caitons  M    1  recevoir  une  de  ses 

^"^';taC:eusement  îoïqu'on  la  relut  .  froid, 
pièces ,  n;^"^"^'  g  '  réclama,  tempêta,  présenta 
elle  Pa^t,  "3°"*^^^^^7P\,3  refusait  avec  une  désespé- 
'*'t":Œ  Eue  e  fâcha,  et  ses  plaintes  devinrent! 
V  telCa toe  que  son  nom  fut  solennellement  rayd 
eTr'o  S  efot       '  rame  considéré  comme  non  recul 
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Olympe  essaya  alors  de  ressusciter  la  coalition  de 
Beaumarchais  :  vivement  soutenue  par  le  chevalier  de 
Cubières,  elle  écrivit  à  tous  les  poètes  dramatiques, 
dont  quatre  lui  répondirent,  et  se  rendit  chez  l'auteur 
du  Barbie^'  de  SévUle,  qui  ne  la  reçut  pas.  Alors  elle 
tâcha  de  rentrer  en  paix  avec  les  comédiens,  et  en  vint  - 
à  bout,  grâce  aux  bons  offices  de  Mole.  Mais,  comme 
elle  en  profita  pour  appoi  ter  de  nouveaux  ouvrages,  la 
trêve  fut  de  courte  durée.  Il  faut  voir,  dans  sa  brochure  : 
les  Coînédïens  démasqués  y  ou  madame  de  Gouges  ruinée 
par  la  Cornédie- Française  pour  se  faire  jouer  (sans  date, 
in-8°),  le  récit  de  toutes  ses  démarches,  de  toutes  ses 
dépenses,  de  tous  ses  cadeaux,  de  toutes  ses  lectures, 
fait  avec  cette  verve  méridionale  et  cette  haute  opinion 
de  soi  qui  distinguèrent  toujours  notre  héroïne.  Il  faut 
y  voir  comment  les  comédiens  la  fuyaient,  se  faisaient 
tous  dire  malades  ou  sortis  à  chaque  rendez-vous,  et 
comment  elle  s'était  logée  en  face  du  théâtre  pour  mieux 
les  épier.  Il  faut  y  voir  surtout  le  récit  de  la  lecture  de 
son  Molière  chez  Ninon  (qui  n'est  pourtant  pas  une  mau- 
vaise pièce),  au  bruit  d'une  porte  qu'on  est  obligé  de 
refermer  sans  cesse  et  des  ronflements  de  l'auditoire; 
après  quoi  viennent  les  bulletins  railleurs  concluant 
presque  tous  au  rejet. 

Pour  le  coup.  Olympe  n'y  tint  plus  :  elle  en  appela  à 
l'univers,  en  faisant  imprimer  son  théâtre,  en  1788, 
avec  des  pièces  justificatives  et  sa  correspondance  ;  elle 
jura  que  toutes  les  nations  demandaient  la  représentation 
de  son  premier  drame,  qui  ne  fut  joué  (sans  aucun  succès, 
hélas!)  qu'après  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  préface 
de  Molière  chez  Ninon,  ses  plaintes  arrivent  à  une 
déchirante  éloquence  :  elle  regrette  de  n'être  pas  un 
homme,  pour  couper  les  oreilles  à  ces  faquins  d'acteurs. 

La  Harpe  eut  de  fréquents  démêlés  avec  la  Comédie, 
un  entre  autres,  en  1784,  au  sujet  des  droits  d'auteur  de 

19 
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Coriolany  que  l'on  ne  voulait  point  lui  payer,  pendant  la 
dernière  semaine  avant  la  clôture,  et  un  second,  en 
1786,  qui  fit  délibérer  si  l'on  remettrait  sa  tragédie  de 
Jeanne  de  Naples,  et  fournit  à  Brizard,  Fleur j,  Dorival, 
Desessarts,  l'occasion  de  se  prononcer  nettement  et  éner- 
giquement  contre  lui'. 

En  1790,  à  la  tête  d'une  députation  d'auteurs  drama- 
tiques, il  alla  faire  un  discours  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale,  où  il  réclama,  pour  conclure,  «  la  concurrence 
légalement  établie  entre  plusieurs  troupes  de  comédiens, 
légalement  autorisés  à  jouer  toutes  les  pièces  des  au- 
teurs morts  ou  vivants.  »  C'était,  comme  on  voit,  dé- 
passer de  beaucoup  l'ancienne  demande  d'un  second 
Théâtre-Français.  Les  troubles  et  la  licence  du  temps 
allaient,  d'ailleurs,  se  charger  de  réaliser  à  peu  près  ce 
vœu,  sans  qu'il  fût  grand  besoin  d'une  loi.  En  1791,  le 
débonnaire  Ducray-Duminii,  à  l'indulgence  duquel  on 
était  habitué,  ayant,  dans  les  Petites  Affiches,  rendu 
compte  en  termes  défavorables  de  Paul  et  Virginie, 
opéra  en  trois  actes,  musique  de  Kreutzer,  joué  au 
théâtre  Favart,  la  cantatrice  Saint-Aubin  déchira  sur 
la  scène,  au  milieu  de  son  rôle,  un  -exemplaire  de  cette 
critique,  et  il  se  trouva,  dit-on,  un  critique  —  Fiévée 
—  pour  applaudir  à  cette  exécution. 

En  1791,  une  bonne  partie  de  la  Comédie-Française 
émigra  vers  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu  ;  néanmoins, 
malgré  la  guerre  avec  les  auteurs,  plusieurs  lui  demeu- 
rèrent fidèles  dans  ce  moment  de  crise  :  Collin-d'Harle- 
ville,  Andrieux,  François  de  Neufchâteau,  Arnault, 
Peyre,  Laya,  etc.  Du  reste,  cette  séparation  ne  dura 
pas  longtemps  :  les  efforts  et  les  pétitions  des  écrivains 
dramatiques  ne  purent  empêcher  les  acteurs  de  se  réu- 
nir à  la  fin  du  siècle,  grâce  surtout  à  la  protection  du 
ministre  de  l'intérieur  j  PVançois  de  Neufchâteau,  qui, 

{  llcvtie  l'.'lrospectii'e,  2"  sér.,  t.  I,  p.  297-304, 
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après  avoir  débuté  par  écrire  un  Mémoire  contre  la 
Comédie,  dans  l'affaire  Lonvaj  de  la  Saussaje,  en  était 
devenu  l'ami  et  le  protecteur. 

Ce  fut  en  1791  aussi  que  Beaumarchais  reprit  une 
dernière  fois  la  plume  pour  sa  vieille  cause,  d'abord 
dans  ^on  Rappo7't  fait  aux  auteurs  dramatiques^  au  sujet 
de  la  prétention  des  comédiens  français,  qui  deman- 
daient qu'on  leur  reconnût  neuf  cents  livres  de  frais 
par  jour,  et  à  qui  l'on  n'en  accorda  que  sept  cents  ;  puis, 
dans  sa  Pétition  à  V Assemblée  nationale^  contre  l'habi- 
tude prise  par  les  directeurs  de  spectacles  en  province 
de  s'approprier  les  œuvres  des  écrivains,  malgré  eux,  et 
sans  leur  offrir  de  rémunération.  Il  avait  déjà  tenté,  en 
1784,  de  faire  reconnaître  un  droit  aux  auteurs  sur 
leurs  pièces  jouées  en  dehors  de  Paris,  et  il  n'avait 
pas  réussi.  En  somme,  c'est  à  lui  que  tel  poète  drama- 
tique, ou  même  tel  vaudevilliste,  doit  d'avoir  pu  amasser 
quelques  millions  ;  pourtant  son  buste  est  à  la  Comédie, 
et  il  n'est  pas  dans  le  cabinet  de  la  plupart  de  nos  vau- 
devillistes. 


CHAPITRE   XXII 

Les  originaux  des  coulisses» 

Voilà  un  titre  d'une  étendue  si  vaste  et  si  élastique, 
qu'il  en  est  infini.  Ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  veux 
envisager  ce  sujet  qu'à  un  point  de  vue  trôs-restreint, 
sans  me  préoccuper  de  l'originalité  du  jeu,  et  présenter 
seulement  aux  lecteurs  quelques  figures  singulières  qui 
peuvent  rester  comme  des  types  à  part  '  Encore  me  bor-^ 
nerai-je  au  théâtre   français   et  au  théâtre   régulier* 

Laissant  donc  de  côté  des  physionomies  telles  que 
celles  de  Scaramouche,  de  Gaultier-Garguille  et  de 
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ses  compagnons  Gros-Guillaume  et  Turlupin,  voire  de 
Jodelet  et  de  Bruscambille,  nous  ouvrirons  notre  ga- 
lerie par  celle  de  Ragueneau,  le  pâtissier  poète  et  co- 
médien. 

Ragueneau  avait,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  une  belle  boutique,  han- 
tée surtout  par  des  gens  de  plumes  et  des  gens  de  théâ- 
tre. C'était  un  homme  simple,  mais  plein  d'aspirations 
poétiques,   et  ses  clients,  peu  délicats,  ne  manquaient 
pas  d'abuser  de  ses  goûts,  en  mettant  son  étalage  à  con- 
tribution, sans  le  payer  autrement  qu'en  quatrains  ou 
en  billets  de  comédie.. Il  arriva  ce  qui  devait  arriver; 
Dassûucy  va  nous  l'apprendre  :  «  Ce  fut  un  jour  marqué 
de  noir  pour  messieurs  les  poètes,  que  dès  Taube  du  jour 
on  rencontra  par  les  rues  se  torchant  le  bec,  après  avoir 
pris  chez  luy  le  dernier  déjeuner,  qu'une  troupe  de  ser- 
gens  affamés,  à  la  barbe  d'Apollon,  eurent  bien  la  har- 
diesse de  prendre  au  collet  son  cher  et  bien-aimé  Rague- 
neau, et  le  mener,  sans  aucun  respect  ny  de  ses  vers,  ny 
de  ses  muses,  dans  le  fond  d'une  prison,  dont  (  après  un 
an  de  captivité)  estant  sorty  pour  donner  au  monde  les 
excellons  ouvrages  qu'à  l'imitation  de  Théophile  il  y 
avoit  composez,  ne  trouvant  dedans  Paris  aucun  poète  qui 
le  voulust nourrir  à  son  tour...  il  en  sortit  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  luy  cinquième,  comptant  un  petit  asne 
tout  chargé  d'épigrammes,  pour  aller  chercher  sa  for- 
tune au  Languedoc.  »  C'est  là  que  la  vocation  l'atten- 
dait. Dans  les  temps   de  sa  splendeur,  les  comédiens 
avaient  toujours  été  ses  hôtes  les  plus  assidus,  et,  quoi- 
qu'ils payassent  moins  encore  que  les   poètes,  si  c'est 
possible,  il   en   avait  conservé  un   souvenir  attendri; 
aussi,  ayant  rencontré  dans  cette  province  une  troupe 
comique   il   alla  s'offrir  à  elle,  en  se  prévalant  de  ses 
bons  rapports  avec  le  Marais  et  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces 
messieurs  avaientjustement  besoin  d'une  utilité  du  der- 
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nier  ordre,  et  notre  Ragotin  pâtissier  «  entra  avec  eux 
en  qualité  de  valet  de  carreau  de  la  comédie,  où,  quoy 
que  son  roUe  ne  fust  jamais  tout  au  plus  que  de  quatre 
vers,  il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'en  moins  d'un  an  qu'il 
fit  ce  mestier,  il  acquit  la  réputation  du  plus  méchant 
comédien  du  monde  ;  de  sorte  que  les  comédiens,  ne 
sachant  à  quoj  l'employer,  le  voulurent  faire  moucheur 
de  chandelles;  mais  il  ne  voulut  point  accepter  cette 
condition,  comme  répugnante  à  l'honneur  et  à  la  qualité 
de  poète.  Depuis,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de  ses 
destins,  je  l'ay  veu  avec  une  autre  troupe  qui  mouchoit 
les  chandelles  fort  proprement  \  »  Ce  que  Dassoucj  ne 
nous  dit  pas,  mais  ce  que  nous  apprend  Grimarest,  c'est 
que  la  troupe  de  comédiens  rencontrée  par  Ragueneau 
dans  le  Languedoc  était  celle  de  Molière.  «  Cette  troupe, 
dit  celui-ci,  était  composée  de  la  Béjart,  de  ses  deux 
frères...  d'un  pâtissier  de  la  rue  Saint-Honoré,  père  de 
la  demoiselle  de  la  G.  (de  la  Grange),  femme  de  chambre 
de  la  Debrie.  » 

Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  carrière  théâtrale  de 
ce  curieux  personnage,  et  c'est  grand  dommage  que 
«  l'empereur  du  burlesque  »  ne  soit  point  entré  dans 
plus  de  détails.  Nous  devons  dire  toutefois  qu'il  a  ca- 
lomnié, ce  semble,  son  double  talent  d'acieur  et  de 
poète,  car  Ch.  Beys  n'a  pas  craint  de  louer  ouvertement 
l'un  et  lautre.  Il  est  vrai  que  Beys  est  suspect,  puis- 
qu'on le  soupçonne  fortement  d'avoir  composé  les  vers 
que  signait  le  pâtissier. 

Le  nom  de  Ragueneau,  le  pâtissier  comédieUj  appelle 
logiquement  celui  du  cabaretier  Ramponneau,  qui  fut 
sur  le  point  de  suivre  le  même  exemple.  L'histoire  mé- 
rite d'être  racontée  :  elle  a  été  la  grande  affaire  de 
l'année  1760. 

Ramponneau  était  un  cabaretier  bon  vivant  de  la 

1  Dassoiicy,  Ami/,  d'îlft/k,  ch.  xit,  p.  29S,  (^i.  Delahays. 
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Courtille,  et  son  nom  est  encore  populaire  aujourd'hui. 
La  guinguette  de  ce  joyeux  compère,  portant  pour  en- 
seigne la  trogne  rubiconde  du  maître,  à  califourchon 
sur  un  tonneau,  avait  la  vogue  entre  toutes  les  guin- 
guettes des  Percherons.  A  côté  des  bons  drilles  qui 
allaient  danser  et  faire  la  ripaille  au  «  Tambour-Royal  ;  » 
à  côté  des  élégants  qui  s'y  faufilaient  pour  jouir  du 
spectacle,  acteurs  et  auteurs  du  boulevard  y  venaient 
trinquer  de  concert.  C'est  là  que  Dorvigny  composait 
ses  Jocrisses  ;  que  Taconnet  et  Constantin,  acteurs  de 
]Nicolet  (et  deux  originaux  aussi,  le  premier  surtout), 
buvaient  leurs  vingt  bouteilles  de  compagnie,  en  faisant 
des  études  de  types  populaires  pour  leurs  rôles.  Il  est 
probable  que  le  fameux  Volange,  dit  Janot,  s'y  rendit 
plus  d'une  fois  lui-même.  Cette  compagnie  quotidienne, 
les  faciles  succès  qu'obtenait  Ramponneau  au  milieu  de 
ses  habitués,  avec  sa  bonne  physionomie  niaise  et  ra- 
dieuse, sa  belle  humeur,  ses  saillies  au  gros  sel,  tout 
cela  finit  par  lui  donner  l'ambition  et  l'espoir  de  riva- 
liser avec  la  gloire  de  Volange.  Il  alla  donc  un  jour 
trouver  Gaudon,  qui  dirigeait,  au  boulevard  du  Tem- 
ple, un  petit  théâtre  en  concurrence  avec  les  Variétés 
amusantes,  où  trônait  celui-ci,  et  s'engagea,  par  un 
traité  en  règle  (27  mars  1760),  à  jouer  dans  son  spec- 
tacle. C'était  la  fortune  pour  Gaudon,  qui  accueillit  la 
proposition  avec  transport. 

La  chose  arrangée  et  quelque  argent  touché  d'avance, 
Ramponneau,  en  attendant  son  début,  va  donner  une 
représentation  d'essai  à  Versailles.  Mais  il  ne  réussit 
qu'à  se  faire  huer.  Il  revient  l'oreille  basse,  et,  la  veille 
du  grand  jour,  Gaudon  reçoit  une  lettre  par  laquelle 
Ramponneau,  pris  de  scrupules  religieux,  annonce  que 
sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  tenir  sa  promesse. 
On  peut  juger  des  hauts  cris  jetés  par  Gaudon,  qui  avait 
déjà  fait  tous  ses  préparatifs  et  qui  s'attendait  à  un  suc- 


CHAP.  XXII.  —  LES  ORIGINAUX   DES  COULISSES        331 

ces  fabuleux.  De  là  sommations,  assignations,  enfin 
procès,  avec  maître  Élie  de  Beaumont  pour  avocat  du 
directeur,  et  le  facétieux  Coquelej  de  Chaussepierre 
pour  avocat  du  cabaretier.  Tous  les  journaux,  toute  la 
ville,  ne  parlent  plus  d'autre  chose  :  on  s'en  occupe  à 
Versailles;  on  parie  pour  et  contre.  Élie  de  Beaumont 
fit  de  son  plaidoyer  une  apologie  de  la  comédie  et  des 
comédiens  contre  leurs  détracteurs;  mais,  malgré  son 
éloquence,  on  donna  gain  de  cause  aux  scrupules  de 
Ramponneau,  qui,  moyennant  la  restitution  dés  deux 
cents  livres  reçues,  put  retourner  à  son  cabaret. 

Hélas!  en  approfondissant  les  pieux  remords  de  Ram- 
ponneau, voici  ce  qu'on  y  a  trouvé,  outre  sa  crainte 
bien  fondée  d'un  échec.  Il  avait  vendu  sa  guinguette 
dans  l'intervalle,  au  prix  de  quinze  cents  livres,  mais  à 
la  condition  expresse,  posée  par  l'acquéreur,  d'y  rester* 
pour  conserver  le  chaland.  Voilà  pourquoi  il  se  sentait 
pris  de  scrupules.  Du  reste,  cette  affaire  ne  fit  qu'ac- 
croître sa  vogue  et  sa  célébrité.  Voltaire  y  ajouta  en- 
core par  son  malin  plaidoyer  en  sa  faveur.  Dès  lors,  on 
voit  les  équipages  stationner  à  sa  porte  ;  on  retient  ses 
salons  huit  jours  à  l'avance  ;  les  grandes  dames  vont 
aux  Percherons  tout  exprès  pour  le  contempler  et  l'en- 
tendre, et  le  Tambour-Royal  devient  trop  petit  pour  la 
foule  * . 

Comme  le  pâtissier  Ragueneau  nous  a  rappelé  le  ca- 
baretier Ramponneau,  Ramponneau  nous  rappelle  par. 
quelques  points,  en  sa  qualité  d'épicurien  et  de  bon  vi- 
vant, l'excentrique  Camerani,  acteur  du  Théâtre-Ita- 
lien, qui  avait  débuté  en  1767,  et  qui  s'est  fait  une  ré- 
putation beaucoup  moins  comme  comédien  que  comme 
gastronome.  Grimod  de  la  Reynière  lui  dédia  son 
deuxième  volume  de  VAlmanach  des  gourmands,  et  le 

1  Htsl.  de  l'Opéra  Comique  t.  II,  p^  449.  Jal,  Dictionnaire  de  biographie  et 
d'histoire.  Fr.  Alichelet  Ed.  Fonrnier,  Histoire  des  hôtelleries,  II,  358-364. 
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comédien  était  digne  de  cet  honneur,  car  il  est  l'in- 
venteur, entre  bonnes  choses,  d'un  petit  potage  connu 
sous  son  nom,  qui,  rédigé  avec  la  plus  stricte  économie, 
ne  revient  pas  à  plus  de  cent  vingt  francs.  C'est  peut- 
être  l'homme  du  monde  qui  a  eu  le  plus  d'indigestions. 
Camerani,  membre  de  la  commission  d'examen  des 
pièces  de  théâtre,  n'était  pas  moins  original  dans  ses 
fonctions  que  dans  sa  vie  privée.  «  Lorsqu'il  y  avait 
dans  une  pièce  un  rôle  de  père,  dit  M.  de  Manne  (Nou- 
velle Biographie  générale),  il  ne  manquait  jamais  d'en- 
gager l'auteur  à  en  faire  une  soubrette.  »  Nous  en 
dirions  davantage  sur  son  compte  si,  par  le  genre  de 
ses  excentricités,  il  ne  sortait  un  peu  du  cadre  de  ce 
chapitre. 

Le  9  juin  1729,  débuta  au  Théâtre-Français  un  ac- 
teur du  nom  de  Banières,  qui  mérite  une  bonne  place 
dans  cette   galerie.    Cet   acteur  était    Gascon,   et   il 
avait  fait  dix  métiers  divers  avant  d'aborder  le  théâtre, 
portant  tour  à  tour  le  petit  collet  et  la  robe  d'avocat, 
puis  passant  à  l'étude  de  la  géométrie,  ensuite  s'enga- 
geant  dans  l'état  militaire,  et  enfin  lancé  dans  la  car- 
rière théâtrale  par  le  succès  qu'avait  obtenu  à  Toulouse 
une  tragédie  écrite  de  sa  propre  main  et  où  il  jouait  le 
principal  rôle.  Venu  à  Paris  sans  avoir  jamais  paru  sur 
aucun  autre  théâtre  public,  il  alla  se  présenter  tout 
droit  aux  gentilshommes  de  la  chambre,  qui,  frappés 
de  son  assurance,  lui  donnèrent  un  ordre  de  début. 
Avant  le  lever  du  rideau,  Banières  fait  appeler  le  souf- 
fleur :  «  Je  vous  préviens,  lui  dit- il,   que  je  n'ai  nul 
besoin  de  votre  secours;  je  suis  sûr  de   ma  mémoire, 
ainsi  je  vous  prie  de  ne  pas  chercher  à  m'aider,  quand 
même  je  manquerais.» Le  souffleur  s'y  engage.  On  lève 
la  toile;  Banières  s'avance  vers  la  rampe,  et,  rassem- 
blant toutes  ^es  facultés  d'ex-avocat,  il  entame  une  ha- 
rangue préparatoire  très-bien  tournée  et  fort  applau- 
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die.  Mais  à  peine  a-t-ii  débité  dix  vers  de  son  rôle  de 
Mithridate ,  qu'oubliant  absolument  toute  mesure,  il 
met  dans  son  jeu  et  son  débit  tant  d'emportement 
bourgeois,  tant  d'emphase  et  de  vivacité  gasconne,  que 
la  salle  éclate  de  rire,  et  il  continue  ainsi  jusqu'au  bout 
de  son  rôle. 

Tout  autre  se  fût  déconcerté,  mais  Banières  pour- 
suivit sur  le  même  ton,  sans  le  moindre  trouble.  Puis 
il  adressa  au  public  un  nouveau  discours,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Messieurs,  quelque  humiliante  que  soit  la 
leçon  que  je  viens  de  recevoir,  je  vous  invite  à  revenir 
samedi  pour  voir  si  j'aurai  su  en  profiter,  » 

Le  ton  confiant  avec  lequel  ces  paroles  furent  pro- 
noncées excita  de  nouveaux  éclats  de  rire  et  beaucoup 
d'applaudissements  mi-joyeux,  mi-ironiques.  Les  nou- 
velles de  la  soirée  se  répandirent  si  bien  dans  tout 
Paris,  que  le  samedi  il  y  eut  une  immense  affluence 
pour  voir  l'original  comédien  dans  Agamemnon,  d'Jphi- 
génie.  On  s'attendait  à  se  divertir  beaucoup ,  et  on 
fut  très-étonné  de  trouver  un  jeu  aussi  modéré  que 
savant.  Dans  ces  trois  jours,  Banières  était  parvenu 
à  transformer  complètement  sa  manière.  Il  remplit 
encore,  les  jours  suivants,  avec  tous  les  applaudisse- 
ments des  connaisseurs,  les  plus  gr^ds  rôles  tragiques, 
même  celui  de  Joad  dans  Athalie,  et  le  rôle  comique 
du  marquis  gascon  des  Ménechmes.  Mais  un  incident 
terrible  vint  mettre  fin  à  ses  succès.  Nous  avons  vu 
qu'il  s'était  engagé  :  son  colonel,  apprenant  qu'il  jouait 
la  tragédie  à  Paris  au  lieu  de  faire  l'exercice  à  son 
régiment,  le  fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre. 
Rien  ne  put  le  sauver  :  il  fut  fusillé.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  épouvantable  dans  cette  destinée  tragique,  c'est 
qu'il  n'avait  quitté  son  corps,  assure-t-on,  qu'en  vertu 
d'un  congé  qui  n'était  pas  expiré,  mais  que,  par  malheur, 
il  avait  perdu.   Tout  invraisemblable  que  cela  puisse 

19. 
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paraître,  il  le  serait  certainement  encore  plus  qu'un 
déserteur  eût  été  assez  follement  imprudent  pour  venir 
jouer  dans  une  ville  comme  Paris,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, sans  même  prendre  la  peine  de  déguiser  son 
nom  K 

Nous  nous  g'arderons  bien  d'oublier  Rousselet,  qui, 
après  avoir  débuté  sans  succès,  en  1740,  à  la  Comédie, 
reparut  en  1752  dans  Mithridate.  Il  ne  réussit  pas  da- 
vantage ;  et,  comme  il  s'avançait  pour  haranguer  le 
parterre,  au  milieu  des  sifflets,  on  lui  cria  ces  vers  de 
son  rôle  : 

Prince,  quelque  raison  que  vous  nous  puissiez  dire. 
Votre  devoir  ici  n'eût  pas  dû  vous  conduire. 

Si  sa  carrière  théâtrale  n'avait  été  marquée  que 
par  cet  épisode,  ce  n'en  serait  pas  assez  pour  lui 
faire  les  honneurs  de  ce  chapitre.  Ce  qui  les  lui  vaut, 
c'est  la  désopilante  série  des  trois  lettres  qu'il  adressa 
à  l'abbé  Raynal,  rédacteur  du  Mercure,  après  avoir 
reçu  son  congé.  Nous  en  citerons  quelques  fragments. 

PREMIÈRE    LETTRE. 

«  C'est  avec  tous  les  égards  qui  vous  sont  dus,  mon- 
sieur, que  je  me  vois  contraint  de  mettre  la  main  à  la 
plume  pour  vous  faire  remarquer  que  vous  mettez  tel 
débutant  qu'il  puisse  être  dans  un  moment  de  désagré- 
ment pour  sa  propre  fortune,  en  n'analysant  pas  le 
talent  avec  lequel  il  a  paru  devant  le  public. 

>>  Vous  annoncez  dans  votre  Mercure  du  mois  de  juin 
dernier  :  «  M.  Rousselet  a  paru  dans  la  tragédie  de 
»  Cinna^  et  depuis  dans  celle  de  Mithridate  ;  il  joue  les 
»  rôles  de  rois.  »  Vous  avez  omis  celui  de  Pharasmane 
dans  Rhadamiste  ;  qu'il  me  soit  permis  de  vous  insinuer 
cette  annonce... 

1  Lemazurier,  Galerie,  etc.,  p.  265-8. 
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»  Quel  qu'ait  été  mon  début,  je  me  trouve  très- 
honoré  de  n'avoir  pas  déplu  aux  connaisseurs,  puisque 
Monseigneur  m'a  fait  l'Iionneur  de  m'écrire  que  mon 
ton  et  ma  diction  formaient  le  parallèle  du  débit  de  feu 
ce  fameux  acteur  qui  rétablit  la  scène  après  un  temps 
considérable  qu'il  avait  donné  à  ses  loisirs.  Il  a  ren- 
contré juste  avec  quelques  membres  de  l'Académie  qui 
m'ont  fait  l'honneur  de  dire  la  même  chose.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  genre  que  je  me  suis  fait...  J'avoue,  à  ma 
honte,  que  je  ne  me  suis  point  apprécié  à  cette  décla- 
mation heureuse  qui  fait  la  réputation  des  grands  sujets 
qui  brillent  aujourd'hui  :  le  naturel  est  mon  apanage, 
et  si  j'ai  quelques  défauts  dans  le  geste,  on  ne  blâmera 
jamais  ma  figure,  ma  voix,  ma  mémoire,  mon  raisonne- 
ment et  mon  bon  sens.  A  l'égard  de  l'esprit,  je  ne  vous 
en  parle  point  :  je  n'ai  que  le  moyen  de  l'adorer,  et 
c'est  mon  occupation  essentielle.  Je  suis  géomètre  dans 
mon  art,  sans  avoir  recours  aux  synthèses  qui  ache- 
minent par  énumération  à  la  probabilité  d'un  tout. 
C'est  à  vous,  monsieur,  à  tirer  maintenant  parti  de 
moi-même  :  ne  vous  fiez  point  aux  partisans  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  les  miens.  Je  respecte  tout  l'univers,  et, 
si  le  succinct  de  votre  programme  ne  m'eût  pas  fait 
ouvrir  les  yeux,  je  serais  demeui-é  dans  la  même  sécu- 
rité qui  me  fait  révérer  ce  qui  est  établi  par  la  vogue, 
et  qui  fait  dire  hautement  :  «  C'est  le  goût  d'à  présent.  » 
La  monotonie  a  eu  son  règne  ;  les  modes  se  succèdent; 
mais  on  revient  aux  anciennes  :  il  ne  faut  qu'un  instant 
pour  confondre  une  discorde.  Le  législateur  a  toujours 
consulté  la  loi  naturelle,  et  la  justice  a  toujours  été 
appuyée  par  la  vérité.  «  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Nous  passons  la  deuxième  lettre,  qui  n'est  pas  d'un 
goût  si  relevé,  quoique  bien  jolie  encore,  et  nous  arri- 
vons à  la  troisième.  Elle  est  adressée  au  chevalier  de 
Mouhy.  On  y  lit  spécialement  ceci  : 
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« Comme  je  suis  général,    et  que  les  masques 

de  Térence  sont  gravés  dans  mon  optique,  je  joue  les 
rois,  les  paysans,  les  financiers,  les  pères  nobles,  les 
raisonneurs,  et  tant  d'autres  qui  sont  utiles  à  un  comé- 
dien dans  la  province,  soit  dans  l'italien,  soit  dans  les 
opéras  comiques.  Je  suis  même  en  état  de  faire  un  pari, 
si  l'on  veut,  de  jouer  un  rôle  nouveau  chaque  jour  pen- 
dant le  cours  d'une  année,  tant  j'ai  la  mémoire  libre  et 
fraîche...  Quoique  MM.  de  Saint- Albin  et  de  Riccoboni 
aient  analysé  les  qualités  nécessaires  à  un  comédien, 
j'ai  tâché  d'apprécier  leur  sentiment  avec  le  mien,  en 
faisant  un  détail  par  principe  de  gradation,  pour  donner 
un  acheminement  solide  à  ceux  qui  sont  ama4ieurs  du 

théâtre M.  de  Crébillon  et  M.  de  Voltaire  vont  de 

pair  avec  les  Corneille  et  les  Racine  ;  il  ne  serait  donc 
pas  surprenant  que  je  pusse  plaire  encore.  Je  me  fais 
un  sensible  plaisir  de  débiter  leurs  ouvrages,  et,  sans 
prévention,  je  ne  les  ai  jamais  masqués.  Je  vous  convie 
donc,  monsieur,  d'être  dorénavant  un  peu  plus  prolixe 
sur  mon  compte,  et  de  suivre  le  sentiment  de  Pline,  qui 
dit  que,  pour  soutenir  le  droit  d'une  bonne  cause,  on  ne 
peut  l'être  trop.  >> 

C'eût  été  dommage,  on  en  conviendra,  de  priver  nos 
lecteurs  de  ces  admirables  morceaux,  que  le  rédacteur 
du  Mercure  se  hâta  naturellement  d'imprimer.  On  ne 
l'inventerait  certes  pas.  Les  curieux  pourront  voir  le 
reste  dans  Lemazurier  ^ 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  trop  fameuse  made- 
moiselle Montansier,  actrice-directrice  de  spectacle, 
qui  a  laissé  son  nom  à  un  théâtre.  Méridionale  des  pieds 
à  la  tête,  petite,  ramassée,  vive,  sémillante,  agaçante, 
criarde,  douée,  comme  Sophie  Arnould  (une  autre  ori- 
ginale), de  cet  esprit  naturel  et  hardi  qui  rencontrait 
souvent  juste  parce  qu'il  osait  toujours,  sans  la  moindre 

1  Tome  II,  p.  374-81. 
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notion  de  l'ordre,  ignorant  le  repos,  donnant  toute  la 
journée  aux  plaisirs  et  aux  affaires,  et  la  nuit  au  jeu, 
dont  elle  poussait  la  passion  jusqu'à  la  fureur,  elle  par- 
vint à  la  vieillesse  la  plus  avancée  sans  aucune  incom- 
modité. Criblée  de  dettes,  la  virago  ne  vivait  que  pour 
jouer  de  bons  tours  à  ses  créancieis  :  par  exemple,  en 
faisant  rougir  la  clef  de  sa  chambre  à  l'intention  de 
messieurs  les  huissiers  venus  pour  instrumenter,  et  trop 
empressés  d'ouvrir  la  porte  ;  ou  en  donnant  l'ordre  de 
faire  entrer  dans  sa  cour  tous  ses  fournisseurs  tumul- 
tueusement réunis,  puis  en  leur  apparaissant  au  balcon 
couverte  d'un  pet-en-l'air,  un  petit  pain  d'une  main, 
une  tasse  de  café  au  lait  de  l'autre,  et  en  leur  chantant 
ainsi  le  grand  air  de  Didon  : 

Ah  !  que  je  fus  bien  inspirée 

Quand  je  vous  reçus  dans  ma  cour  i  / 

A  soixante-dix-huit  ans  la  Montansier  épousa  un  dan- 
seur. Ce  fut  une  de  ses  dernières  originalités. 

Dugazon,  le  roi  des  valets  de  la  comédie,  ce  mime 
admirable  dont  la  mobilité  de  physionomie  était  telle, 
qu'il  avait  trouvé  quarante  manières  de  remuer  le  nez, 
peut  passer  pour  un  des  plus  intrépides  mystificateurs 
qu'il  y  ait  jamais  eu.  Tantôt  c'était  un  maître  d'écriture 
à  qui  il  faisait  croire  qu'on  venait  de  le  décorer  de  l'or- 
dre de  Saint  Michel,  et  qu'il  emmenait  en  gilet  serin, 
en  habit  cerise,  pour  remercier  le  roi  à  l'aide  d'une 
harangue  en  latin  de  cuisine  qu'il  avait  eu  soin  de  for- 
ger lui-même.  -Tantôt  c'était  son  énorme  camarade 
Desessarts,  le  but  ordinaire  de  ses  plaisanteries,  qu'il 
conduisait  en  grand  deuil  chez  le  ministre  pour  lui  de- 
mander, au  nom  de  la  Comédie-Française,  de  recon- 

1  Du  moins,  plusieurs  des  biographes  de  la  Montansier  lui  attribuent  ces 
bons  tours,  mais  j'en  vaudrais  d'autant  moins  garantir  l'authenticité  qu'ils  sont 
attribués  à  Champcenetz  par  M"^  Fusil,  dans  les  Souvenirs  d'une  actrice 
(I.  141). 
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naître  les  longs  services  de  cet  excellent  comédien,  en 
lui  accordant  la  survivance  de  l'éléphant  qui  venait  de 
mourir  à  la  ménagerie  du  roi.  Desessarts,  furieux,  le 
provoqua  en  duel  ;  sur  le  terrain,  Dugazon  tira  de  sa 
poche  un  morceau  de  blanc  d'Espagne  et  traça  un  rond 
sur  le  ventre  de  son  adversaire,  en  disant  :  «  Mon  ami, 
ta  rotondité  me  fait  la  partie  trop  belle;  laisse-moi  éga- 
.  liser  les  chances.  Tout  ce  qui  sera  hors  du  rond  ne 
comptera  pas.  »  On  connaît  encore  cette  invitation  à 
dîner  du  même  au  même  dans  un  restaurant  dont  l'allée 
avait  été  choisie  assez  étroite  pour  ne  pouvoir  livrer 
passage  à  ce  dernier.  Duo^azon  était  à  la  fenêtre  dé- 
coiffant une  bouteille,  et  lui  criant  qu'on  n'attendait 
plus  que  lui  pour  manger  les  huîtres,  tandis  que  Deses- 
sarts, violemment  surexcité  par  cette  vue,  s'efforçait 
en  vain  de  franchir  le  défilé.  Il  fallut  transporter  la 
table  dans  une  maison  voisine. 

Dugazon  en  fit  bien  d'autres,  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici. 

Quant  à  sa  manière  de  professer,  c'était  la  bizarrerie 
même.  Il  s'agitait  comme  la  flamme  d'un  volcan  ;  il 
criait,  il  grimaçait,  il  marchait  à  pieds  joints  sur  ses 
élèves.  Dugazon  avait  du  salpêtre  au  lieu  de  sang  dans 
les  veines  ^ 

Bordier,  acteur  des  Variétés,  se  distinguait  autant  par 
la  gaie  lé  de  son  caractère  et  de  ses  saillies  que  par  la 
facilité,  la  grâce  et  l'agrément  de  son  jeu.  En  1789,  ac- 
cusé d'avoir  fomenté  une  insurrection  à  Rouen  à  propos 
des  grains,  il  fut  arrêté,  jugé  et  pendu  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  donna  alors  une  dernière  et  magnifique 
preuve  de  son  sang- froid.  Dans  le  Ramoneur  prince^ 
vaudeville  de  Pompigny,  qu'il  avait  joué  avec  succès, 
se   trouvait  un   passage  où,   près   de   monter   à  une 

1  Voir,  pour  quelques-unes  de  ses  autres  excentricités,  Roger  de  Beaiivoîl", 
Mémoires  de  Mademoiselle  Mars,  ch.  i. 
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échelle,  il  s'arrêtait  pour  dire  :  «  Monferai-je  ou  né 
monterai-je  pas  ?  »  Arrivé  au  pied  de  Téchelle  de  la 
potence,  il  s'arrêta,  et  dit  en  souriant  au  bourreau  : 
«  Monterai-je  ou  ne  monterai-je  pas?  »  11  fallut  mon- 
tera On  remarqua  encore  que,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  avait  joué,  dans  Ruses  contre  Buses,  le  rôle  de 
l'Olive,  où  se  trouvait  ce  funèbre  pronostic  :  «  Vous 
verrez  que,  pour  arranger  l'aifaire,  c'est  moi  qui  serai 
pendu  !  ^  » 

Sous  la  Révolution,  nous  citerons,  parmi  les  origi- 
naux des  coulisses,  Ribié,   qui  succéda  à  Nicolet  en 
1795.  «  Ribié,  dit  Brazier,  qui  avait  été  figurant,  com- 
parse dans  sa  jeunesse,  était  parvenu,  par  son  intelli- 
gence et  sa  volonté,  à  être  un  acteur  original,  et  uii 
directeur  de   spectacle   fort  habile.    Ribié   exploitait 
souvent  une  demi-douzaine  de  théâtres  à  la  fois.  Je  l'ai 
'  vu  directeur  de  la  Gaîté,  de  Molière,  de  Louvois,  de  la 
Cité  et  de  plusieurs  jardins  publics.  Son  activité  dévo- 
rante suffisait  à  tout.  C'est  lui  qui  inventa  les  affiches 
monstres  et  les  spectacles  incommensurables.  Il  annon-' 
çait  le  dimanche  :  le  Moine,  mélodrame  en  cinq  actes, 
avec  une  pluie  de  feu  ;  le  Mariage  du  Capucin,  en  trois 
actes  ;  Koskoli,  en  deux  actes,  dans  lequel  M.  Ribié 
battra  de  la  caisse  ;  le  Drôle  de  corps  et  le  galant  Save- 
tier, vaudeville  ;  le  Ballet  des  Marchandes  de  modes,  et 
des  tours  de  physique.  Tantôt  on  le  voyait  en  phaéton, 
tantôt  marchant  à  pied  avec  un  parapluie  ;  aujourd'hui 
menant  le  train  d'un  ambassadeur,   demain  occupant 
une  mansarde  ;  mais  toujours  gai,  toujours  insouciant, 

B  1  Diimaniant,  un  autre  cabotin  célèbre,  a  publié  un  opuscule  sur  la  Mort  de 
Bordier.  On  a  aussi  la  Mort  subite  du  sieur  Bordier,  acteur  des  Variétés.  Let- 
tre d'un  néfiociant  de  Rouen  à  M.  Guillaume,  marchand  de  draps,  du  22  août 
1789.  Les  iniquités  découvertes,  ou  l'innocence  reconmie  des  sieurs  Bordier  et 
Jourdain,  etc.  On  peut  voir  sur  sa  mort  une  estampe  curieuse  dans  \%  Musée 
de  la  caricature ,  où  l'on  trouvera  également  une  curieuse  vue  du  cabaret  de 
Ramporineau. 

2  Brazier,  Chronique  des  petits  théâtres,  I,  57. 
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toujours  heureux  de  sa  position  ;  formant  raille  projets 
à  la  fois.  En  somme,  il  est  mort  comme  il  a  sou- 
vent vécu  :  pauvre,  mais  toujours  directeur  de  spec- 
tacle. » 

Nommons  aussi  Plancher- Valcour,  l'un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  excentriques  personnages  qui  aient 
jamais  monté  sur  les  planches.  Il  commença  par  s'en- 
gager, à  l'âge  de  quinze  ans,  en  sortant  de  chez  les 
Frères,  dans  une  troupe  rudimentaire,  où  il  faisait  au 
besoin  les  sauvages  et  mangeait  de  l'étoupe  enflammée 
dans  les  entr'actes  des  Mystères  qui  composaient  le  ré- 
pertoire. Après  diverses  pérégrinations  trop  longues  à 
raconter  ici,  il  revint  s'établir  à  Paris,  où  il  obtint  la 
permission  d'ouvrir  le  petit  théâtre  des  Délassements- 
Comiques.  Il  y  remplit  le  triple  rôle  d'auteur,  d'acteur 
et  de  directeur,  et  y  prospéra  si  bien,  que  les  grands 
théâtres  lui  firent  intimer  l'ordre  de  jouer  désormais 
derrière  une  gaze.  Il  fallut  se  soumettre,  bien  à  contre- 
cœur ;  mais,  aussitôt  après  la  prise  de  la  Bastille,  Plan- 
-  cher- Valcour,  en  pleine  représentation,  creva  le  voile 
de  gaze  au  cri  de  ;  Vive  la  liberté  f  Dès  lors  sa  muse 
accoucha  de  pièces  sans-culottides  les  plus  monstrueu- 
sement extravagantes,  qu'il  signait  de  son  nouveau 
nom  d'Aristide  Valcour.  Le  Directoire  récompensa  son 
zèle  en  le  nommant  juge  de  paix  !  Mais  ces  fonctions 
placides  ne  durèrent  pas  longtemps  :  l'aventureux  Val- 
cour finit  par  rentrer  au  théâtre,  et  il  finit  ses  jours 
dans  la  culture  effrénée  du  mélodrame  *. 

Révalard  est  un  vrai  type  du  Roman  comique.  Après 
avoir  brillé  à  TAmbigu  dans  les  rôles  de  tyrans  et  de 
brigands,  il  exploita  plus  tard  une  troupe  de  comédiens 
de  province.  C'était  l'homme  aux  ressources  ;  on  ne  le 
prenait  jamais  sains  vert.  Quelques-unes  de  ses  saillies, 
à  moins  que  ce  ne  soient  des  naïvetés,  sont  demeurées 

1  Monselet,  Oubliés  et  Déd'iignés. 


CHAP.  XXII.  —  LES  ORIGINAUX  DES  COULISSES       341 

célèbres.  Un  soir  qu'il  avait  donné  un  mélodrame  où 
Ton  faisait  le  bombardement  d'une  ville,  la  bourre  d'un 
soleil  alla  frapper  une  personne  placée  à  l'orchestre. 
Le  lendemain,  Révalard,  craignant  que  le  léger  acci- 
dent de  la  veille  ne  nuisît  à  la  recette  du  jour,  fit  mettre 
sur  l'affiche,  en  gros  caractères  :  «Les  personnes  qui, 
ce  soir,  nous  honoreront  de  leur  présence,  sont  préve- 
nues que  le  bombardement  n'aura  plus  lieu  qu'à  l'arme 
blanche.  » 

Une  autre  fois,  après  avoir  donné  dans  une  petite 
ville  plusieurs  représentations  qui  n'avaient  attiré  per- 
sonne, il  afficha  la  veille  de  son  départ  :  «  La  troupe 
de  M.  Révalard,  touchée  de  l'accueil  empressé  que  les 
habitants  ne  cessent  de  lui  faire,  a  l'honneur  de  les 
prévenir  qu'au  lieu  de  partir  samedi,  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé,  lui  et  ses  camarades  quitteront  la  ville  de- 
main matin  à  six  heures  ^  » 

Un  personnage  du  même  genre,  d'une  physionomie 
plus  accentuée  encore,  est  ce  fameux  Rosambeau,  passé 
désormais  en  tjpe,mais  dont  le  nom  est  bien  plus  connu 
que  la  vie.  Il  s'appelait  Minet  avant  de  monter  sur  la 
scène,  et  il  est  mort  en  1843,  après  avoir  joué,  non  sans 
talent,  au  théâtre  des  Jeunes- Artistes,  au  théâtre  Lou- 
vois,  débuté  aux  PYançais,  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique, 
au  Palais-Rojal,  à  l'Odéon,  s'être  montré  enfin  dans 
toutes  les  villes  de  France,  et  à  Londres,  Vienne,  Var- 
sovie etConstantinople.  «  Il  passait  partout  sans  s'arrêter 
nulle  part,  disent  les  Mémoires  de  mademoiselle  Flore  ^, 
où  on  en  est  réduit  à  chercher  le  peu  de  renseignements 
de  première  main  qu'on  asur  cet  original:  c'était  le  Juif 
errant  du  théâtre.  11  avait  un  caractère  si  facétieux,  qu'il 
était  impossible  de  compter  sur  lui.  Voilà  ce  qui  l'avait 
fait  partir  du  théâtre  de  Caen.  Il  s'y  était  fait  engager 

1  Braz^er,  1,  p.  f,2-'i. 

2  T.  II,  p.  90-7. 
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pour  les  premiers  rôles.  Ordinairement  celui  qui  joue  cet 
emploi  possède  sa  garde-robe,  c'est-à-dire  tous  les  cos- 
tumes nécessaires  II  demande,  pour  son  début,  le  rôle  du 
général  dans  la  Veuve  du  Malabar,  et  il  est  fort  bien  reçu 
du  public.  Le  lendemain,  le  directeur  lui  dit  qu'il  jouera 
Oreste  dans  Andromaque.  Le  directeur  vient  sur  le 
théâtre  au  moment  où  la  pièce  allait  commencer.  Il  voit 
mon  Rosambeau  qui  se  promenait  sur  la  scène  en  habit 
de  général;  il  l'envoie  s' habiller  :  Rosambeau  répond 
qu'il  l'est  et  qu'il  a  le  droit  de  se  présenter  sous  ce  cos- 
tume. Il  entre  en  scène;  on  le  siffle  :  «Messieurs, dit-il, 
»  si  mon  costume  de  général  ne  convient  pas,  c'est  la 
»  faute  du  directeur.  Permettez-moi  de  vous  lire  mon 
»  engcigement.  »  11  le  tire  de  sa  poche,  et  lit  avec  un 
grand  sérieux  :  «  M.  Rosambeau  jouera  en  chef  et  sans 
»  partage,  dans  la  tragédie,  Ja  comédie  et  ,i'opéra,  les 
»  rois,  les  grands  amoureux,  et  tous  les  premiers  rôles 
»  en  général.  »  A  ceiie  boutode,  les  éclais  de  rire  suc* 
cédèrent  aux  si'''flets.  Rosambeau  se  vanta  d'avoir  plu 
«  en  gêné  J'ai.  » 

Au  sortir  de  Caer/,  il  se  rendt  à  Lisieux.où  le  trouva 
la  troupe  dont  fa^'s^ic  phrcie  mademoiseile  FJore. 

»  En  arrivant  à  L^s'eux,  nous  demandâmes  si  la  ville 
était  privée  de  speccacle  ;  mais  Tau  be^'giste  nous  dit  que 
depuis  trois  jours  on  avait  l'Homme  veît,  qui  faisait  fu- 
reur, et  qui  précisément  demeurait  dans  ceiie  auberge. 

»  —  Qu'est-ce  que  l'Homme  vert  ? 

»  —  C'est  un  très-bel  homme,  de  la  couleur  que  je 
vous  dis,  et  qui  arrive  du  Cap-Vert  ou  des  îles  Ca- 
naries. 

»  —  Pourrions-nous  le  voir? 

»  —  Oui, en  payant;  il  joue  la  comédie  tous  les  soirs... 
Tenez  !  le  voilà  qui  descend  pour  dîner. 

»  En  eifel,  nous  vîmes  arriver  un  homme  parfaite- 
ment vert  et  luisant  qui  dit,  en  nous  voyant  :  «  Tiens! 
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»  c'est  Volange,  c'est  Flore  1  »  On  reconnut  Rosambeau 
sous  la  peau  verte  du  phénomène.  Il  s'enrôla  dans  la 
nouvelle  troupe,  qui  débuta  par  le  Déserteur^  opéra  co- 
mique. Rosambeau  était  chargé  du  rôle  de  Montauciel, 
et  il  joua  l'ivresse  à  merveille.  Comme  les  habitants  de 
Lisieux  manifestaient  leur  étonnement  de  voir  qu'il  n'é- 
tait plus  vert  :  «  Messieurs ,  dit-il  en  s'avançant  sur  le 
»  bord  de  la  scène,  un  acteur,  pour  plaire  au  public, 
»  doit  savoir  prendre  la  couleur  de  son  rôle.  Il  y  a  quel- 
»  ques  jours  j'étais  «  vert,  »  aujourd'hui  je  suis  «  gris.  » 

A  Marseille,  il  avait  à  jouer  dans  le  Maréchal  de  Saxe, 
et  ne  savait  que  son  rôle  de  Bai^berousse.  Il  entre  néan- 
moins en  scène,  après  s'être  entendu  avec  ses  cama- 
rades, et  débite  sur  un  ton  plein  de  feu  le  commence- 
ment de  son  rôle  ;  le  public  applaudit  à  tout  rompre.  Il 
continua  avec  la  même  chaleur  jusqu'au  bout  de  la  re- 
présentation, mêlant  Barberousse  au  Mai'échal  de  Saxe, 
sans  que  le  parterre  mystifié  cessât  de  battre  des 
mains.  Yous  êtes  libre  de  prendre  cela  pour  un  bon  conte. 

A  Versailles,  l'acteur  qui  devait  jouer  Bartholo  dans 
le  Barbier  étant  venu  à  manquer  à  la  répétition,  Rosam- 
beau se  chargea  du  rôle  et  l'emporta  pour  l'étudier. 
Mais,  chemin  faisant,  il  rencontre  un  ami  qui  l'engage 
à  dîner,  et,  naturellement,  il  accepte.  Le  soir  venu,  il 
ne  savait  pas  le  premier  mot  de  ce  qu'il  devait  dire,  et 
on  le  siffle  :  «  Messieurs,  dit  alors  Rosambeau  en  s'a- 
vançant vers  la  rampe,  je  vois  par  ma  propre  expé- 
rience la  vérité  du  proverbe,  qu'on  ne  peut  bien  faire 
deux  choses  à  la  fois.  Aujourd'hui,  j'avais  à  apprendre 
un  rôle  et  à  dîner;  j'ai  parfaitement  dîné  et  très-mal 
appris  mon  rôle.  Une  autre  fois,  je  ferai  le  contraire. 
En  attendant,  veuillez  m'excuser,  et  me  permettre  de 
lire  le  rôle,  si  vous  tenez  à  l'entendre.  »  Ce  speech  au- 
dacieux fut  salué  d'applaudissements  unanimes*. 

1  Le  Boulevard  du  crime,  par  Jonslin  de  la  Salle,  Figaro  du  3  octobre  1858. 
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C'est  encore  Rosambeau  qui  se  teignit  les  jambes 
avec  du  cirage  pour  représenter  des  bas  de  soie  noire 
qu'il  ne  possédait  pas  dans  sa  garde-robe ,  et  dont  il  avait 
besoin  pour  un  de  ses  rôles.  C'est  lui  qui,  fasciné  par  la 
vue  du  pantalon  d'un  gendarme  qui  lui  semblait  devoir 
produire  un  effet  superbe  dans  un  de  ses  rôles,  parvint 
à  séduire  le  naïf  représentant  de  l'autorité,  et  à  se  faire 
céder,  pour  un  soir,  le  costume  convoité;  puis  qui  eut 
l'infamie  de  partir  avec  ce  vêtement  indispensable, 
tandis  que  le  trop  crédule  gendarme  l'attendait,  les 
jambes  nues,  enfermé  dans  sa  loge. 

Mais  que  n'a  pas  fait  Rosambeau,  et  surtout  que  ne 
lui  prête-t-on  pas  !  Comme  Hercule,  Roquelaure  et  Ca- 
lino,  c'est  un  de  ces  personnages  mythiques  et  légen- 
daires sur  le  compte  desquels  on  est  habitué  à  réunir  les 
exploits  de  vingt,  de  cent  héros  divers. 

Citons  en  outre,  sans  appuyer,  Desforges-Choudard, 
l'auteur  du  Sourd,  qui  fut  assez  longtemps  acteur,  et  qui 
a  raconté  lui-même,  dans  de  scandaleux  Mémoires,  les 
péripéties  de  son  existence  excentrique  ;  Tiercelin,  mus- 
cadin à  la  ville,  populacier  sur  le  théâtre,  et  dont  on 
pouvait  dire,  comme  de  Taconnet,  que,  sublime  dans  les 
savetiers,  il  eût  été  déplacé  dans  les  cordonniers;  ayant 
quelque  chose  de  l'humeur  d'un  spadassin,  et  cependant 
timide  à  Textrême  et  passionné  pour  la  guitare  ;  d'un 
comique  irrésistible  comme  acteur,  misanthrope  et  cha- 
grin dans  la  vie  privée,  surtout  sur  ses  vieux  jours: 
recevant  ses  visites  à  travers  un  judas,  sans  ouvrir  la 
porte  ;  haïssant  la  scène  qui  avait  fait  sa  gloire,  les  di- 
recteurs et  ses  camarades;  enfin  poussant  la  manie  pour 
les  chats  aussi  loin  que  le  cardinal  de  Richelieu. 

Chapelle,  l'excellent  Cassandre  du  Vaudeville,  épicier 
en  même. temps  qu'acteur,  se  rendit  fameux  surtout  par 
une  crédulité  incroyable,  —  soit  dit  sans  jeu  de  mots. 
C'est  à  lui  qu'un  de  ses  camarades  raconta  cette  histoire 
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de  la  carpe  apprivoisée,  remise  depuis  à  toutes  sauces, 
et  resservie  bien  des  fois  comme  un  plat  nouveau  :  cette 
carpe  suivait  partout  son  maître,  comme  un  caniche, 
mais  elle  se  noya  un  jour  en  voulant  enjamber  un  ruis- 
seau grossi  par  une  pluie  d'orage.  «  Oh  !  quel  malheur! 
s'écria  le  bon  Chapelle ,  qui  avait  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt  cette  touchante  histoire,  je  croyais  que 
les  carpes  nageaient  comme  des  poissons,  »  Sur  la  iîn, 
on  avait  tant  mystifié  Chapelle ,  on  lui  avait  tant  per- 
suadé de  choses  impossibles,  qu'il  était  devenu  d'une 
méfiance  extrême  K  Un  ami  lui  disait  :  «  Bonjour,  Cha- 
pelle !  —  Laisse-moi  tranquille,  répondait-il  d'un  ton 
bourru.  —  Comment  vas-îu?  —  Tu  veux  m' attraper 
encore.  —  Hein  !  comme  il  a  plu  hier!  —  Bon^  bon.  — 
Et  comme  il  fait  beau  aujourd'hui!  —  Oui,  cherche  !  on 
ne  s'y  laisse  plus  prendre.  » 

On  nous  reprocherait  peut-être  de  négliger  mademoi- 
selle Ida  Saint-Edme,  plus  connue  sous  le  nom  de  la 
Contemporaine,  l'auteur  putatif  de  ces  fameux  Mémoires 
qui  ont  plus  fait  pour  la  célébrité  de  son  nom  que  son 
apparition  sur  la  scène.  Après  avoir  été  longtemps  la 
générale  Moreau,  mademoiselle  Saint-Edme  débuta  à  la 
Comédie-Française,  se  fiant  un  peu  trop  sur  sa  beauté 
pour  réussir  :  elle  fut  sifflée,  et  un  évanouissement  l'em- 
pêcha de  poursuivre.  Draguignan  et  l'Italie  furent  les 
théâtres  de  ses  autres  tentatives,  à  peu  près  aussi  mal- 
heureuses. Mais  je  renvoie  à  ses  Mémoires  ceux  qui 
sont  curieux  de  plus  de  détails  sur  le  compte  de  cette 
excentrique  aventurière. 

La  Contemporaine  ne  monta  sur  la  scène  qu'en  pas- 
sant et  par  occasion  :  il  en  fut  de  même  d'un  homme, 
aussi  fameux  qu'elle,  mais  dans  un  genre  bien  divers, 
et  que  la  notoriété  toute  particulière  de  son  nom  me  fait 
une  loi  de  nommer  au  moins  dans  ce  chapitre,  quoiqu'il 

1  Urazier,  Chronijue  (les  petifs  ihéûlres. 
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n'ait  fait,  pour  ainsi  dire,  que  se  montrer  sur  le  théâtre. 
Je  veux  parler  de  Vidocq.  On  ne  sait  généralement  pas 
qu'il  alla  donner  des  représentations  à  Londres,  lieu  bien 
choisi,  caries  Anglais  sont  friands  de  toutes  les  exhibi- 
tions originales.  Il  j  joua  dans  un  drame  en  cinq  actes, 
Julie  d'Escars,  mêlé  de  vols,  fausses  clefs,  tours  de  po- 
lice et  de  haute  pègre ,  dont  il  se  tirait,  comme  on  pense, 
en  artiste  consommée  Dans  une  de  ses  Soirées  ctimita- 
tions^  il  venait  de  jouer  le  rôle  d'un  charlatan  italien  et 
s'était  retiré  pour  changer  d'habit.  Tout  aussitôt  un 
spectateur  se  mit  à  déblatérer  contre  lui,  disant  qu'il 
exécuterait  les  mêmes  choses  avec  une  égale  facilité. 
D'autres  prirent  la  défense  de  l'imitateur,  et  déjà  la 
discussion  s'échauffait,  lorsque  soudain  le  mécontent 
pâlit,  les  traits  de  son  visage  se  contractèrent,  et  il 
tomba  en  rendant  le  sang  par  la.  bouche.  On  pensa  que 
le  malheureux  s'était  brisé  un  vaisseau  dans  la  poitrine. 
Un  médecin  allait  venir,  quand  le  malade  s'écria  qu'il 
se  portait  parfaitement  bien.  C'était  encore  Vidocq. 
John  Bull  l'applaudit  à  outrance^. 

On  voit  que  Vidocq  a  été  bien  réellement  acteur,  et 
c'eût  été  dommage  de  l'oublier  dans  cette  galerie. 

1  J.  Janin,  Hist.  de  lalitt.  ilram.^  IV,  p.  263. 

2  Ch.  Maurice,  Hisl.  anecd.  du  th,^  II,  p.  398. 
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CHAPITRE  XXIII 

Les  comédiens  canonisés.  —  De  la  vertu  eli  de  la  piété 
au  théâtre. 


Les  comédiens  canonisés!  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute, 
la  moindre  curiosité  de  ce  volume  de  curiosités.  En  gé- 
néral, quand  on  veut  des  exemp'ts  de  piété  et  de  vertu 
pour  la  morale  en  action,  ce  n'est  pas  sur  les  planches 
qu'on  va  les  chercher,  et  nous  ne  pouvons  dire  qu'on 
ait  tort.  On  en  trouverait  bien  quelques-uns  pourtant. 

Les  gens  de  loi  n'ont  qu'un  saint  pour  patron,  saint 
Yves;  les  comédiens,  plus  favorisés,  pourraient  en 
compter  au  moins  une  demi-douzaine.  Il  est  vrai  que  ces 
comédiens  n'ont  pas  été  canonisés  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  et  qu'il  leur  a  fallu  j  renoncer  pour 
mériter  cet  honneur;  mais  il  est  probable  aussi,  qu'on 
nous  permette  de  le  dire,  que  saint  Yves  n"eût  pas  été 
un  si  grand  saint,  s'il  avait  été  un  vrai  procureur. 

Saint  Genest,  acteur  du  temps  de  Dioclétien,  dont  la 
conversion,  déclarée  en  plein  théâtre,  a  fourni  à  Rotrou 
le  sujet  d'un  beau  drame,  est  le  plus  connu,  je  pour- 
rais dire  le  seul  généralement  connu  des  six.  11  faut  y 
joindre  saint  Silvain,  saint  Porphyre,  comédien  d'An- 
drinople,  qui,  s  étant  fait  baptiser  par  Moquere,  devant 
Julien  l'Apostat,  confessa  ensuite  hautement  qu'il  était 
chrétien,  et  eut  la  tête  tranchée;  Ardéléon,  acteur 
d'Alexandrie,  qui  fut  frappé  de  la  grâce  à  peu  près 
comme  G-enest,  dans  une  représentation  où  il  tournait 
en  ridicule  les  mystères  du  christianisme,  et  fut  mar^ 
tyri^é  sous  l'empereur  Justinien;  sainte  Pélagie  (cin-^ 
quième  siècle),  la  principale  actrice  de  la  ville  d'An- 
tioche,  qui,  étant  allée  un  jour  à  l'église,  pendant  une 
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prédication  de  Nonus,  évêque  d'Héliopolis,  fut  si  tou- 
chée de  ce  qu'il  dit  sur  la  conversion  des  pécheurs) 
qu'elle  renonça  au  théâtre,  reçut  le  baptême,  donna 
tout  son  bien  aux  pauvres,  et  se  retira,  vêtue  en 
homme,  sous  le  nom  de  Pelage,  dans  la  montagne  des 
Oliviers,  où  elle  mena  jusqu'à  sa  mort  la  vie  la  plus 
austère  ;  enfin  le  bienheureux  Jean  le  Bon,  fondateur 
de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- Augustin,  qui  avait  été 
histrion  pendant  quarante  ans. 

LebonChappuzeau,dansson7'Aeafre-/^>anço2s(liv.III), 
a  un  chapitre  qui  roule  sur  V assiduité  des  comédiens  aux 
exercices  pieux  ;  il  fait  le  plus  grand  éloge,  et  le  plus  in- 
génu, de  leur  dévotion,  de  leur  charité,  de  leurs  vertus 
domestiques  et  autres.  On  ne  peut  suspecter,  en  le  li- 
sant, sa  profonde  conviction.  Quelques  passages  àxx  Ro- 
man comique  de  Scarron  viennent  à  l'appui,  en  nous  mon- 
trant ses  artistes  nomades,  malgré  leurs  fredaines,  en 
bons  rapports  avec  les  ecclésiastiques  qu'ils  rencontrent. 
De  même  les  comédiens  ambulants  de  Rojas*,  au  milieu 
de  leur  vie  peu  réglée,  sont  dévots,  assistent  à  la  messe 
et  font  partie  de  confréries  pieuses. 

Les  comédiens  italiens  se  distinguèrent  toujours  par- 
ticulièrement par  leur  dévotion^  peut-être  parce  qu'une 
faveur  spéciale  les  exemptait  de  l'excommunication  qui 
pesait  sur  les  autres  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  cette  dévo- 
tion, au  contraire,  qui  les  avait  mis  à  couvert  de  l'ana- 
thème^.   Le  chef  du  Comici  fideli,  Giovanni  Baptista^ 

1  El  viage  entretenido,  sorte  de  Roman  comique  espagnol,  qui  parut  quel- 
ques années  avant  le  nôtre. 

2  Mémoires  de  mademoiselle  Dumesnil,  106.  Nous  rapportons,  sans  le  garantir, 
ce  préiendu  privilège  accordé  aux  comédiens  italiens  d'après  une  foule  de  témoi- 
gnages plus  ou  moins  authentiques.  Nous  en  doutons  pourtant,  quant  à  nous,  et 
ce  passage  de  Dangeati  semble  donner  raison  à  nos  doutes  :  «Arlequin  est  mort 
aujourd'hui  à  Paris.  On  lui  a  donné  tous  ses  sacvements  parce  qu'il  a  promis  de 
ne  plus  monter  aur  le  théâtre.  »  (2  août  1688).  D'autre  part,  la  veuve  de  Molière, 
dans  sa  requête  adres.-ée  à  l'archevêque  de  Paris,  le  20  février  1673,  dit  que 
M.  Bernard,, prêtre  habitué  en  l'Église  Saint-Germain,  avait  administré  les  sa- 
crements au  défunt  à  Pâques  dernier  (Eudore  Soulié,  Recherches  sur  Molière, 


CHAP.  XXIII.  —  LES  COMÉDIENS  CANONISÉS  349 

Andréini,  publia  en  France,  dans  le  cours  de  l'année  1624, 
son  Teatro  céleste ,  recueil  de  scftinets  en  l'honneur  des 
comédiens  qui  ont  mérité  la  palme  céleste  ^  Isabelle 
Andréini  avait  été  enterrée ,  plusieurs  années  aupara- 
vant, avec  une  épitaphe  qui  la  qualifie  de  religiosa  et 
pia»  Suivant  Desboulmiers^,  le  premier  registre  qu'ils 
tinrent  après  leur  rétablissement,  sous  la  Régence,  dé- 
butait ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  la  Yierge  Marie,  de 
saint  François  de  Paul  et  des  âmes  du  purgatoire,  nous 
avons  commencé  le  18  mai  1716.  »  Il  est  vrai  qu'un  re- 
gistre des  comédiens  français  débute-  également  de  la 
sorte  :  «  Commencé,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte- 
Vierge,  aujourd'hui  lundi  26  avril  1688.  »  et  qu'on  ren- 
contre souvent,  soit  dans  celui-là,  soit  dans  les  autres, 
à  côté  de  leurs  aumônes  aux  couvents,  des  mentions  d'un 
caractère  religieux.  C'est  parmi  eux  qu'on  trouve  le  .plus 
grand  nombre  d'acteurs  pieux.  Giovanni  Buono  s'était 
retiré  dans  un  cloître,  où  il  pleurait  sur  ses  péchés  autant 
qu'il  avait  ri  et  fait  rire.  Quand  le  capitaine  Rhinocéros 
mourut  en  1624,  on  trouva  un  très-rude  cilice  dans  son  lit. 
Racine  le  fils  disait  avoir  connu  un  acteur  et  une  actrice 
de  la  Comédie  italienne  qui  vivaient  comme  deux  saints, 
et  ne  montaient  jamais  sur  le  théâtre  sans  avoir  mis  un 
cilice.  Dominique  communiait  tous  les  ans  et  ne  pouvait 
soufi'rir  un  mot  contre  l'Église.  Carlin  était  très-pieux. 
Madame  Riccoboni,  femme  de  Louis,  connue  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Flaminia,  après  avoir  pris  sa  re- 
traite avec  son  mari,  en  1733,  passa  trente-neuf  ans 
dans  le  silence  et  la  pratique  des  vertus.  Mademoiselle 
Colombe  ofi*rait  elle-même  le  pain  bénit.  Ces  pratiques 

p.  79),  ce  qui  tendrait  à  prouver,  —  car  on  ne  peut  guère  soupçonner  la  vé- 
racité de  cette  assertion  dans  un  document  de  ce  genre  adressé  an  chef  du 
diocèse,  —  que  le  refus  des  sacrements  aux  comédiens  n'était  pas  d'un  usage 
inflexible  et  pouvait  souffrir  quelques  exceptions. 
1  L.  Moland,  Molière  et  la  Comédie  Italienne,  p.  141. 
2  Hist.  du  Th.  Italien,  1,  526. 
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religieuses  n'empêchaient  malheureusement  pas  la  li- 
cence de  leurs  pièces  et  de  leur  jeu. 

Madeleine  Béjart  avait  fondé  par  testament  deux 
messes  hebdomadaires  de  Requiem  à  perpétuité  dans 
l'église  Saint- Paul,  et  une  rente  de  cinq  sous  par  jour, 
qui  devaient  être  distribués  à  cinq  pauvres  de  la  même 
paroisse,  «  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  »*.  Ducroisy,  le  compagnon  de  Molière,  retiré  à 
Conflans-Sainte-Honorine,  aux  environs  de  Paris,  s'y  fit 
estimer  de  tout  le  monde,  et  entre  autres  de  son  curé, 
qui  le  regardait  avec  raison  comme  un  de  ses  meilleurs 
paroissiens,  et  qui  fut  si  touché  de  sa  perte^  qu'il  pria 
un  de  ses  confrères  de  l'enterrer  à  sa  place.  Floridor  et 
La  Grrange  vécurent  chrétiennement.  Un  certain  nombre 
de  comédiens  ont  été  enterrés  dans  des  églises.  Rosimond 
avait  publié  une  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de 
rannée,  sous  son  nom  de  famille,  J.-B.  du  Mesnil. 
Champmesié  fut  frappé  d'apoplexie,  au  moment  où  il 
venait  de  commander  aux  Cordeliers  trois  messes,  l'une 
pour  sa  mère,  l'autre  pour  sa  femme,  la  troisième  pour 
lui.  Beaubourg  mourut  dans  les  plus  grands  sentiments 
de  piété,  comme  avaient  fait  avant  lui  Bellerose,  la 
Champmesié  et  mademoiselle  Desœillets. 

Mademoiselle  Glaussin  quitta  le  théâtre  par  un  prin- 
cipe de  religion.  D'autres  ne  se  sont  pas  bornés  là,  et 
se  sont  retirés  du  monde,  comme  cette  fameuse  made- 
moiselle Maupin,  dont  les  aventures  scandaleuses  ne 
semblaient  pas  annoncer  un  tel  dénoûment,  et  made- 
moiselle Luzj,  la  soubrette,  dont  un  sarcasme  bien 
connu  de  Sophie  Arnould  ne  peut  faire  suspecter  la 
conversion  sincère.  Mademoiselle  Gaultier,  du  Théâtre- 
Français,  se  fit  carmélite  vers  1726  ^  Madame  Toscano 

1  Despois,  le  Théâtre  sous  Louis  XIV.  p.  218. 

2  M  de  Soleiniies  possédait  un  «  Abrégé  manuscrit  de  la  vie  de  mademoi- 
selle'Gaultier,  religieuse  carmélite  à  Lyon...  i''  sa  fuite  du  mdnde,  2°  sa  con- 
VersioUj  3"  sa  vocation  religieuse,  »  copié  fidèlement  sur  le  manuscrit  aiulien- 
tique  de  l'ex-actrice;  du  moins  à  ce  que  prétend  le  titre. 
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et  mademoiselle  le  Febvre,  toutes  deux  actrices  de  la 
Foire  ;  mademoiselle  Basse ,  mademoiselle  Cécile,  de 
l'Opéra,  beaucoup  d'autres  encore,  ont  pris  le  voile  et 
se  sont  ensevelies  dans  des  couvents.  On  voit  que  ce 
sont  surtout  des  femmes  que  nous  avons  à  nommer.  Ce- 
pendant l'acteur  forain  Baxter  se  retira  dans  un  ermi- 
tage, où  il  mourut  chrétiennement  en  1747  ^ 

Madame  Gontier  était  sévère  sur  les  pratiques  reli- 
gieuses. On  l'a  vue  souvent  derrière  une  coulisse,  sur 
le  point  de  jouer  un  rôle  nouveau,  se  signer,  en  disant 
tout  bas  avec  émotion  :  «  Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce 
de  bien  savoir  mon  rôle.  »  Étrange  prière,  qui  serait  une 
profanation,  si  elle  n'était  si  naïve,  et  qu'on  a  attribuée 
aussi  à  Mazurier,  célèbre  clovv^n,  également  fort  pieux. 

On  sait  que  Moëssard,  de  la  Porte-Saint  Martin, 
remporta  un  des  prix  de  vertu  décernés  par  l'Académie 
française  :  il  l'avait  bien  mérité  par  le  dévouement 
avec  lequel,  malgré  des  ressources  très-insuffisantes, 
il  avait  recueilli  chez  lui,  nourri,  soigné  comme  une 
mère  pendant  onze  ans,  la  veuve  âgée  et  infirme  d'un 
de  ses  camarades.  Le  prix  Montyon  est  la  canonisation 
de  l'Académie. 

Nous  avons  rapporté  tous  ces  exemples  pour  l'édifi- 
cation et  l'amendement  des  comédiens  d'aujourd'hui. 
Nous  prions  le  lecteur  de  ne  point  nous  en  vouloir  si  ce 
chapitre  est  plus  court  que  les  autres  :  ce  n'est  point 
notre  faute. 

CHAPITRE  XXIV 

Acteurs-auteurs. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  finir  ce  livre  en  ofi*rant 
à  nos  lecteurs  une  liste,  que  nous  n'avons  nullement  eu 
la  prétention  d.e  faire  complète,  malgré  son  étendue,  des 

1  Campardon,  Spectacles  de  la  Foire,  t.  I,  p.  101. 
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acteurs  qui  ont  été  en  même  temps  écrivains,  surtout 
écrivains  dramatiques.  Cette  liste  comprendra  surtout 
des  noms  français  ;  nous  n'excluons  pas  les  autres,  loin 
de  là,  mais  nos  moyens  d'information  sont  naturelle- 
ment plus  complets  pour  notre  pays.  Nous  ne  rangeons 
pas  non  plus  parmi  les  acteurs,  est-il  besoin  de  le  dire? 
ceux  qui  n'ont  paru  que  sur  des  théâtres  de  société, 
comme  l'abbé  Genest  et  Malezieu,  deux  des  comédiens 
ordinaires  de  la  duchesse  du  Maine,  ou  ceux  qui  n'ont 
joué  en  public  que  d'une  façon  tout  à  fait  épisodique  et 
exceptionnelle,  par  exemple  Remy  Belleau,  la  Péruse 
et  Jodelle,  qui  représentèrent  tous  trois  la  Cléopâtre 
captine  de  ce  dernier,  à  l'hôtel  de  Reims,  devant  le  roi 
Henri  H  et  ses  courtisans.  Jodelle  joua  aussi  le  person- 
nage de  Jason  dans  un  divertissement,  en  présence  du 
monarque,  et  eut  le  crève-cœur  de  demeurer  court 
dans  son  rôle.  Enfin,  nous  ne  nous  occuperons  pas  da- 
vantage, en  règle  générale,  des  acteurs  de  théâtres 
d'un  ordre  infime,  et  de  ceux  qui  n'ont  été  auteurs  que 
par  collaboration,  ou  à  qui  l'on  ne  doit  que  des  pièces 
sans  portée  et  sans  intérêt  ;  autrement,  ce  catalogue 
n'en  finirait  pas.  Généralement,  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'à  ceux  qui  offrent  quelque  particularité  inté- 
ressante, et  nous  négligerons  les  autres.  Mais  le  lecteur 
saura  bien  faire  toutes  ces  distinctions  de  lui-même,  et 
comprendre  nos  omissions  volontaires,  comme  excuser 
nos  oublis  inévitables. 

Pour  plus  de  facilité,  nous  adopterons  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Albert  (de  son  vrai  nom  Thierry),  ex-acteur  de 
rOdéon,  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  l'Ambigu,  etc., 
auteur  ou  collaborateur  de  plus  de  vingt  ou  trente 
pièces. 

Andreini  (François),  chef  de  la  troupe  des  Gelosi, 
fiorissait  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 


CHAP.  XXIV.   —  ACTEURS-AUTEUnS  353 

dix-septième  siècle.  II  se  distinguait  surtout  dans  l'em- 
ploi des  capitans,  et  c*est  à  lui  qu'on  doit,  entre  autres 
pièces,  le  Bravure  del  Capitano  Spavento^  1607.  sou- 
vent réimprimées,  et  traduites  en  français. 

Andreini  (Isabelle),  sa  femme,  qui  fut  au  premier 
rang  par  son  talent  d'actrice  et  d^écrivain.  Elle  faisait 
partie  de  l'Académie  des  Intenti,  où  elle  portait  le  nom 
significatif  de  VAccesa  (l'Enflammée).  Elle  avait  étudié 
la  philosophie,  et  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  dans 
divers  genres,  pastorales,  lettres,  poésies,  etc.  Elle  eut 
les  plus  nobles  comme  les  plus  nombreux  admirateurs,  et 
une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur  après  sa  mort. 

Andreini  (Jean-Baptiste),  fils  des  deux  précédents. 
On  voit  que  les  Andreini  forment  en  quelque  sorte  une 
dynastie  d'acteurs-auteurs.  C'est  surtout  en  France 
qu' Andreini  se  distingua  comme  comédien,  et  parmi 
ses  œuvres  nous  mentionnerons  le  drame  à'Adamo,  qui, 
selon  Voltaire,  M.  Villemain  et  beaucoup  d'autres,  a 
fourni  à  Milton  l'idée  de  son  Paradis  perdu.  «Les  prin- 
cipaux interlocuteurs,  dit  Ginguené,  sont  le  Père  Éter- 
nel, Adam,  Eve,  l'archange  Michel  ;  des  chœurs  de 
séraphins,  de  chérubins,  d'anges  et  d'archanges,  Luci- 
fer, Satan,  Belzébuth,  des  chœurs  d'esprits  ignés, 
aériens,  aquatiques  et  infernaux  ;  les  sept  Péchés  mor- 
tels, le  Monde,  la  Chair,  la  Faim,  la  Mort,  la  Vaine 
gloire  et  le  Serpent.  » 

C'est  dans  les  troupes  italiennes  qu'on  trouverait  le 
plus  grand  nombre  d'acteurs-autenrs  :  nous  ne  pour- 
rons, à  beaucoup  près,  les  mentionner  tous.  Du  reste, 
.on  peut  dire  que  tous  les  comédiens  italiens  joignaient 
le  talent  d'auteurs  à  celui  d'acteurs,  car  on  sait  qu'ils 
jouaient  à  l'improvisade,  remplissant  de  verve,  suivant 
l'inspiration  du  moment,  les  »mnevas  adoptés,  comme 
faisaient  aussi  nos  anciens  farceurs.  Ainsi  d'une  même 
pièce  ils  tiraient  au  besoin  cent  pièces,  qui  paraissaient 
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nouvelles  cent  fois  de  suite  au  même  auditoire.  C'était 
alors  qu'il  fallait  de  l'esprit,  de  l'imagination,  de  la 
sagacité,  du  sang-froid,  pour  être  comédien.  On  ne 
pouvait  croire  que  ces  scènes  si  vives  et  si  amusantes 
ne  fussent  que  de  pures  improvisations  Un  jour,  raconte 
Desboulmiers,  dans  son  Hhtoire  de  V Opéra-Comique 
(1, 1 68)  ,on  les  mit  à  l'épreuve  brusquement  sur  un  canevas 
préparé  par  Rémond  de  Sainte-Albine  :  ils  s'en  tirèrent 
à  merveille,  et  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence. 

Angely  (Louis),  poète  dramatique  allemand,  mort 
en  1835,  débuta  d'abord  comme  acteur  aux  théâtres 
de  Riga  et  de  Saint-Pétersbourg,  et  devint  ensuite  ré- 
gisseur d'un  théâtre  de  Berlin,  pour  lequel  il  écrivit 
un  grand  nombre  de  comédies  et  de  vaudevilles,  dont 
quelques-uns  obtinrent  un  succès  immense,  sans  parler 
de  l'innombrable  quantité  de  pièces  françaises  qu'il 
traduisit  en  allemand. 

Armin  (Robert)  remplissait  les  rôles  de  clown  dang 
la  troupe  de  Shakespeare.  On  lui  doit  une  comédie,  et 
la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  conserve  de  lui 
un  manuscrit  intitulé  :  A  Nest  of  Ninnies. 

Arnal  (Etienne),  a  écrit  une  épître  en  vers  à 
Bouffé,  les  Gendarmes^  «  poème  épice  »  en  deux  chants, 
des  contes  et  boutades  en  vers ,  mais  pas  d'ouvrages 
dramatiques,  que  nous  sachions. 

AuDiNOT,  le  célèbre  fondateur  de  TAmbigu-Comique, 
a  composé  l'une  des  pantomimes  représentées  à  son 
théâtre  :  Dorothée,  ^vécéàée  àes  Preux  chevaliers^  pro- 
logue, et  le  Tonnelier,  petit  opéra  comique  à  trois  acteurs. 

Banières,  dont  nous  avons  raconté  la  vie  romanesque 
dans  un  de  nos  précédents  chapitres,  fit  une  tragédie, 
la  Mort  de  César ,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  un  Dis- 
cours préliminaire  sur  la  tragédie  de  Bélisaire  (17129), 
in-8'^.  Banières  est  le  héros  d'un  roman  d'Alexandre 
Dumas  :  Olympe  de  Ç lèves;  il  méritait  cet  honneur. 
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Baron.  Son  talent  d'acteur,  ses  œuvres  tragiques  et 
comiques,  et  sa  vie  sont  trop  connus  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  les  rappeler.  Disons  seulement  que  la 
propriété  de  plusieurs  de  ses  pièces  lui  a  été  contestée, 
et  qu'on  a  attribué  spécialement  au  père  de  la  Rue 
VAndrienne  et  V Homme  à  bonnes  fortunes^  qu'il  aurait 
mis  sous  le  nom  de  Baron,  parce  que  sa  qualité  de 
prêtre  et  de  religieux  lui  interdisait  de  les  signer. 

Beauvallet,  Tacteur  célèbre  du  Théâtre-Français, 
a  composé,  en  collaboration  avec  M.  Davesne,  le  drame 
en  vers  de  Caïn  (1835),  les  deux  tragédies  de  Robert 
Bruce  (1847),  et  du  Dernier  Abencerrmge  (1851),  etc. 
Son  fils,  Léon  Beauvallet,  qui  a  fait  partie  de  la  grande 
expédition  dramatique  de  mademoiselle  Rachel  aux 
États-Unis ,  a  aussi  donné,  seul  ou  en  collaboration, 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  indépendamment  d'autres 
travaux  dans  un  genre  différent. 

Bbjart  (Madeleine),  de  la  troupe  de  Molière,  si  elle 
n'a  pas  composé  des  ouvrages  entiers,  en  a  du  moins 
refait  et  arrangé  pour  la  scène.  On  sait,  par  le  registre 
de  la  Grange,  qu'elle  s'était  chargée  de  raccommoder 
une  pièce  intitulée  Sancho  Pança^  pour  laquelle  elle 
toucha  des  droits  d'auteur.  Son  frère,  Jacques  Béjart, 
publia  en  1655  un  Armoriai  du  Languedoc,  dont  il  fit 
hommage  aux  prélat»  et  barons  des  états  de  Béziers. 

Bellecoqrt  (Jean-Claude  Gille,  dit  Colson  de),  un 
des  principaux  acteurs  de  notre  première  scène  au  dix- 
huitième  siècle,  fit  représenter,  le  17  août  1761,  les 
Fausses  Apparences,  pièce  en  un  acte,  en  prose,  qui, 
malgré  les  efforts  de  l'élite  de  la  troupe,  n'eut  que  six 
représentations,  et  n'a  jamais  été  imprimée. 

Beys  (Charles)  faisait  partie  de  V Illustre-Théâtre 
avec  Molière,  comme  on  le  voit  dans  un  recueil  de  di- 
verses poésies  publiées  chez  Toussaint  duBraj  en  1648 
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Ses  poésies  et  comédies,  parmi  lesquelles  on  remarque 
surtout  V Hôpital  des  fous,  sont  assez  nombreuses.  Beys, 
qui  fut  le  maître  de  Scarron  en  poésie,  était  grand  bu- 
veur, ami  de  la  débauche,  et  cultivait  également 
«  Bacchus  et  Apollon  ». 

BiANCHi  (Brigitte),  plus  connue  sous  le  nom  d'Auré- 
lia, qu'elle  rendit  fameux  à  Paris  sur  la  scène  italienne, 
a  composé,  en  l'imitant  de  l'espagnol,  une  comédie, 
VInganno  fortunato  (1659). 

BiANCOLELLi  (Piorre-François,  dit  Dominique)  (1681- 
1734),  entraîné  par  l'amour  dans  la  troupe  ambulante 
de  Pascariel,  s'illustra  sous  les  masques  successifs 
d'Arlequin,  de  Pierrot  et  de  Trivelin.  On  lui  doit  une. 
grande  quantité  de  comédies  et  de  parodies,  parmi 
lesquelles  :  Agnès  de  Chaillot  (parodie  de  Vlnès  de  Cas- 
tro de  la  Motte)  ;  le  Mauvais  ménage  de  Voltaire  (paro- 
die de  Mainanne);  les  Enfants  trouvés,  ou  le  Sultan  poli 
par  amour  (parodie  de  Zdire). 

BoNNELiER  (Hippolyte),  qui  joua  un  certain  rôle  po- 
litique après  les  révolutions  de  juillet  et  de  février,  et 
dont  les  nombreux  romans  ont  eu  quelque  vogue,  eut 
l'idée,  en  1845,  de  débuter  à  l'Odéon  sous  le  nom  de 
Max.  Il  y  joua  l'Oreste  à^ Andromaque .  Mais,  dit  M.  Th. 
Murât,  dans  VHistoire  par  le  théâtre,  il  fut  encore 
moins  heureux  comme  tragédien  que  comme  sous-pré- 
fet :  au  lieu  d'un  mois,  sa  carrière  théâtrale  ne  dura 
qu'une  soirée.  On  aurait  dit  que  tous  ses  anciens  admi- 
nistrés s'étaient  donné  rendez-vous  au  parterre. 

Bosquier-Gavacdan,  après  avoir  fait  plusieurs  voya- 
ges au  long  cours,  en  qualité  de  mousse,  alla  débuter 
à  Nîmes,  puis  entra  au  théâtre  Molière,  d'où  il  passa  à 
Feydeau  comme  chanteur.  C'est  surtout  au  théâtre 
Montansier  qu'il  se  distingua,  de  1832  à  1836,  par  sa 
verve,  sa  rondeur  et  sa  gaieté.  On  lui  doit  des  vaude- 
villes et  des  mélodrames  :  Cadet-Roussel  chez  Achmet 


CHAP.  XXIV.  —  ACTEURS-AUTEURS  357 

(iSOA), Montba7's  V exterminateur  {{^(fî),  M.Desortolans, 
ou  le  Foyer  du  théâtre  (1807),  etc. 

Bouffé  a  travaillé  avec  Bajard  et  Davesne  au  Muet 
ctlngouville^  comédie-vaudeville  (1836). 

Boursault-Malherbe  (Jean-François)  se  livra  d'a- 
bord à  la  carrière  dramatique,  et  se  distingua  surtout 
comme  directeur  du  théâtre  Molière,  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même  dans  la  rue  Saint-Martin.  Sa  vie 
fut  des  plus  agitées.  Entré  dans  la  carrière  politique 
en  i79i,  il  fut  mêlé  assez  activement  aux  événements 
révolutionnaires.  Vers  1807,  il  reprit  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qu'il  nomma  Théâtre  des  Vatnétés  étran- 
gères. Il  a  composé  V Ecole  des  épouses.,  comédie  en 
vers  ;  le  Bon  Tourangeau,  vaudeville,  etc.,  etc. 

Braham  (1774-1831),  célèbre  chanteur  anglais,  a 
composé  quelques  opéras  très-bien  accueillis. 

Brandes  (Jean-Chrétien),  acteur  allemand,  a  raconté 
lui-même,  dans  ses  Mémoires,  toutes  les  péripéties  de 
son  existence  romanesque.  Successivement  commis  chez 
un  petit  marchand,  vagabond  et  mendiant,  apprenti 
menuisier,  gardeur  de  pourceaux,  bateleur  au  service 
d'un  dentiste  nomade,  marchand  de  tabac  et  domes- 
tique, il  monta  sur  les  planches,  en  1757,  à  Lubeck,  et 
joua,  avec  un  succès  médiocre,  dans  presque  toutes  les 
villes  d'Allemagne.  Son  talent  d'auteur  était  bien  supé- 
rieur à  son  talent  de  comédien,  surtout  dans  les  œuvres 
légères.  Il  a  publié  à  Hambourg  (1790)  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  dramatiques,  en  huit  volumes. 
Il  mourut  dans  la  plus 'profonde  misère.  Sa  femme  et 
sa  fille  étaient  dos  actrices  consommées. 

Brécourt  (Guillaume  Marcoureau  de),  acteur  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  et  de  la  troupe  de  Molière,  eiu 
également  une  vie  des  plus  accidentées,  qui,  par  mal- 
heur, ne  fut  pas  toujours  des  plus  honorables.  Après 
avoir  tué  un  cocher  dans  une  rixe,  il  se  sauva  en  Hol- 
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lande,  et,  sur  ces  entrefaites,  la  cour  de  France  ayant 
voulu  faire  enlever  un  particulier  qui  se  trouvait  dans 
cette  contrée,  Brécourt,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  grâce, 
s'offrit  à  remplir  ce  délicat  office  ;  il  échoua,  et  sentant 
que  sa  vie  n'était  plus  en  sûreté  dans  les  lieux  où  il 
venait  de  tenter  son  coup  de  main,  il  revint  en  France; 
où  le  roi  daigna  lui  accorder  sa  grâce,  en  considération 
de  sa  bonne  volonté. 

Brécourt  était  fort  brave.  On  connaît  l'histoire  de  la 
lutte  acharnée  qu'il  soutint  un  jour,  devant  le  roi, 
contre  un  sanglier  auquel  il  enfonça  son  épée  dans  le 
corps  jusqu'à  la  garde.  Il  aimait  avec  excès  le  vin,  le 
jeu  et  les  femmes,  était  un  déterminé  bretteur,  et  se 
livrait  à  des  dépenses  sans  rapport  avec  sa  fortune. 
Il  excellait  dans  les  rôles  tragiques  et  comiques.  On  a  de 
lui  six  comédies,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  le 
Jaloux  invisible,  la  Noce  de  village  eiY  Ombre  de  Molière. 

Brockmann  (Jean-François- Jérôme)  (1745-1812), 
célèbre  acteur  allemand,  a  composé  des  pièces  aujour- 
d'hui oubliées. 

Brohan  (Augustine),  de  la  Comédie-Française,  a  écrit 
des  proverbes  et  de  petits  drames  ;  Compter  sans  son 
hôte^  Quitte  ou  double,  les  Métamorphoses  de  l'amour, 
et  a  aussi  collaboré  au  Figaro. 

Brunet  (Jean-Jos.  Mira,  dit),  a  collaboré  à  plusieurs 
des  Cadet- Roussel. 

Bruscambille  (Deslauriers,  dit),  commença  par 
être  le  bouffon  de  l'opérateur  Jean  Farine,  sur  le  pont 
au  Change,  puis  courut  la  province,  et  entra  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  où  il  resta  vers  1634.  On  lui  doit  des 
prologues  facétieux,  qu'il  débitait  sur  la  scène  avant 
les  pièces,  et  un  certain  nombre  de  petits  ouvrages  bur- 
lesques, fort  recherchés  des  bibliophiles  et  très-rares. 
Il  n"e  faut  demander  ni  goût,  ni  mesure,  ni  bienséance 
à  ses  œuvres  ;  mais  elles  ont  quelquefois  une  certaine 
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verve  bizarre,  malgré  l'abus  du  galimatias,  la  tri- 
vialité cynique  et  ordurière  qui  les  distingue.  Il  a  fait 
des  prologues  «  en  faveur  du  crachat,  —  du  rien,  — • 
de  l'utilité  des  cornes.  »  Il  s'entendait  merveilleusement 
à  prouver  «  qu'un  pet  est  spirituel,  »  et  autres  choses 
de  cette  force,  sur  lesquelles  nous  n'appuierons  pas. 
Cammaille-Saint-Aubin,  auteur  deVAmï  du  peuple, 
ou  les  Intrigants  démasqués;  du  Moine,  et  d'autres 
pièces  révolutionnaires  ou  mélodramatiques. 

Candeille  (Pierre-Joseph),  avant  de  se  faire  connaî- 
tre par  ses  compositions  musicales,  motets  et  opéras, 
avait  été  engagé  à  l'Académie  royale  de  musique  en 
1767,  pour  chanter  la  basse-taille  dans  les  chœurs  et 
les  coryphées. 

Candeille  (Amélie- Julie),  actrice  de  l'Opéra,  puis 
de  la  Comédie -P^ançaise  et  des  Variétés,  donna  en 
\  792,  sous  le  voile  de  l'anonyme^  Catherine^  ou  la  Belle 
Fermière,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  et  en  1795, 
sous  son  nom,  la  Bayadère,  qui  tomba  avec  fracas  et 
entraîna  sa  retraite.  Elle  publia  aussi  des  romans  et 
des  morceaux  de  musique.  Elle  pratiqua  largement  le 
mariage  et  le  divorce.  On  l'a  accusée  d'avoir  figuré  la 
déesse  de  la  Liberté,  et  même  celle  de  la  Raison,  dans 
les  fêtes  républicaines. 

Carlin  (Charles-Antoine  Bertinazzi,  dit),  célèbre 
Arlequin  du  Théâtre-Italien,  à  Paris,  un  des  plus  fé- 
conds improvisateurs  qui  aient  paru  sur  la  scène,  donna 
lui-même,  en  1763,  les  Nouvelles  Métamorphoses  d'Ar- 
lequin, en  cinq  actes,  pièce  dont  le  succès  ne  fut  pas 
dû  à  son  seul  talent  de  comédien. 

Cent -Livre  -  (Suzanna) ,  dont  la  vie  aventureuse, 
pleine  de  fuites,  de  déguisements,  de  péripéties  roma- 
nesques, demanderait  un  volume,  parut  avec  un  cer- 
tain éclat  sur  le  théâtre  anglais,  aU  dix-huitième  siècle, 
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et  composa  des  tragédies  et  des  comédies  qui  eurent  du 
succès. 

Champmeslé  (Charles  Chevillet,  sieur  de),  mari  de 
l'illustre  actrice  de  ce  nom,  dont  nous  avons  raconté  la 
mort  singulière,  a  composé  seul,  ou  en  collaboration 
avec  La  Fontaine,  des  pièces  remarquables  surtout  par 
la  peinture  satirique  de  la  petite  bourgeoisie,  entre  au- 
tres les  Grisettes,  ou  Crispin  chevalier,  la  Rue  Saint- 
Denis^  le  Parisien.  Il  paraît  certain  que  La  Fontaine 
mit  sous  le  nom  de  ce  comédien  plusieurs  de  ses  propres 
pièces. 

Charlemagne  (Armand)  (1759-1838),  successivement 
séminariste,  clerc  de  procureur,  soldat,  adonné  aux 
questions  d'économie  politique,  industrielles  et  agri- 
coles, enfin  acteur  et  auteur  dramatique.  Il  rédigea 
deux  ans  V Almanach  des  Muses,  et  publia  aussi  quel- 
ques romans.  Abruti  par  les  liqueurs  fortes  et  accablé 
d'infirmités,  il  termina  sa  vie  dans  un  dénûment  presque 
absolu,  malgré  le  nombre  de  ses  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs avaient  eu  un  notable  succès. 

Chateauneof  (A.  P.  P.  de),  comédien  de  M.  le  Prince, 
auteur  de  la  Feinte  MoiH  de  Pancrace,  en  1663. 

Chevalier  (J.),  du  théâtre  du  Marais,  donna,  de 
166J  à  1668,  plusieurs  comédies,  dont  la  plupart  écrites 
en  vers  de  huit  syllabes,  et  rappelant  les  anciennes 
farces.  Elles  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  de 
circonstance  et  offrent  des  détails  curieux  pour  l'his- 
toire du  temps.  Nous  citerons  la  Désolation  des  Filoux, 
relative  à  une  ordonnance  de  police  d'alors  ;  ï Intrigue 
des  carrosses  à  cinq  sols,  qui  nous  apprend  l'existence 
des  omnibus,  en  1662,  et  les  Amours  de  Calotin,  qui 
renferment  quelques  particularités  sur  Molière. 

Cibber  (Colley),  acteur  remarquable  dans  les  rôles 
de  grondeurs,  se  distingua  beaucoup  plus  par  son  talent 
d'écrivain.  On  connaît  surtout  son  imitation  du  Tartufe, 
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SOUS  le  titre  de  the  Non-Juroi\  et  ses  Mémoires  auto- 
biographiques. II.  eut  le  titre  de  poète  lauréat.  Ses 
œuvres  ont  paru  en  cinq  volumes  in-12  (1777). 

CiBBER  (Théophile),  son  fils,  mort  dans  un  naufrage, 
est  surtout  connu  par  ses  Vies  des  poètes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d Irlande.  Sa  femme,  qui  se  sépara  de  lui 
à  la  suite  d'un  procès  en  adultère,  excellente  actrice,  a 
traduit  en  anglais  Y  Oracle,  comédie  de  Sainte-Foix. 

Clairon  (Mademoiselle),  doit  être  rangée  dans  ce 
chapitre  à  cause  de  ses  Mémoires. 

Clatrville  (Louis-François  Nicolaï,  dit),  le  plus 
fécond  de  nos  vaudevillistes,  débuta,  comme  on  sait, 
par  être  acteur  à  Bobino,  puis  à  l' Ambigu-Comique. 

Clive  (Catherine),  1711-1785,  éminente  actrice  de 
Drury-Lane,  non  moins  remarquable  par  sa  vie  exem- 
plaire que  par  son  talent,  a  composé  de  petites  pièces, 
qui  ne  sont  pas  restées  au  théâtre. 

CoLALTO  (Antoine  Mattiuzzi,  dit),  de  la  Comédie- 
Italienne,  excellent  acteur,  homme  instruit  et  du  plus 
honorable  caractère,  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour  son 
théâtre,  entre  autres  les  Trois  Jumeaux  vénitiens,  où  il 
remplissait  trois  rôles  avec  une  admirable  perfection. 

Collot-d'Herbois,  avant  d'être  le  personnage  poli- 
tique qu'on  sait,  avait  été  comédien  ambulant  et  en 
même  temps  auteur  dramatique.  Il  avait  paru,  non 
sans  quelques  succès,  sur  lesscênes  desprincipales  villes 
de  France  et  de  Hollande,  et  on  assure  que  c'est  pour 
avoir  été  rudement  sifflé  à  Lyon  qu'il  conçut  contre 
cette  ville  une  haine  dont  il  donna  de  terribles  preuves 
en  novembre  1793.  Ses  pièces  sont  presque  toutes  des 
espèces  de  pastorales  ou  de  berquinades  :  le  Vrai  géné- 
reux, ou  les  Bons  Mariages,  drame;  le  Bon  Angevin, 
ou  r Hommage  du  cœur,  le  Paysan  magistrat,  etc. 

CoRSSE  (J.   B.  Labenette,  dit)  (1 760-1815),  un  de 
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ceux  qui,  soit  comme  acteur,  soit  comme  directeur, 
soit  comme  écrivain,  ont  le  plus  contribué  au  triomphe 
du  mélodrame.  Après  avoir  étudié  la  peinture  suus 
Vien  pendant  quelque  temps,  il  s'engagea  chez  Audi- 
not  pour  jouer  les  amoureux,  et  passa  successivement 
sur  plusieurs  théâtres  jusqu'en  1800,  où  il  prit  la  direc- 
tion de  r Ambigu-Comique,  sans  cesser  d'être  acteur. 
Il  payait  ses  pièces  deux  louis  aux  auteurs  en  vogue, 
quand  il  les  payait.  Corsse  a  composé  trois  ouvrages 
dramatiques,  seul  ou  en  collaboration.  Roger,  l'ex-té- 
nor  de  l'Opéra,  est  son  petit-fils. 

CoTTENET  (Emile),  acteur  de  vaudeville,  a  fait  pour 
la  scène  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  aucun 
n'est  resté  au  répertoire. 

Crates,  d'Athènes,  poëte  comique,  de  l'ancienne 
comédie  (vers  450  avant  J.-C),  joua  dans  les  pièces  de 
Cratinus  avant  d'en  composer  lui-même. 

Dancourt  (Florent  Carton;.  On  sait  que  ce  fut  pro- 
bablement son  amour  pour  Thérèse  Lenoir  de  la  Tho- 
rillière,  fille  de  l'acteur  de  ce  nom,  qui  le  fit  entrer  à 
la  Comédie,  quoiqu'il  fût  noble  et  qu'il  parût  destiné  à 
exercer  toute  sa  vie  la  profession  d'avocat.  Acteur  très- 
aimé  du  public,  grâce  à  sa  physionomie,  à  sa  verve  et 
à  son  entrain;  particulièrement  accueilli  de  Louis XIV, 
que  charmait  son   élocution  abondante   et  facile,  il  fit 
un   grand  nombre  de   pièces  pleines  de   gaieté  et  de 
saillies ,  presque  toujours  basées  sur  une  circonstance 
du  moment  qui  en  a  fourni  le  sujet,  et  où  il  a  usé  et 
abusé   du  droit  de  prendre  son  bien  partout.  Dancourt, 
l'homme  qui  semblait  le  moins  fait  pour  les  scrupules 
religieux,  finit  cependant  par  en  avoir,  et  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  la  dévo- 
tion, en  traduisant  les  Psaumes  et  en  écrivant  une  tra- 
gédie sacrée.  Au  rebours  de  Baron,  il  ne  jouait  généra- 
lement pas  dans  ses  propres  ouvrages. 
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Dancourt  (L.  R.)  (d 725-1801),  joua  longtemps  la  co- 
médie en  province,  et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces,  dont  plusieurs  ont  un  vrai  mérite  et  ont  obtenu 
un  succès  légitime.  Ce  sont  des  amphigouris,  des  tra- 
gédies pour  rire,  des  comédies,  des  divertissements, 
des  opéras-comiques.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail des  titres,  et  nous  ne  citerons  de  lui  que  le  pam- 
phlet suivant  :  L.  R.  Dancourt^  arlequin  de  Berlin^  à 
J.-J.  Rousseau^  citoyen  de  Genève,  l'une  des  plus  pi- 
quantes réponses  qu'on  ait  faites  à  la  lettre  du  philo- 
sophe contre  les  spectacles.  Il  mourut  dans  une  com- 
plète misère  à  l'hospice  des  Incurables. 

Davies  (Thomas)  (1712-1785)  commença,  après  ses 
études  à  l'Université  d'Edimbourg,  par  être  directeur 
d'une  troupe  de  comédiens,  puis  se  fit  libraire  ;  puis, 
ne  réussissant  pas  dans  ses  affaires,  il  revint  à  la  pro- 
fession d'acteur.  Une  satire  c  jcochée  contre  lui  par 
r 'lurchill  lui  fit  reprendre  l'état  de  libraire,  qui  le 
conduisit  à  une  banqueroute.  Dès  lors  il  se  jeta  dans  les 
lettres  :  ce  n'était  pas  le  moyen  d'arriver  plus  vite  à 
la  fortune.  On  lui  doit  la  Vie  de  Garrick,  les  Mélanges 
dramatiques,  et  d'autres  ouvrages  analogues  qui  lui  va- 
lurent une  certaine  réputation. 

Dazincourt  (Jos.  J.  B.  Albouis),  l'une  des  gloires  du 
Théâtre-Français  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  com* 
mencement  de  celui-ci,  a  lui-même  raconté,  dans  ses 
Mémoires^  ou  plutôt  dans  les  Mémoires  composés  par 
Cahaisse  sur  ses  notes,  les  particularités  les  plus  im-- 
portantes  de  sa  vie.  Marie- Antoinette,  qui  jouait  assez 
souvent  la  comédie  dans  ses  divertissements  par- 
ticuliers, prit  des  leçons  de  Dazincourt,*  qu'elle  ré^ 
compensa  magnifiquement.  11  a  écrit  une  Notice  histo- 
rique  sur  Pré  ville. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  surtout  le  rétablissement  de  la 
Société  du  Théâtre-Français,  désorganisée  pendant  la 
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Révolution.  En  1808,  quelque  temps  après  avoir  été 
nommé  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  il 
obtint  la  direction  des  spectacles  de  la  cour.  Son  jeu  était 
fin  et  correct,  mais  un  peu  froid.  Son  camarade  Dugazon 
l'appelait  un  excellent  comique,  plaisanterie  à  part. 

Desforges  (Pierre  J.  B.  Choudard),  Tauteur  du 
Sourd,  ou  r Auberge  pleine  et  d'une  foule  d'autres  ou- 
vrages, pièces  ou  romans.  Sa  vie  des  plus  agitées  n'est 
pas  faite  pour  entrer  dans  la  Morale  en  action.  Après 
avoir  tour  à  tour  étudié  la  médecine,  puis  la  peinture, 
copié  de  la  musique,  traduit  des  ariettes  italiennes  pour 
vivre,  fait  partie  des  bureaux  du  lieutenant  de  police, 
il  s'engagea,  en  1769,  à  la  Comédie- Italienne,  pour  rem- 
plir les  Clairval;  ensuite  il  passa  dans  une  troupe  am- 
bulante, avec  laquelle  il  parcourut  la  France,  beaucoup 
plus  occupé  d'intrigues  et  d'aventures  galantes  que  de 
sa  profession.  En  1779,  il  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg, où  l'impératrice  Catlierine  II  lui  accorda  quatr  • 
mille  roubles  de  traitement,  et  assez  de  loisirs  pour 
qu'il  pût  se  livrer  à  la  composition  de  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  les  manuscrits  lui  furent  volés  lors  de  son  re- 
tour en  France.  Ce  fut  vers  1782  qu'il  se  retira  du 
théâtre  ;  mais  sa  femme  demeura  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, sous  le  nom  de  madame  Philippe  ;  peu  de  temps 
après  il  usa  du  divorce  pour  se  séparer  d'elle  et  se  re- 
marier. Desforges  a  laissé  une  scandaleuse  autobio- 
graphie  dans  l'ouvrage  intitulé  le  Poëte,  où  il  s'est  at- 
taché surtout  à  retracer  sans  aucune  vergogne  les  plus 
scabreux  souvenirs  de  son  existence  agitée. 

Desjardins  (Mademoiselle,  devenue  plus  tard  ma- 
dame DE  YiLLEDiEu)  Semble  avoir  été  à  Narbonne  ac- 
trice de  la  troupe  de  Molière,  en  1649,  d'après  un  pas- 
sage de  Tallemant  des  Réaux*.  Rien  de  plus  étrange, 
dans  tous  les  sens  du  mot,  que  la  vie  de  cette  dame.  Sa 

1.  V.  Eaiin.  Raymond,  ///,s7.  dca  Vcriyriiuil.  de  Molière,  \>.  oO-lo. 
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)rère  l'avait  élevée  dans  la  lecture  des  romans  d'amour 
et  de  chevalerie;  aussi,  à  dix  ans,  dit  Voiture,  son 
imagination  était  tellement  exaltée,  qu'en  certains  mo- 
ments on  l'aurait  crue  folle.  A  seize  ans,  elle  se  laisse 
enlever  par  un  de  ses  cousins,  avec  lequel  elle  bat  la 
campagne,  sans  un  sou  dans  sa  bourse.  Après  quoi  elle 
enflamma  le  cœur  d'un  officier,  nommé  M.  de  Ville- 
dieu,  lequel  lui  offrit  sa  main.  Il  n'y  avait  à  cette  union 
qu'un  petit  obstacle  :  c'est  que  M.  de  Villedieu  était 
déjà  marié,  et  que  sa  femme  ne  se  l'ésigna  nullement 
au  bizarre  projet  de  son  époux  légitime.  Mademoiselle 
Desjardins,  outrée  de  cette  perfidie,  se  déguise  en  offi- 
cier de  cavalerie,  et  court  provoquer  Villedieu  en  duel. 
Mais  elle  se  ravise  sur  le  terrain,  et  nos  amants  déli- 
cats, après  s'être  réconciliés,  se  sauvent  en  Hollande, 
où  un  pasteur  complaisant  les  unit  sans  objection.  M.  de 
Villedieu  ayant  été  tué  dans  une  rencontre  particulière, 
sa  veuve  convola  en  secondes  noces,  cette  fois  avec  un 
vieux  marquis,  mais  qui  était  encore,  comme  son  précé- 
dent époux,  en  puissance  de  femme.  Elle  était  décidé- 
ment prédestinée  aux  maris  bigames.  Néanmoins  cette 
union  scandaleuse  ne  fut  nullement  inquiétée,  et  nui- 
dame  de  Villedieu  put  se  livrer  en  paix  à  son  goût  pour 
la  littérature.  Outre  des  romans  et  des  poésies  fugitives, 
elle  a  composé  des  tragédies  et  tragi-comédies:  Man- 
lius,  Nitétis,  le  Favory^  etc. 

Despréaux  (Jean-Étienne)^! 74 8-1 820), danseur  fran- 
çais, mettait,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  son 
art  à  si  haut  prix,  qu'il  ne  pouvait  concevoir  comment 
on  n'avait  pas  réservé  une  place  pour  les  danseurs  dans 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut.  Il  y  a  peu  de 
danseurs  qui  se  soient  livrés  à  la  culture  des  lettres,  et 
l'on  n'a  jamais  songé  à  s'en  étonner  :  Despréaux  forme 
une  des  plus  heureuses  exceptions.  L'un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  Dînera  du  Vaudeville,  il  y  brilla  aux 
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premiers  rangs  par  ses  chansons.  Il  a  composé  pour  le 
théâtre  des  parodies,  vaudevilles,  parades,  entre  au- 
tres :  Médée  et  Jason  (parodie  de  la  Médée  de  Clément), 
«  ballet  terrible  en  trois  tableaux  mouvants,  orné  de 
danses,  soupçons,  noirceurs,  plaisirs,  bêtises,  horreurs, 
gaieté,  trahisons,  plaisanteries,  poison,  tabac,  poignard, 
salade  ,  amour ,  mort,  assassinat  et  feu  d'artifice,» 
1780.  Je  ne  donne  pas  cela  comme  un  modèle  de  bon 
goût,  je  le  donne  comme  un  modèle  du  stjle  badin  de 
Despréaux.  Ce  danseur-auteur  eut  une  carrière  des  plus 
brillantes  et  des  plus  fortunées.  Il  inventa  un  chrono- 
mètre musical,  adopté  par  l'Académie  rojaledemusique. 
La  célèbre  Guimard  devint  sa  femme  en  1787. 

Desprez-Valmont  (1757-1812),  comédien  du  théâ- 
tre de  Molière,  puis  de  la  Gaîté,  où  il  fut  successive- 
ment acteur,  souffleur,  secrétaire  et  régisseur,  adonné 
des  vaudevilles,  des  comédies,  des  mélodrames,  des 
chansons,  des  romans  et  drs  poésies  fugitives,  le  tout 
d'assez  peu  d'importance.  Citons  V Enfant  de  trente-six 
pères, «  roman  séi'ieux,  comique  et  moral»  (1801,3  vol. 
in-12),  publié  sous  un  pseudonyme;  il  s'j  montra  le 
digne  rival  de  Pigault-Lebrun:  ne  lui  envions  pas  cette 
gloire. 

Destouches  (Philippe  Néricault)  paraît  s'être  en- 
rôlé, jeune  encore,  dans  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants ,  et  les  avoir  accompagnés  à  Lausanne.  Sa 
famille  a  nié  plus  tard  cette  particularité,  par  un  sen- 
timent facile  à  comprendre,  mais  sans  apporter  une 
preuve  positive  à  l'appui  de  ses  dénégations.  On  con- 
naît trop  le  Philosophe  marié,  le  Glorieux,  l'Irrésolu,  et 
toutes  les  pièces  estimables,  mais  d'un  comique  un  peu 
froid,  par  lesquelles  il  a  mérité  un  rang  honorable 
derrière  Molière  et  Regnard,  pour  que  nous  ayons  be- 
soin de  lui  consacrer  une  notice  plus  étendue. 

DiBDiN   (Charles)  (17/i5-1814),   poète,   compositeur, 
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comédien  anglais,  se  rendit  célèbre  par  ses  opéras  et 
ses  pantomimes,  dont  le  nombre  et  le  succès  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  mourir  dans  l'indigence.  Parmi  ses 
pièces,  celle  qui  est  intitulée  the  Quake?'  est  restée  au 
répertoire. 

DiBDiN  (Thomas),  son  fils  (1722-1842),  eut  Garrick 
pour  parrain,  débuta,  à  quatre  ans,  par  le  rôle  de  Cu- 
pidon,  s'engagea,  tout  jeune  encore,  dans  une  troupe 
ambulante,  et  passa  enfin  au  théâtre  de  Covent-Grar- 
den.  Pendant  quatorze  ans  qu'il  j  resta,  il  fit  jouer  un 
grand  nombre  de  pièces,  où  l'on  trouve,  à  défaut  de 
beaucoup  d'art  ou  de  talent,  une  gaieté  communicative, 
une  grande  abondance  de  verve  facile  et  populaire.  Le 
théâtre  d'Astley  gagna  13,000  livres  sterling  (325,000 
francs)  avec  son  Fougueux  (  ourrie7\  et  Covent-Garden 
plus  de  25,000  (environ  510,0(0  francs),  avec  sa  Mère- 
rOie.  Néanmoins,  fidèle  aux  traditions  de  famille,  il 
mourut  aussi  pauvre  que  son  père. 

DoRFEUiLLE  (Antoine)  fut  le  digne  pendant  de  Col- 
lot-d'Herbois.  Comédien  comme  lui,  quand  éclata  la 
Révolution,  il  quitta  comme  lui  le  théâtre  pour  se  mé- 
tamorphoser en  personnage  politique.  Qui  ne  sait  l'é- 
pouvantable rôle  qu'il  joua  dans  les  massacres  de  L^'on, 
après  la  prise  de  la  ville,  en  1795?  On  a  de  ce  miséra- 
ble un  certain  nombre  de  brochures  politiques  dont  les 
titres  indiquent  assez  la  nature  :  la  Lanterne  magique 
patriotique,  ou  le  coup  de  grâce  de  l  aristocratie  ;  Lettre 
d'un  Chien  aristocrate  à  son  maître^  aussi  aristo- 
crate, etc. 

DoRFEUiLLE(P.-P.),mort  vers  1806, que  Ton  a  quel- 
quefois confondu  avec  le  précédent,  fut  assez  longtemps 
comédien  nomade,  et  directeur  de  troupe  en  province. 
C'est  à  lui  et  à  son  associé  Gaillard  qu'on  doit  la  con- 
struction de  la  salle  du  Théâtre-Français  actuel.  Outre 
des  comédies,  il  a  laissé  les  Éléments  de  Vart  du  corné- 
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dien^  ou  VArt^de  la  rep7*ésentation  théâtrale  considéré 
dans  chacune  des  parties  qui  le  composent  (1801),  in-12. 
DoRiMON,  comédien  de  la  troupe  de  Mademoiselle, 
établie  rue  des  Quatre- Yents  en  1661,  et  qui  ne  paraît 
avoir  subsisté  que  quelques  mois.  C'était  le  fournisseur 
attitré  de  son  théâtre,  dont  ses  pièces  composent  le 
seul  répertoire  connu  jusqu'à  présent.  Elles  sont  pres- 
que toutes  d'une  extrême  médiocrité,  et  parfois  d'une 
déplorable  platitude.  Les  meilleures,  ou  plutôt  les  plus 
curieuses  à  divers  titres,  sont  le  Festin  de  Pierre^  ou 
V Athée  foudroyé^  mise  sous  le  nom  de  Molière,  en  1679 
et  en  1683,  par  des  éditeurs  mal  informés  ou  peu  scru- 
puleux, qui  ne  pouvaient  faire  un  plus  triste  cadeau  à 
notre  grand  poète  comique  ;  la  Comédie  de  la  comédie  et 
les  Amours  de  Trapolia;  la  Bosélie,  ou  Dom  Guillot  ;  la 
Femme  industrieuse ^  qui  offre  plus  d'un  rapport,  non 
pour  le  style,  njais  pour  le  fond,  avec  V École  des  Maris 
de  Molière,  parce  que  tous  deux  avaient  puisé  auxmêmes 
sources.  La  femme  de  Dorimon,  comédienne  de  la  même 
troupe,  cultivait  aussi  les  Muses,  comme  on  peut  en  juger 
par  ce  huitain,  qu'elle  adressa  à  son  mari  à  l'occasion 
d'une  de  ses  pièces  : 

Encore  que  je  sois  ta  femme. 
Et  que  tu  me  doives  ta  îo\. 
Je  ne  te  donne  point  de  blâme 
D'avoir  fait  cet  enfant  sans  moi. 
Tonlefois  ne  me  crois  pas  buse; 
.le  connais  le  sacré  vallon, 
Et,  si  lu  vas  trop  voir  ta  muse, 
J'irai  caresser  Apollon, 

Voilà  de  l'atticisme,  ou  je  ne  m'y  connais  pas! 

DoRMEUii.  (Charles  Contat-Desfontaines,  dit),  di- 
recteur du  Palais-Rojal  pendant  près  de  trente  ans, 
avait  été  acteur  au  Gymnase  sous  la  Restauration. 
«  On  aimait  à  le  voir,  dit  le  Grand  Dictionnaire   du 
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XIX^  siècle^  père  sensible  et  vertueux,  oncle  débonnaire, 
arrivant  d'Amérique  avec  des  bottes  à  revers  et  sa- 
canne  à  pomme  d'or,  pour  gourmander  un  mauvais  sujet 
de  iîls  ou  un  coquin  de  neveu,  payer  leurs  dettes  et 
unir  de  jeunes  amants  en  chantant  un  couplet  de  fac- 
ture. Personne  ne  savait  mieux  que  lui  frapper  du  pied 
dans  un  morceau  d'ensemble  et  animer  une  scène  en 
fermant  avec  fureur  sa  tabatière.  »  M.  Dormeuil,  qui 
avait  été  nommé  juge  au  Tribunal  de  commerce,  a  écrit 
en  1838  des  Réflexions  sur  la  libei'té  des  théâtres,  et  il  a 
été  pour  une  moitié  ou  pour  un  tiers  dans  la  confection 
de  quelques  vaudevilles,  tels  que  le  Télégraphe^  la  Fête 
des  Ma^nns^  etc. 

DoRviGNY  (Louis  (1743-1812)  passait  peur  bâtard  du 
roi  Louis  XV,  avec  qui  il  offrait  une  ressemblance  assez 
frappante.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Louis  XV  qu'on 
le  vit  aborder  le  théâtre,  pour  lequel  il  travailla  le  reste 
de  sa  vie.  On  lui  doit  (outre  ChHstophe  Lerond,  le  /><?'- 
sespoirde  Joc?'isse,  le  Tu  et  le  T^o/,  représenté  en  1794avi'c 
un  énorme  succès),  la  fameuse  pièce  de  Janot^  ou  les 
Battus  payent  l'amende,  dans  laquelle  l'acteur  Volange 
fit  courir  Paris  tout  entier  pendant  si  longtemps,  et  que 
le  directeur  des  Variétés-Amusantes  dut  même  faire 
jouer  deux  fois  par  jour,  pour  contenter  la  curiosité  de 
la  foule.  Volange,  ayant  momentanément  émigré  â  la 
Comédie-Italienne,  Dorvigny,  pour  empêcher  que  les  re- 
présentations de  sa  pièce  n'en  fussent  interrompues, 
s'offrit  à  le  remplacer,  mais  il  fut  loin  d'obtenir  dans  ce 
nouvel  emploi  les  triomphes  que  lui  avaient  valus  ses 
oeuvres.  Il  a  joué  aussi  à  l'Ambigu,  aux  Délassements 
comiques,  au  théâtre  des  Associés  et  à  celui  des  Grands 
danseurs  du  roi.  Sa  vogue  était  telle  qu'en  i780  le 
Théâtre-Français  crut  se  relever  en  empruntant  au  ré- 
pertoire des  boulevards  sa  pièce  des  Noces  houzardes. 
Dorvigny  a  composé  aussi  des  romans  dans  ses  dernières 

21. 
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années.  Malgré  cette  activité  de  production,  qui  enfanta 
plus  de  quatre  cents  ouvrages,  et  ses  succès,  qui  lui  rap- 
portèrent des  sommes  considérables,  il  vécut  presque 
toujours  dans  la  plus  profonde  misère.  11  vendait  ses 
pièces,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  la  somme  la 
plus  misérable,  qu'il  allait  aussitôt  boire  au  cabaret.  On 
le  trouva  mort  dans  son  grenier. 

Drouin,  comédien  du  dernier  siècle,  est  auteur  de 
la  Meunière  de  qualité  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

DuBELLOY  (P.-L.  BuYRETTE,  dit),  et  uou  de  Belloy, 
comme  on  l'écrit  presque  partout,  l'auteur  de  ce  fameux 
Siège  de  Calais^  qui  obtint  un  succès  si  prodigieux,  avait 
débuté  par  s'expatrier,  pour  aller  exercer  la  profession 
de  comédien  en  Russie.  Dubelloy  était  d'un  amour- 
propre  incroyable,  et  d'autant  plus  incorrigible,  qu'il 
imprimait  de  bonne  foi,  dans  une  de  ses  préfaces  :  «  On 
sait  que  je  suis  modeste.  »  Le  triomphe  exorbitant  du 
Siège  de  Calais,  devenu  un  véritable  événement  natio- 
nal, lui  enfla  tellement  le  cœur,  qu'il  ne  put  résister  à 
la  chute  de  son  Pierre  le  Cruel,  en  1772,  et  qu'il  en 
contracta  une  maladie  de  langueur  dont  il  mourut. 

DuBERRY,  mort  en  1750,  acteur  du  théâtre  de  la 
Haye,  fit  jouer  dans  cette  ville  plusieurs  comédies  en 
vers  :  Y  Ile  des  femmes,  les  Rivaux  indiscrets,  etc. 

DuGAZON,  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  carrière 
théâtrale  et  les  traits  d'originalité  de  ce  fameux  co- 
mique, dont  il  a  été  souvent  question  dans  ce  livre.  Il  a 
composé  plusieurs  pièces  de  circonstance,  sous  la  Révo- 
lution; nous  ne  citerons  que  le  Modéré  (1794),  la  seule 
qui  ait  été  imprimée.  Elles  ont  eu  peu  de  succès. 

DuMANiANT  (Antoine-Jean  BouRLiN,  dit)  (1752-1828), 
fit  partie,  comme  auteur  ou  directeur,  d'une  multitude  de 
troupes  fixes  ou  nomades,  parisiennes  ou  départemen- 
tales. Auteur  très-fécond  et  doué  d'une  imagination  in- 
fatigable, il  donna,  sur  les  divers  théâtres  par  où  il  passa, 
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un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  connaît 
surtout,  dans  ce  genre  fortement  intrigué  et  plein  d'inci- 
dents comiques  où  il  triomphait  :  GueiTe  ouverte^  ou 
Ruses  contre  ruses^  les  Intrigants^  ou  Assaut  de  fourbe- 
ries^  etc.  II. a  également  écrit  quelques  tragédies  très- 
médiocres  et  des  romans. 

DuPREZ,  l'illustre  ténor  contemporain,  a  fait,  comme 
on  sait,  quelques  opéras,  entre  autres  la  Cabane  du 
Pêcheur^  qu'il  donna  à  Versailles,  fort  jeune  encore  ; 
Joanita,  chantée  par  sa  fille  au  Théâtre-Ljrique,  en 
1853;  Jeanne  d'Arc,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  chute 
éclatante  au  Grand-Théâtre-Parisien,  en  1865;  le  Ju- 
gement dernier^  oratorio  exécuté  au  Cirque  de  l'Impé- 
ratrice, en  1868,  et  dont  il  avait  également  écrit  les 
paroles.  Son  frère,  Edouard  Duprez,  d'abord  acteur 
comique,  a  écrit  plusieurs  libretti ,  entre  autres  ceux 
des  opéras  que  nous  venons  de  citer. 

DURVAL,  auteur  dramatique,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix=septième  siècle,  avait  été  acteur. 
Dans  les  préfaces  de  ses  pièces  d'Agaîite  et  de  Pant/tée, 
il  plaide  conire  les  règles  des  vingt-quatre  heures,  de- 
vançant les  réformateurs  modernes. 

DuvAL  (Alexandre-Vincent  Pineu)  (1767-1842),  un 
des  poètes  comiques  les  plus  célèbres  de  l'école  d'An- 
drieux,  de  Collin  d'Harleville,  de  Picard,  l'auteur  des 
Héritiers,  de  la  Jeunesse  de  Henri  F,  etc.,  etc.,  fut 
longtemps  acteur,  et  acteur  fort  médiocre,  ce  qui  ne 
l'empêcha  point,  par  la  suite,   d'arriver  à  l'Académie. 

EcimoF  (Conrad)  (1720-1778),  surnommé,  parles  uns, 
le  Roscius,  par  les  autres,  le  G-arrick  allemand,  a  com- 
posé une  comédie  intitulée  Y  École  des  Mères. 

Elleviou,  le  fameux  chanteur  de  la  Comédie-Ita- 
lienne  et  du  théâtre  Feydeau,  est  auteur  de  trois  opéras 
comiques.  Le  Catalogue  manuscrit  de  H.  Duval  lui  at- 
tribue en  outre  V École  de  la  Jeunesse,  en  un  acte.  Rare- 
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ment  une  vocation  artistique  eut  à  triompher  de  plus 
d'obstacles  pour  se  produire.  Le  jour  même  de  son  dé- 
but, au  moment  d'entrer  en  scène,  il  fut  arrêté  sur  la 
requête  de  son  père.  Ramené  à  Rennes,  il  3^  reprit  ses 
études  avec  tant  de  résignation  apparente,  qu'on  crut 
pouvoir,  sans  péril,  le  renvoyer  à  Paris  pour  les  y  ache- 
ver. Il  en  profita  pour  monter  sur  la  scène.  Ce  fut  alors 
la  réquisition  qui  se  jeta  à  la  traverse;  mais,  à  peine 
arrivé  au  corps,  il  parvint  à  se  faire  attribuer  une  mis- 
sion fictive  qui  lui  permit  de  revenir  à  Paris.  Elleviou, 
affilié  à  la  Société  aristocratique  des  Muscadins,  dut 
aussi  se  cacher  pendant  un  certain  temps,  pour  échapper 
aux  poursuites  de  la  police  révolutionnaire. 

Elliston  (Robert-William)  (1774-1831),  comédien 
anglais,  a  arrangé  plusieurs  pièces  de  Shakspeare  et 
imité  un  drame  du  français.  Alléché  par  ses  éclatants 
succès  comme  acteur,  Elliston  voulut  également  tenter 
la  fortune  comme  directeur,  et  il  administra  successive- 
ment presque  tous  les  théâtres  de  Londres  ;  mais  il  ne 
parvint  qu'à  une  faillite  éclatante. 

Elssler  (Thérèse),  la  sœur  de  l'illustre  Fanny,  dan- 
seuse comme  elle,  a  composé  le  ballet  de  la  Volière,  ou 
les  Oiseaux  de  Boccace.  Beaucoup  d'autres  danseurs, 
Dauberval,  les  deux  Gardel,  Noverre,  Mazilier,  Saint- 
Léon,  etc.,  etc.,  se  signalèrent  aussi  comme  auteurs 
dans  la  même  partie.  Comme  c'est  là  encore  faire  œuvre 
de  chorégraphes,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  il  faut 
noter  que  Noverre  a  composé  autre  chose  que  des  bal- 
lets :  je  veux  parler  de  ses  intéressantes  Lettres  sur  les 
arts  imitateurs  en  général  et  sur  la  danse  en  particulier^ 
2  V.  in-8.  Ajoutons  aussi  à  ce  petit  catalogue  le  nom  de 
mademoiselle  ZéliaiMichelet,  qui  a  publié  les  Bluettes 
antimondaines  d'une  danseuse^  et  de  mademoiselle  San- 
galli,  l'étoile  de  la  danse,  qui  a  écrit  sur  sa  profession 
un  volume  intitulé  Terpsichore. 
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Eschyle  et  Euripide  montèrent  sur  la  scène  et 
jouèrent  dans  leurs  pièces.  Pour  éviter  des  redites, 
ajoutons  qu'il  en  fut  ainsi,  non  pas  seulement  de  Suza- 
rion  et  de  Thespis,  mais  d'Hégemon,  de  Phrynicus  et 
de  plusieurs  autres  poètes  de  la  grande  époque.  So- 
phocle, dit-on,  s'exempta  de  paraître  sur  le  théâtre  en 
prouvant  que  sa  poitrine  était  trop  faible  pour  la  décla- 
mation en  plein  air.  On  sait  qu'Aristophane  joua  le  rôle 
de  Cléon  dans  ses  Chevaliers. 

Eve  (Antoine-François),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Maillot,  ou  Demaillot,  ou  Desmaillot,  était  sergent, 
et  tenait  garnison  à  Sarrelouis,  quand  il  déserta,  et  s'en 
fut  exercer  huit  ans  la  profession  de  comédien  à  Am- 
sterdam, après  quoi  il  revint  en  France.  Sous  la  Révo- 
lution, il  se  distingua,  dans  le  club  des  Jacobins,  par  la 
violence  de  ses  discours.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
il  fut  persécuté  par  la  police  pour  ses  sentiments  révo- 
lutionnaires, et  emprisonné  trois  fois.  En  dernier  lieu, 
il  ne  sortit  de  prison  qu'au  bout  de  six  ans,  et  pour  aller 
mourir  à  l'hôpital.  On  a  de  lui  une  dizaine  de  comédies: 
Madame  Angot^  ou  la  Poissarde  parvenue;  Figaro  di- 
recteur de  marionnettes^  etc.;  de  plus  un  Tableau  histo- 
rique des  prisons  d Etat  en  France  sous  le  rcgne  de 
Buonaparte^  brochure  in-8°,  en  prose  et  en  vers. 

FABRE-d'Églantine  (Philippe-François-Nazaire),  après 
avoir  été  quelque  temps  comédien  de  province,  renonça  à 
cette  profession  pour  devenir 'auteur  dramatique.  Il  dé- 
buta par  une  série  de  chutes,  dont  il  se  releva  enfin, 
en  1790,  par  l'éclatant  succès  du  Philinte  de  Molière,  qui 
le  plaça  aux  premiers  rangs.  Nous  n'exposerons  pas  ici  le 
rôle  politique  qu'il  joua  dans  la  Révolution.  A  peine  au 
sortir  de  l'adolescence,  il  avait  remporté,  dit-on,  une 
églantine  d'or  aux  Jeux  Floraux,  et  c'est  de  là  que,  dans 
l'enivrement  de  son  triomphe,  il  aurait  pris  le  surnom  sous 
lequelilestconnu;maislachoseneparaîtpasbienprouvée. 
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Farquhar  (Georges)  (IfrS-lTOT)  renonça  au  théâtre 
comme  acteur,  a])rôs  avoir  blessé  involontairement,  sur 
la  scène,  un  de  ses  camarades  qui  jouait  dans  la  même 
pièce  (^ue  lui.  Il  a  laissé  huit  comédies  fort  spirituelles, 
écrites  avec  une  verve  facile  et  quelquefois  licencieuse^ 
et  il  en  aurait  fait  davantage  sans  un  goût  extrême 
pour  le  plaisir,  qui  nuisit  autant  à  sa  santé  et  à  sa  bourse 
qu'à  ses  productions.  Il  résolut  de  rétablir  sa  fortune 
par  un  opulent  mariage,  et  il  épousa  une  jeune  fille  qui 
s'était  fait  fabriquer  de  faux  titres  de  noblesse,  et  s'é- 
tait vantée  d'une  richesse  qui  n'existait  que  dans  son 
imagination.  La  ruse  ayant  été  découverte,  Farquhar, 
qui  ne  faisait  rien  comme  un  autre,  au  lieu  de  songer 
au  divorce,  se  donna  tout  entier  à  sa  femme,  persuadé 
que  c'était  par  excès  d'amour  pour  lui  qu'elle  l'avait 
ainsi  trompé. 

Favart  (Charles-Simon)  (17 10- 1792), un  des  pères  de 
rOpéra-Comique,  à  la  prospérité  duquel  il  travailla 
efficacement  comme  directeur,  comme  acteur  et  comme 
auteur.  On  connaît  surtout,  parmi  ses  très  nombreux 
ouvrages  :  la  Chercheuse  desprit;  Comment  Vespint 
vient  aux  filles;  Bastien  et  Bastienne;  les  T7'ois  Sul- 
tanes, etc. 

Favart  (Marie-Justine-Benoîte  Duronceray,  ma- 
dame), sa  femme,  débuta  d'abord  à  l'Opéra-Comique 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Chantilly,  qu'elle  rendit 
célèbre  bien  vite.  Elle  eut  le  malheur  d'attirer  les  re- 
gards du  maréchal  de  Saxe,  qui  employa  pour  conquérir 
ses  faveurs  des  moyens  analogues  à  ceux  qu'il  mettait 
en  usage  pour  battre  les  Anglais.  On  a  publié  sous  son 
nom  le  cinquième  volume  des  oeuvres  de  son  mari.  Elle 
a  composé  aussi  de  jolis  contes,  que  l'on  trouve  dans  le 
recueil  de  l'abbé  de  Yoisenon,  le  collaborateur  de  la 
famille. 

Favart  (Charles-Nicolas-Joseph- Justin),  fils  des  pré- 
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cédents,  entra  au  Théâtre-Italien  vers  l'âge  de  trente 
ans,  mais  ne  fut  jamais  qu'un  acteur  fort  ordinaire.  On 
a  de  lui  des  poésies  fugitives,  et  diverses  pièces  d'assez 
peu  d'importance.  Mort  en  1806. 

FooTE  (Samuel)  (1721-1777)  composa  un  grand  nombre 
de  farces  qu'il  jouait  lui-même  sur  les  diverses  scènes 
de  Londres,  et  finit  par  devenir  directeur  et  propriétaire 
de  Haj-Market.  Il  exploitait  surtout  l'à-propos  et  les 
scandales  du  moment  dans  ses  pièces,  qui  sont  pleines 
de  verve  comique.  Comme  acteur,  il  possédait  un  en- 
train, une  vivacité  et  une  gaieté  irrésistibles.  C'est  un 
des  rares  comédiens  qu'on  ait  vus  paraître  sur  la  scène 
avec  une  jambe  de  bois! 

Francisque  aîné  (Jacques- Antoine-François  Hutin, 
dit)  (1796-1842),  acteur  de  l'Ambigu,  a  composé  plu- 
sieurs pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Lord  Pi- 
kenkock^  vaudeville  en  un  acte,  qui  a  été  imprimé  ;  puis 
Lequel  des  ti'ois  ?  vaudeville  en  deux  tableaux,  et  Lucile, 
pièce  historique  en  un  prologue  et  six  tableaux,  en 
collaboration  avec  son  frère  Francisque  jeune,  seul 
nommé. 

Fusil  (madame)  a  laissé  des  Mémoires  curieux,  inti- 
tulés Souvenirs  d'une  actrice. 

Oarcia  (Manuel),  le  père  de  mesdames  Malibran  et 
Viardot,se  fit,  en  Espagne,  comme  compositeur  d'opéra, 
une  renommée  bien  dépassée  par  celle  qu'il  acquit 
comme  chanteur. 

Garrick  (David)  (1716-1779),  le  plus  illustre  des 
acteurs  anglais,  également  supérieur  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique,  donna  un  grand  nombre  de  petites 
comédies,  où  il  prenait  soin  de  se  ménager  des  rôles 
propres  à  montrer  son  talent  dans  tout  son  jour,  com- 
posa plus  de  quatre-vingts  prologues  et  épilogues,  et 
remania  plusieurs  pièces  de  Shakspeare,  son  poète  fa- 
vori, et  d'autres  auteurs,  pour  les  adapter  aux  néces- 
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sites  de  la  scène.  Il  professait  un  tel  culte  pour  Shaks- 
peare,  qu'il  lui  avait  dédié,  dans  sa  campagne,  un 
petit  temple  orné  de  sa  statue,  et  qu'en  1769  il  fit  cé- 
lébrer avec  la  plus  grande  pompe  le  jubilé  de  ce  poète 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane.  Garrick  fut  enterré  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires. L'évêque  de  Cantorbéry  célébra  l'office  ;  le 
duc  de  Dewonshire  et  les  plus  grands  seigneurs  tinrent 
le  drap  mortuaire,  et  on  déposa  le  corps  dans  l'abbaye 
de  Westminster. 

Gaultier-Garguille  (Hugues  Guéru,  dit),  célèbre 
farceur  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a  laissé  un  petit  volume  de  Chansons  fort  libres  et  di- 
vers prologues  facétieux,  qu'il  débitait  lui-même  sur  la 
scène  de  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Gaveaux  (Pierre)  (1761-1825),  chanteur  remarqua- 
ble, éclipsé  vers  la  fin  de  sa  carrière  par  Martin  et 
Elleviou,  fut  contraint  de  quitter  le  théâtre  à  la  suite 
d'une  attaque  d'aliénation  mentale.  Il  a  donné  un  grand 
nombre  d'opéras,  qui  se  distinguent  par  la  facilité  du 
style  et  l'entente  de  la  scène. 

Geffroy  (Edmond),  du  Théâtre-Français,  a  collaboré 
à  la  composition  de  quelques  pièces.  On  sait  qu'il  se 
distingue  aussi  par  son  talent  de  peintre. 

Gherardi  (Evarista)  (1670-1700)  ,  qui  se  signala 
surtout  dans  les  rôles  d'Arlequin  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, à  Paris,  fit  représenter  un  grand  nombre  de  ses 
libretti^  quand  il  en  fut  devenu  directeur.  Le  théâtre 
ayant  é.té  fermé  par  ordre  de  madame  de  Maintenon, 
qui  avait  cru  se  reconnaître  dans  la  Prude,  Gherardi 
utilisa  ses  loisirs  en  recueillant  les  pièces  de  la  Comé- 
die-Italienne, dont  il  dut  composer  le  dialogue  lui- 
même,  car  on  sait  que  ce  n'étaient  que  des  canevas 
remplis  par  les  improvisations  des  acteurs. 

GoT  (Edmond),  du  Théâtre-Français,  est  aussi  litté- 
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rateur  à  ses  heures  de  loisir.  C'est  lui  qui  a  fait  les 
paroles  de  François  Villon,  et  avec  M.  Poussier,  celles 
de  Y  Esclave,  deux  opéras  de  M.  Membrée. 

Grandmesnil  (J.-B.  Fauchard  de)  occupait  une  po- 
sition sociale  des  plus  élevées ,  puisqu'il  avait  été 
nommé  conseiller  de  l'amirauté  en  1765,  quand  il  se 
fit  acteur.  Ce  fut  un  des  meilleurs  comédiens  du  Théâ- 
tre-Français, surtout  dans  les  pièces  de  Molière.  Lors 
de  la  formation  de  l'Institut,  il  fut  nommé  membre  de 
la  troisième  classe  (littérature  et  beaux-arts),  dans  la 
section  de  musique  et  déclamation.  On  lui  doit  le  Sa- 
vetier joyeux,  opéra-comique  qui  n'a  pas  été  repré- 
senté. 

Grandval  (François-Charles  Racot)  (1710-1784),  un 
des  plus  élégants  et  des  plus  spirituels  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  a  composé  un  certain  nombre  de 
comédies-parades,  fort  libres,  auxquelles  il  n'osa  ap- 
poser son  nom.  Il  serait  à  peine  possible  de  citer  les  ti- 
tres de  quelques-unes.  Son  père,  Nicolas  Grandval,  au- 
teur du  Pot  de  chambre  cassé,  tragédie  pour  rire,  ou 
comédie  pour  pleurer,  et  du  Vice  puni,  ou  Cartouche, 
poëme  en  treize  chants,  etc.,  avait  commencé  par  être 
directeur  d'une  troupe  de  dernier  ordre. 

Gringore,  ou  Gringoire  (Pierre),  poète  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  dont  le  roman  de  No- 
tre-Dame de  Paris  a  surtout  contribué  à  populariser  le 
nom.  Chef  de  la  troupe  du  Châtelet,  des  clercs  des 
bazochiens,  des  Enfants  sans  souci,  il  représentait  lui- 
même  ses  pièces,  et  on  le  voit  jouer  en  particulier,  au 
mardi  gras  de  l'année  1511,  le  Jeu  du  prince  des  sots  et 
de  mère  sotte,  dirigé  contre  Jules  II.  Bon  nombre  do 
ses  confrères,  appartenant  aux  mêmes  corporations  ou 
à  des  corporations  analogues,  devraient  être  rangés 
comme  lui  dans  ce  catalogue,  par  exemple  J.  de  Pont- 
Alais,  etc. 
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GuiLLOT-G-ORJU  (Bertrand  Harduin  de  Saint-Jac- 
ques, dit),  céièbre  farceur  (lo98-i6^(8),  succéda  à 
Gaultier-Garguille,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  en  1634.  Il 
paraît  qu'il  avait  laissé  des  manuscrits,  que  Molière  fut 
accusé  d'avoir  achetés  à  sa  veuve,  pour  en  tirer  parti. 

D'IIannetaire  (Jean-Nicolas  Servandoni,  dit)  (1718- 
1780),  fils  naturel  du  célèbre  architecte  Servandoni, 
s'acquit  principalement  une  brillante  réputation  dans 
les  rôles  à  manteau.  Il  fut  directeur  de  troupe  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  principalement  à  Bruxelles,  où  sa  mai- 
son, grâce  à  la  fortune  et'  à  l'esprit  du  maître,  était 
une  sorte  d'Académie  dans  laquelle  se  donnaient  ren- 
dez-vous tous  les  beaux  esprits.  D'Hannetaire  compo- 
sait des  vers,  mais  il  est  surtout  connu  par  ses  Obser- 
vations sur  VArt  du  comédien^  1764. 

Hautemer  (Farin  de),  auteur  et  comédien  assez  mé- 
diocre du  dix-huit'ème  siècle.  Il  a  composé  la  Toilette^ 
les  Femmes  corsaires^  etc. 

Hauteroche  (Noël  le  Breton,  sieur  de)  (1617-1707), 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  s'était  fait  comédien  pour  vi- 
vre, après  s'être  enfui  de  la  maison  paternelle,  où  on 
voulait  le  marier  contre  son  gré.  Les  comédies  de  Hau- 
teroche comptent  parmi  les  meilleures  de  son  temps,  et 
plusieurs  sont  restées  au  répertoire,  par  exemple  le 
Deuil^  Crispin  médecin^  le  Cocher  supposé. 

Havard,  contemporain  de  Garrick  ;  aussi  médiocre 
comme  auteur  que  comme  acteur. 

Honoré,  comédien  que  sa  vie  aventureuse,  ses  bons 
tour^  et  ses  bons  mots  avaient  posé  en  successeur  du 
fameux  Rosambeau,  a  donné  un  assez  grand  nombre  de 
pièces,  surtout  de  vaudevilles. 

Hus (Madame)  lanière,  actrice  de  campagne,  fit  jouer 
avec  succès,  au  Théâtre-Italien,  en  1758,  la  comédie 
de  Plutus  rival  de  V Amour,  dont  elle  avait  pu  étudier 
à  fond  le  sujet  dans  le  genre  de  vie  de  sa  fille. 


/ 
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Iffland  (Aiiguste-Gnillaume)  (1759-1814)  s'échappa 
de  la  maison  paternelle  pour  se  faire  acteur.  Cette  pas- 
sion pour  le  théâtre  l'avait  pris  dès  l'âge  de  six  ans; 
elle  ne  l'abandonna  qu'à  sa  mort.  Ce  fut  lui  qui  accueil- 
lit le  premier  drame  de  Schiller,  et  qui  contribua  puis- 
samment au  succès  en  créant  le  rôle  de  Moor.  L'écri- 
vain ne  fut  pas  chez  lui  à  la  hauteur  du  comédien, 
quoique  ses  nombreuses  pièces  ne  soient  pas  sans  mé- 
rite, et  lui  aient  acquis  une  réputation.  Iffland  a  publié 
lui-même  ses  œuvres  dramatiques  en  dix-huit  volumes. 
On  lui  doit  aussi  des  Mémoires,  et  divers  traités  sur 
l'art  théâtral. 

Johnson  (Benjamin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ben-), 
contemporain  et  ami  de  Shakspeare,  d'abord  maçon, 
comme  Sedaine,  s'engagea  dans  la  carrière  dramati- 
que, pendant  sa  jeunesse,  et  ne  réussit  jamais  comme 
acteur.  Comme  auteur,  il  s'est  élevé  fort  haut,  et  c'est, 
après  Shakspeare,  le  plus  grand  nom  du  théâtre  an- 
glais. Nous  ne  citerons  que  sa  comédie  du  VoJj,<me,  ou 
le  Renard,  âpre  et  terrible  satire  des  vices  ^^u'engendre 
l'amour  de  l'or,  et  ses  Masques,  divertissements  lyri- 
ques joués  à  la  cour  par  les  courtisant,  genre  qu'il  re- 
nouvela et  agrandit.  Ses  cooiposi<".ons  sont  excessive- 
ment nombreuses.  Il  avait  le  titre  de  poète  lauréat. 
On  l'enterra  à  l'abbaye  de  Westminster,  avec  cette 
épitaphe  :  «  0  r^re  Ben-Johnson  !  » 

Kemble,  famille  d'acteurs-auteurs  anglais.  —  John- 
Philipp  (7755-1823),  comédien  excellent,  surtout  dans 
les  rôles  héroïques,  n'a  fait  jouer  que  des  farces.  — 
Charles,  d  775-1854,  son  frère,  acteur  fort  célèbre 
aussi,  a  composé  un  certain  nombre  de  pièces,  qui  ne 
sont  guère  que  des  traductions  ou  des  imitations,  entre 
autres  le  Point  d'honneur,  tiré  du  Déserteur  de  Mer- 
cier, qui  est  resté  au  répertoire.  —  Sa  femme  ,  Maria- 
Theresa  de  Camp,  mistress Kemble,  1774-1838,  d'abord 
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figurante,  puis  danseuse,  a  fait  représenter  deux  co- 
médies remarquables.  —  Frances  Anna ,  dite  Fannj, 
fille  des  deux  précédents,  quitta  le  théâtre,  après  y 
avoir  obtenu  de  brillants  succès;  mais  elle  a  continué 
d'attirer  l'attention  par  ses  lectures  dramatiques  de 
Shakspeare,  à  Londres,  et  même  à  Paris.  On  a  d'elle 
deux  tragédies  qui  ont  réussi,  un  journal  de  sa  rési- 
dence aux  Etats-Unis,  des  poésies,  etc. 

Lachapelle,  acteur,  puis  directeur  du  théâtre  Mo- 
lière, exécuté  le  24  mars  1794.  On  a  imprimé  ses  ou- 
vrages dramatiques  en  1  vol.  in-12,  1786. 

Lakontaine  (Thomas,  dit),  le  célèbre  acteur  qu'on  a 
vu  tour  à  tour  au  Gymnase,  au  Théâtre-Français,  à 
i'Odéon,  etc.,  a  fait  jouer  en  1877  au  Gymnase,  une 
intéressante  pièce  populaire  :  Pierre  Gendron^  en  colla- 
boration avec  M.  G.  Richard. 

Laffite,  du  Théâtre-Français,  comédien  médiocre; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  les  Mémoires  de  Fleury,  plus  spi- 
rituels qu'authentiques. 

Langue  (Jean  Sauvé,  dit)  (1701-61),  du  Théâtre- 
Français,  acteur  d'une  haute  intelligence,  qui  sut  lut- 
ter heureusement  contre  un  physique  ingrat  et  un 
organe  défectueux,  fut  répétiteur  des  spectacles  des 
petits  appartements,  et  directeur  du  théâtre  du  duc 
d'Orléans,  à  Saint-Cloud.  Il  a  donné  ,  entre  autres, 
une  tragédie  de  Mahomet  II,  et  la  Coquette  corrigée, 
comédie. 

Larive  (Jean  Mauduit,  dit)  (1749-1827),  qui  brilla 
au  premier  rang  sur  le  Théâtre-Français,  entre  la 
mort  de  Lekain  et  l'avènement  de  Talma,  a  composé 
des  Réflexions  sur  lart  théâtral^  un  Cours  de  déclama- 
tion, et  Pyrame  et  Tliisbé,  scène  lyrique. 

La  Ruette  (Jean-Louis)  (1731-92),  du  théâtre  Fa- 
vart,  qui  a  donné  son  nom  aux  rôles  de  pères  et  de 
tuteurs,  s*e>■^t  fait  remarquer  aussi  comme  compositeur. 
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surtout  dans  les  ariettes  de  quelques  opéras-comiques. 
La  Thorillière  (Le  Noir  de),  comédien  de  la  troupe 
de  Molière,  était  gentilhomme  et  officier  dans  les  trou- 
pes du  roi  quand  il  s'engagea.  Il  a  fait  jouer  la  tragédie 
de  Cléopâtre,  en  1667. 

La  Thuillerie  (Jean  de),  de  la  troupe  royale,  a 
laissé  un  volume  de  tragédies  et  comédies,  qu'on  attri- 
bue, les  unes  au  père  la  Rue,  les  autres,  et  la  plupart, 
à  l'abbé  Abeille.  Si  cette  attribution  est  vraie,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  la  Thuillerie  ne  devrait  donc 
pas  plus  être  admis  dans  cette  liste  que  les  comédiens 
grecs  Callistrate  et  Philonide,  sous  le  nom  desquels 
Aristophane  donna  ses  premières  pièces. 

La  Val  (P. -A.)  a  publié  une  réponse  à  la  Lettre  sur 
les  théâtres,  de  J.-J.  Rousseau,  la  Baye,  1758,  in-8, 
et  une  comédie,  V Innocente  Supercherie. 

La  Valette,  dit  Grève,  comédien  de  province,  a 
donné  le  Théâtre  à  la  mode,  et  Annibal  à  Capoue. 

Léger  (f\-P.-A.),  comédien  du  Vaudeville,  fonda 
avec  Piis,  en  1799^  le  théâtre  des  Troubadours,  dont  il 
fut  un  des  principaux  fournisseurs  dramatiques.  En 
1792,  à  la  première  représentation  d'une  de  ses  pièces, 
VAuteur  d'un  moment,  un  grand  tumulte  s'éleva  dans 
la  salle,  à  ces  deux  vers  qui  terminaient  un  couplet 
dirigé  conjure  le  Charles  IX  de  Chénier  : 

Il  faut  renvoyer  à  l'école 
Celui  qui  régente  les  rois. 

Les  uns  crièrent  Bis!  les  autres  s'opposèrent  vivement 
à  la  répétition  du  couplet.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Léger  dut  s'enfuir,  que  la  salle  fut  évacuée, 
et  que,  le  lendemain,  on  brûla  un  exemplaire  de  la  pièce 
sur  le  théâtre. 

Legrand  (Marc-Antoine)    (1672-1728),   du  Théàtre- 
P'rançais,  a  composé  pour  cette  scène  une  vingtaine  de 
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pièces,  sans  compter  celles  qu'il  fit  pour  la  Comédie- 
Italienne  et  la  Foire;  presque  toutes  ont  eu  du  succès, 
surtout  Cartouche  et  le  Roi  de  Cocagne.  La  gaieté  de 
Legrand  tombe  plus  d'une  fois  dans  la  licence. 

Lekain  (Henri-Louis)  (1728-1778),  a  laissé,  comme 
on  sait,  des  Mémoires^  ou  plutôt  le  récit  de  ses  premiè- 
res relations  avec  Voltaire,  et  quelques  écrits  spéciaux, 
qu'on  a  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Lekain. 

Lemaitre  (Frederick)  a  mis  sa  signature  ou  on  lui 
attribue  une  part  de  collaboration  à  quatre  ouvrages  : 
le  Prisonnier  amateur^  comédie  en  prose,  18:26,  le  Vieil 
artiste^  ou  la  Séduction^  mélodrame,  1826;  le  Chasseur 
noir  y  mélodrame,  1828,  et  Robert  Macaire.  «  Il  n'a  ja- 
mais rien  écrit  pour  le  théâtre,  dit  le  catalogue  Solein- 
nes,  quoique  son  nom  se  trouve  sur  trois  pièces  ;  la 
plus  célèbre  est  Robert  Macaire,  pièce  commandée  aux 
auteurs  de  V Auberge  des  Adrets.  On  dit  qu'une  vingtaine 
d'auteurs  y  concoururent...  Frederick,  la  leur  acheta 
pour  en  être  seul  propriétaire,  et  il  a  toujours  refusé 
la  permission  de  l'imprimer.  »  —  Son  fils,  Charles-Fré- 
dérick  Lemaître,  qui  joua  le  vaudeville  et  le  drame,  a 
écrit  plusieurs  pièces. 

Lhèrie  (Victor),  acteur  des  Variétés,  a  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  de  genres  divers,  revues,  vau- 
devilles, à-propos,  drames  même,  en  collaboration  avec 
son  frère  Brunswick,  avec  A.  Dumas^  Dupeuty  et  vingt 
autres. 

Lepeintre  jeune  (Emmanuel- Augustin), l'énorme  ac- 
teur des  Variétés,  a  composé  des  à-propos  et  des  pots- 
pourris,  que  l'histoire  littéraire  peut  négliger  sans  la- 
cune, aussi  bien  que  les  Bêtises  de  Lepeintre  jeune.,  ra- 
leynbours^  jeux  de  mots,  etc.,  et  autres  recueils  du 
même  genre,  mis  également  sous  son  nom. 

Lockroy  (Joseph-Philippe  Simon,  dit),  a  joué  quel- 
que temps  la  comédie  et  le  drame.  Il  a  fait,  presque 
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toujours  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  plusieurs  ont  eu  un  grand  succès  :  Périnet  le 
Clerc ^  Passé  minuit^  Un  Duel  sous  Richelieu^  et  beau- 
coup de  libre tti  d'opéras-comiq  les. 

Loi^A-MoNTÈvS  (  Maria  -  Dolorès  Porris  y  Montez, 
dite),-  ex-danseuse  qui  parut  en  cette  qualité  à  la  Porte- 
Saint-Martin  en  1840,  donna  en  1852,  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  des  représentations  où  elle  était  héroïne 
et  actrice  tout  à  la  fois  :  elle  jouait  les  AvenfMves  de 
Lola-Montès  en  Bavière.  Depuis,  elle  visita  l'Austra- 
lie à  la  tête  d'une  troupe  dramatique.  Elle  a  fait  sur  son 
propre  compte  des  Lectures  qui  ont  été  imprimées  en 
anglais.  Les  aventures  qui  l'ont  rendue  célèbre  ne  sont 
pas  du  ressort  de  ce  livre. 

LoNGCHAMP  (Anne  Legrand,  femme  du  comédien 
Henri  Pitel  de),  souffleuse  à  la  Comédie-Française,  y 
fit  jouer  en  1687  la  petite  pièce  du  Titapouf  ou  le 
Voleur. 

Macklin  (Charles)  (1690-1797).  Nous  avons  déjà 
parlé  des  singularités  de  sa  vie  et  de  sa  longue  carrière 
dramatique.  Il  a  fait  des  pièces,  dont  deux  sont  restées 
au  répertoire  :  V  Amour  à  la  mode  et  Y  Homme  du 
monde. 

Martainville,  le  spirituel  rédacteur  du  Drapeau 
blanc,  le  collaborateur  d'Etienne  à  V Histoire  du  Théâ- 
tre-Français pendant  la  Révolution  ,  auteur  d'un  très 
grand  nombre  de  pièces  dramatiques,  avait  été  comé- 
dien à  l'époque  du  Directoire  ou  du  Consulat. 

Martelly  (Honoré-Antoine  RicHAUD,dit)(1751-1817), 
célèbre  acteur  de  province,  qui  rivalisa  avec  les  meil- 
leurs comédiens  de  Paris, n'est  plus  guère  connu,  comme 
auteur,  que  par  les  Deux  Figaro^  pièce  jouée  en  1790, 
et  dirigée  contre  Beaumarchais. 

Merville  (Pierre-François  Camus,  dit)  (1783-1853), 
avait  joué  la  comédie  en  province ,  puis  à  Cassel,  dans  la 
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troupe  qu'y  avait  appelée  Jérôme  Napoléon,  roi  de  West- 
phalie,  enfin  à  l'Odéon.  Ilquittala  scène  vers  1814,  pour 
se  donner  tout  entier  aux  lettres.  On  remarque,  parmi 
ses  pièces,  les  Deux  Anglais  et  la  Famille  Glinet^  re- 
présentées en  1818  avec  un  succès  considérable  et  dont 
Louis  XVIII  passa  pour  avoir  été  le  collaborateur. 

Minette  (Mademoiselle),  actrice  du  Vaudeville,  au- 
teur de  Piron  au  café  Procope^  jouée  sur  le  même 
théâtre. 

MoLÉ  (François-René),  s'appelait  Molet,  nom  qu'il 
trouva,  avec  raison,  peu  assorti  à  la  nature  habituelle 
de  ses  rôles.  C'est  le  premier  acteur  qu'ait  eu  la  Co- 
médie-Française, pour  les  fats  et  les  petits-maîtres. 
L'engouement  public  à  son  égard  tenait  du  fanatisme. 
Il  a  laissé  des  Mémoires,  et  le  Quiproquo,  comédie  en 
un  acte.  Il  était  membre  de  l'Institut. 

MOLIERE. 

Monnet  (Jean),  né  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1785.  A  la  suite  d'une  jeunesse 
orageuse  et  dissipée,  où  il  avait  essayé  de  tout,  même 
de  la  Trappe,  fantaisie  qui  ne  dura  pas,  il  devint  direc- 
teur et  régénérateur  de  l'Opéra-Comique,  dont  il  fit  le 
spectacle  à  la  mode.  Il  a  laissé  le  Supplément  au  Ro- 
man comique,  c^est-à-dire  ses  Méynoires,  qui  sont  des 
plus  curieux,  et  une  Anthologie  française q^o.'^  y o\.  in-8. 
A  la  suite  de  ses  Mémoires  se  trouvent  les  Mystifica- 
tions de  Poinsinet. 

Monnier  (Henry),  a  joué  en  province,  puis  aux  Va- 
riétés, au  Palais-Royal,  à  l'Odéon,  etc.,  surtout  dans 
des  pièces  composées  par  lui  :  la  Famille  improvisée. 
Grandeur  et  décadence  de  Joseph  Prudhomme,  le  Ro- 
man chez  la poi'tiere^  etc.  On  connaît  les  Scènes  popu- 
laires, qui  ont  fait  sa  réputation,  et  qu'il  a  toujours  re- 
prises et  retournées  depuis  en  cent  façons  diverses. 
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MoNROSE  (Louis  Barrizin,  dit),  fils  de  l'illustre  ac- 
teur de  ce  nom,  sociétaire  de  la  Comédie -Française  de- 
puis 1852,  retiré  depuis  longtemps,  acomp3sé,  soit  ^eul, 
soit  en  collaboration,  plusieurs  comédies,  par  exemple  : 
V  Obstacle  impr'évu,  les  Viveurs  de  la  Maison  d'0)\  Fi- 
yaro  en  prison. 

MoNTFLEURY  (Zacliarie  Jacob,  dit),  né  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  mort  en  1667,  Fun 
des  plus  célèbres  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
a  laissé  une  tragédie  :  la  Mort  d'Asdrubal. 

MoNTiGNY  (Adolphe  Lemoine,  dit),  ex-acteur,  di- 
recteur du  Gjmnase  depuis  trente-trois  ans,  a  écrit 
divers  vaudevilles  et  drames,  la  plupart  en  collabora- 
tion. Un  Fils  (1839)  est  la  seule  pièce  qu'il  ait  signée 
à  lui  seul. 

MoNVEL  (Jacques-Marie  BouTET,  dit)  (1745-1811),  un 
des  plus  grands  acteurs  du  Théâtre-Français,  exilé  par 
la  police  en  1781,  pour  un  motif  qui  n'e>4  pas  nette- 
ment connu,  se  distingua,  sous  la  Révolution,  par  la 
chaleur  de  son  patriotisme  ;  sous  l'Empire,  il  fut  profes- 
seur au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation^ 
et  membre  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  On  a 
de  lui  vingt-six  pièces,  parmi  lesquelles  V Amant  bowru^ 
les  Victimes  cloîtrées,  et  des  opéras-comiques;  en  outre, 
un  roman  et  des  poésies.  Mademoiselle  Mars  était  la 
fille  de  Monvel. 

MuRviLLE  (M.  de),  quoiqu'il  n'ait  pas  été  comédien 
en  titre,  mérite  d'être  cité  pour  la  singularité  de  son 
apparition  sur  la  scène.  Le  24  décembre  1792,  on  le 
vit  jouer  au  Théâtre-Français,  dans  sa  tragédie  à'Abdé- 
lazis  et  Zuléima,  en  remplacement  de  Monvel,  qui  était 
indisposé.  Cette  excentricité  n'eut  pas  grand  succès  ; 
on  le  hua  pour  sa  déclamation. 

Nanteuil  (D.  C.  de),  qui,  sur  le  titre  de  ses  pièces, 
s'intitule    comédien    de   la  reine ,    a   laissé   plusieurs 
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ouvrages  dramatiques  d'une  incroyable  platitude  :  le 
Comte  de  Roque  feuille^  V  Amour  sentinelle,  Y  Amante 
invisible,  etc.,  tous  très-rares.  Selon  plusieurs  biblio- 
gi^aphes,  il  est  le  même  que  Châteauneuf,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  11  écrivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle. 

Nefville  (Dubourg,  dit)  était  fils  d'un  professeur 
de  mathématiques  spéciales,  avait  fait  de  bonnes  étu- 
tudes  et  commencé  son  droit.  Il  joua  sur  la  plupart  des 
théâtres  de  Paris  et  fut  engagé  au  théâtre  impérial 
de  Saint-Pétersbourg.  Neuville  était  surtout  célèbre 
par  ses  imitations.  On  lui  doit  non-seulement  quelques 
drames  et  un  assez  grand  nombre  de  comédies-vaude- 
villes, mais  les  Pensées  d'un  aboyant,  poésies  publiées 
en  1862,  sous  le  nom  de  Dubourg-Neuville. 

Nourrit  (Adolphe),  le  fameux  chanteur,  qui,  dans 
un  accès  de  folie,  se  jeta  par  une  fenêtre  en  1839,  a 
concouru  à  la  composition  de  plusieurs  ballets-panto- 
mimes :  la  Sylphide,  l'Ile,  des  pirates. 

Odry,  le  balourd  des  Variétés,  a  mis  son  nom,  mais 
rien  que  son  nom,  à  trois  pièces  :  la  Voix  de  Duprez, 
ou  le  Sirop  musical,  le  Comte  Odry,  et  la  Bande  joyeuse. 
Arnal  a  publié  aussi  ses  Gendarmes  avec  ce  faux  titre  : 
Chef-d'œuvre  d'Od?y. 

Patrat  (Joseph)  (1732-1801),  d'abord  cabotin,  puis 
auteur,  a  composé,  dit-on,  jusqu'à  cinquante-sept  piè»- 
ces,  dont  beaucoup  n'ont  pas  été  imprimées,  h' Anglais, 
ou  le  Fou  7'aisonnable  est  une  des  plus  connues. 

Perlet,  l'excellent  comédien,  a  fait  quelques  piè- 
ces en  collaboration ,  entre  autres  V Artiste ,  avec 
M.    Scribe. 

Picard  (Louis-Benoîc)  (1769-1828),  après  avoir  com- 
mencé par  jouer  la  comédie  bourgeoise,  parut  publi- 
quement sur  la  scène,  comme  acteur,  de  1797  à  1807, 
où  il  renonça  à  son  titre  de  comédien  pour  entrer  à 
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l'Académie.  Depuis  1801  ,  il  remplissait  les  triples 
fonctions  d'acteur,  auteur  et  directeur.  Son  activité 
suffisait  à  tout.  On  connaît  trop  ses  principales  pièces 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  énumérer  ici. 

PiERRON,  acteur  du  Vaudeville,  du  Théâtre-Historique, 
deTOdéon,  dont  il  fut  régisseur  général,  mort  en  1865, 
a  écrit  une  biographie  de  Déjazet,  de  nombreux  rap- 
ports pour  l'Association  des  artistes  dramatiques,  et  plu- 
sieurs petites  pièces,  en  particulier  Livre  III,  chapitre  /. 

Pigault-Lebrun,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  les  comédies  et  les  romans  fort  peu  moraux, 
fut  comédien  en  province  dans  le  cours  de  sa  vie  aven- 
tureuse et  comédien  pitoyable,  qui  ne  parvint  à  lasser 
les  sifflets  qu'à  force  de  belle  humeur.  Il  joua  égale- 
ment à  Bruxelles  et  à  Liège,  et  fut  même  engagé  au 
Théâtre  Français  comme  acteur,  régisseur  et  metteur 
en  scène,  engagement  qu'il  rompit  pour  en  contracter 
un  autre  dans  les  dragons. 

PiTTENEC  (François-Antoine  Lesage,  dit), fils  de  l'au- 
teur de  Gil  Blas,  a  travaillé  pour  le  nouveau  Théâtre- 
Italien. 

Plancher  -  Valcour  (Philippe  -  Alexandre  -  Louis- 
Pierre  Plancher,  dit  aussi  Aristide  Valcour),  dont  nous 
avons  raconté  la  vie  en  abrégé  dans  nos  Originaux  des 
coulisses,  a  composé  des  comédies,  des  drames  lyriques, 
des  mélodrames,  etc.,  par  exemple  :  le  Vous  et  le  Toi, 
la  Discipline  républicaine,  le  Tombeau  des  imposteurs  et 
l'inauffuration  du  Temple  de  la  Vérité,  etc. 

Poisson,  famille  célèbre  au  théâtre,  où  plusieurs  de 
ses  membres  se  distinguèrent  doublement.  —  Kaymond, 
del'hôtelde Bourgogne,  mort  en  1H90, excellent  Crispin, 
a  laissé  un  certain  nombre  de  petites  pièces  curieuses, 
presque  toutes  en  un  acte,  par  exemple  :  Lubin,  ou  le 
Sot  vengé,  la  Hollande  malade,  les  Faux  moscovites.  Il 
a  compris   dans  l'édition  de  ses  œuvres,  données  par 


388  CURIOSITÉS   TIII'ATIÎAI.ES 

lui-même  en  1687,  la  Comédie  sans  titre,  de  Boursault, 
ce  qui  ferait  penser  qu'il  j  a  eu  quelque  part.  —  Phi- 
lippe, son  petit-fils,  168^2-1743,  bonacteur  dans  les  deux 
genres,  a  écrit  une  dizaine  de  comédies,  où  il  j  a  de  la 
verve  et  du  naturel. 

PoNTAU  (Boizard  de),  entrepreneur  de  TOpéra-Co- 
mique  et  directeur  de  troupes  de  province,  a  composé 
diverses  pièces,  prologues,  pantomimes,  comédies,  pour 
le  théâtre  de  la  Foire,  avec  Carolet,  Fuzelier,  Panard, 
Piron,  Laffichard  :  X Heure  du  herger^  Arlequin  Pliaé- 
ton,  la  Méprise  de  l" amour. 

Potier  (Charles)  (1775-1838),  de  la  famille  des  Po- 
tier de  Blancmesnil,  de  Gesvres  et  de  Novion.  Talma 
disait  de  lui  que  c'était  le  comédien  le  plus  complet 
qu'il  eût  connu.  Il  a  laissé  un  certain  nombre  de  piè- 
ces sans  importance,  laites  la  plupart  en  collaboration, 
et  qui  parurent  sur  les  scènes  de  la  Gaîté,  de  l'Ambigu, 
des  F'olies-Dramatiques,  de  Comte,  du  nouveau  théâtre 
Molière,  du  Panthéon,  etc.  Son  fils  Charles,  qui  a  joué 
sur  divers  théâtres  des  boulevards,  a  aussi  travaillé 
pour  la  scène. 

QuiNAULT  aîné,  comédien  ordinaire  du  roi,  reçu  en 
1712  au  Théâtre-Français,  mort  en  1744,  a  fait  la  mu- 
sique des  Amours  des  déesses,  ballet  avec  prologue,  de 
Fuselier,  représenté  en  1729,  et  a  composé  des  divertis- 
sements pour  différentes  pièces.  C'était  le  frère  de  Qui- 
nault-Dufresne  et  de  la  charmante  mademoiselle  Qui- 
nault  cadette,  fondatrice  de  la  Société  du  Bout  du  banc. 

Ragueneau  (François),  ex-pâtissier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  qui  fic  partie  de  la  troupe  ambulante  de  Mo- 
lière, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  cultivait  les  Muses. 
On  a  consOTvé  de  lui  un  curieux  sonnet  adressé  à 
maître  Adam ,  et  placé  par  celui-ci  en  tête  de  la 
^^econde  édition  de  ses  Chevilles.  Ch.  Bejs  a  loué  son 
talent  poétique  ;  par  malheur,  cet  éloge  est  suspect,  car 
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Bejs  est  fortement  soupçonné  d'avoir  fait  les  vers  que 
signait  Ragueneau. 

Raisin  aîné  (Jacques),  auteur  du  Niais  de  Sologne, 
de  Tricassin  rival,  de  Merlin  gascon,  et  de  plusieurs 
autres  pièces  représentées  et  non  imprimées,  était  le 
fils  de  cet  organiste  de  Troyes,  dont  l'épinette  mer- 
veilleuse avait  excité  Tadmiration  de  Paris  et  du  roi. 
Il  quitta  le  théâtre  en  l  (-94. 

Raucourt  (Françoise-Marie-Antoinette  Saucerotte) 
(d 756-18 15),  débuta  aux  Français  en  1779,  par  le  rôle 
cle  Didon,  avec  un  succès  inouï  dans  les  annales  drama- 
tiques,   et  dont  on  peut  avoir  une  idée   en  parcourant 
les  Mémoires  secrets,  où  il  n'est  question  que   d'elle   à 
cette  date.    Elle  est  nommée  alors  Raucoux  dans  cet 
ouvrage.  Sa  grande   beauté   entra   dans  son  triomphe 
pour  une  part  égale  à  la  perfection    de  son  jeu.   Les 
Mémoires  seci^ets  constatent   qu'elle  fut  assaillie  dès  ce 
moment  de  nombreuses  et  séduisantes  propositions,  et 
qu'elle  les  repoussa  avec  une  vertu  qui,   par  malheur, 
ne  devait  pas  se  soutenir.  En  1776,  mademoiselle  Rau- 
court, poursuivie   par  ses   créanciers  et  les  cabales  de 
ses  envieux,   dut  se  réfugier  en  Russie.  Elle  rentra  au 
Théâtre-Français  trois  ans  plus  tard.  Sous  la  Révolu- 
tion, après  avoir  été  emprisonnée  avec  les  comédiens, 
elle  les  rallia  à  l'Odéon,  qui  ne  tarda  pas  à  être  fermé. 
Elle  reçut  de  l'Empereur  le  privilège  de  la  direction 
des  théâtres  français   en  Italie.  On  sait  de  quels  scan- 
dales son  inhumation  devint  le  prétexte,  parce  que  la 
sépulture  ecclésiasiique    lui   avait  été  refusée.    Elle  a 
composé  Henriette,  ]o\xée  en  1782,  au  Théâtre-Français. 
Régnier  (François-Joseph),  le  célèbre  sociétaire  du 
Théâtre-Français,  a    collaboré    à   la   Joconde,    avec 
M.  Paul  Foucher,  et  passe  pour  avoir  pris  part  â  la  com- 
position de  plusieurs  autres  pièces  jouées  sur  la  même 
scène.  Il  a  rédigé  l'histoire  du  théâtre,  dans  le  recueil 
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intitulé  Patria^  et  publié  dans  le  Monde  dramatique  des 
Mémoires  inédits  pour  servir  à  Ihistoire  du  Théâtre 
Français. 

RiBiÉ  (César),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  directeur 
d'une  foule  de  scènes,  concerts  et  jardins  publics,  et 
fondateur,  en  1798,  du  Théâtre-d'Émulation,  qui  ne 
dura  que  huit  mois  et  demi,  a  fait  jouer  des  mélodra- 
mes et  comédies,  tels  que  Geneviève  de  Brahant^  les 
Calomniateurs^  ou  le  Jugement  de  Dieu,  et  beaucoup 
d'autres  pièces  avec  René  Perrin,  Pompigny,  Mar- 
tinville,  etc. 

RiccoBiNi  (Louis,  dit  Lelio)  (1677-1753),  premier 
amoureux  et  chef  de  la  troupe  italienne  à  Paris,  a  com- 
posé plusieurs  comédies,  et  traduit  quelques  tragédies 
françaises  en  italien.  Il  a  écrit  un  poëme  sur  son  art, 
iine  Histoire  du  Théâtre- Italien,  des  Observations  sur  la 
comédie  et  le  génie  de  Molière,  etc.  —  Sa  femme,  née 
Hélène- Virginie  Baletti,  dite  Flaminia,  a  fait  aussi 
quelques  pièces,  presque  toujours  en  collaboration. 

RiccoBONi  (Antoine-François),  leur  fils,  acteur  médio- 
cre, ne  s'éleva  pas  beaucoup  plus  haut  comme  auteur. 
Ce  fut  un  des  fournisseurs  les  plus  actifs  du  Théâtre- 
Italien,  où  il  travailla  le  plus  souvent  en  collaboration 
avec  Dominique  et  Romagnesi.  Cependant  il  a  fait 
une  douzaine  de  pièces  à  lui  seul.  On  lui  doit  aussi 
VArt  du  théâtre,  1750,  in-8^ 

RiccoBONi  (Marie-Jeanne  Laboras  de  Mézières  , 
dame)  (1713-1792),  femme  du  précédent,  d'abord  co- 
médienne, obtint  peu  de  succès  dans  cette  carrière. 
Comme  romancière,  elle  a  eu  une  très  grande  réputa- 
tion, aujourd'hui  bien  diminuée.  Elle  a  laissé  Y  Histoire 
du  marquis  de  Cressy,  les  Lettres  de  Julie  Catesby,  les 
Lettres  de  miss  Fanny  Butler,  où  l'on  voulut  voir  l'his- 
toire de  ses  propres  chagrins  domestiques,  Ernestine, 
W^uite  de  Marianne^   etc. 
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RoMAGNESi  (M.  Antoine,  dit  Cinthio).  Le  catalogue 
Soleinnes  cite  de  lui  plusieurs  pièces  qui  sont  demeu- 
rées manuscrites  :  les  Métamorphoses  d'Arlequin^  Arle- 
quin esprit  follet^  A  fourbe  fourbe  et  demi,  etc. 

RoMAGNESi  (Jean-Antoine)  (1690-1742),  son  fils,  ex- 
cellait dans  les  rôles  d'ivrogne,  de  Suisse  et  d'Alle- 
mand. On  a  publié  en  2  vol.  in-8°,  1774,  un  choix  des 
parodies  et  pièces  bouffonnes  qu'il  avait  composées  soit 
seul,  soit  avec  Riccoboni  et  Dominique.  Citons  le  Tem- 
ple de  la  Vérité,  Arcagambis,  Y  lie  de  la  Folie,  etc. 

RosiDOR,  com.édien  de  province,  vint  en  1691  à  Pa- 
ris pour  remplacer  Baron,  mais  ne  fut  pas  admis.  On 
a  de  lui  deux  pièces  :  la  Mort  du  Grand  Cyrus  et  les 
Amours  de  Met'lin. 

RosiMOND  (J.-B.  DU  Mesnil,  dit] ,  comédien  du  Ma- 
rais, entra  dans  la  troupe  de  Molière,  après  la  mort  de 
celui-ci.  Il  a  laissé  un  certain  nombre  de  pièces,  dont 
la  plupart  sont  très  faibles  de  versification  et  d'intri- 
gue. Nous  citerons,  comme  les  meilleures,  les  Quipro- 
'  quos,  V Avocat  sans  étude,  qui  n'est  guère  que  la  repro- 
duction, avec  des  améliorations  notables  dans  le  stjle, 
de  V Avocat  savetier,  publié  six  ans  auparavant,  sous  le 
nom  de  Scipion,  comédien  du  roi,  et  le  Festin  de  PietTe, 
ou  r Athée  foudroyé,  la  dernière  en  date  des  pièces 
composées  sur  ce  sujet,  mais  non  la  moins  bonne.  C'est 
celle  qui  est  conçue  dans  le  sentiment  le  plus  moderne  : 
le  caractère  de  don  Juan  j  est  raisonné  ;  il  appuie  ses 
crimes  sur  des  sophismes,  il  les  raisonne,  il  en  démon- 
tre la  légitimité  au  nom  de  la  nature  \  Il  publia  aussi, 
en  1680,  sous  son  vrai  nom  de  J.-B.  du  Mesnil,  les  Vies 
des  saints^  pour  tous  les  jours  de  l'année,  ouvrage  qu'on 
n'eût  pas  attendu  de  lui. 

RuzzANTE,  poète  comique  italien,  suivant  quelques- 

1  On  peut  voir  cette  Cîirieuse  pièce  dans  le  tome  III  de  nos  Contemporains 
gp  Molière.  (F.  Didot,  in-8). 
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uns  a  surpassé  Plaute  en  composant  ses  comédies,  et 
Roscius  en  Les  représentant.  De  même,  à  en  croire 
Varillas,  Machiavel  joua  souvent  dans  ses  propres  piè- 
ces avec  succès. 

Saint-Ernest  (Louis-Nicolas  Brette,  dit),  a  col- 
laboré à  diverses  pièces,  spécialement  à  Don  Pèdre  le 
m,endiant,  Henri  le  Lion,  etc. 

Samson  (Joseph-Isidore),  l'acteur  du  Théâtre-Fran- 
çais, a  composé  diverses  pièces  de  vers  et  des  comé- 
dies, parmi  lesquelles  la  Famille  Poisson,  la  Belle- 
Mère  et  le  Gendre,  la  Dot  de  ma  fille. 

ScALA  (Flaminio),  acteur  italien  du  seizième  siècle, 
fit  des  comédies  médiocres  et  souvent  scandaleuses,  te- 
nant le  milieu  entre  les  anciennes  farces  et  les  nouvel- 
les pièces  régulières. 

Shakspeare  (William)  fut  quelque  temps  souffleur, 
dit-on;  en  tout  cas,  il  monta  sur  la  scène,  mais  n'y 
joua  que  des  rôles  secondaires,  même  dans  ses  propres 
pièces.  Nous  croyons  parfaitement  inutile  de  les  rap- 
peler ici;  disons  seulement  que  certains  amateurs  de  pa- 
radoxes historiques  et  littéraires  ont  voulu,  dans  ces 
dernières  années,  en  attribuer  l'honneur  à  Bacon. 

Shéridan  (Thomas)  (1721-1788) ,  père  du  célèbre 
orateur  et  poète  dramatique  du  même  nom,  successi- 
ment  acteur,  directeur  de  théâtre  et  professeur  de  dé- 
clamation, a  laissé  une  Vie  de  Stvift  et  un  Orthoepical 
Dictionary^  qui  fait  loi  pour  la  prononciation  anglaise. 
Sa  femme  (1724-1766)  a  écrit  des  comédies  et  des  ro- 
mans qui  ont  été  traduits  en  français. 

Tabarin,  farceur  du  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  associé  à  l'opérateur  Mondor,  à  la  bouti- 
que duquel  il  attirait  les  chalands  par  ses  lazzis  sau- 
grenus. Tabarin  procédait  surtout  par  voie  de  dialogues 
bouffons  avec  Mondor;  il  jouait  aussi  de  petites  farces 
grossières  à  quatre  et  cinq  personnages,  dont  quelques- 
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unes  ont  été  conservées.  On  a  imprimé  dans  le  temps,  et 
réimprimé  plusieurs  fois  de  nos  jours  les  œuvres  de  Ta- 
barin,  rencontres,  questions,  fantaisies,  farces  «  et  autres 
gaillardises.  »  Le  pont  Neuf  était  alors  plein  de  sem- 
blables farceurs  et  saltimbanques.  Les  œuvres  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  publiées  ;  ainsi  nous  avons  les 
chansons  du  Savoyard,  et  Grattelard,  bouffon  du  char- 
latan Desiderio  Descombes,  a  fait  ou  laissé  imprimer 
sous  son  nom  des  Rencontres  presque  textuellement  co- 
piées dans  le  Recueil  tabarinique. 

Taconnet  (Toussaint-Gaspard  (1730-1774),  acteur 
qui  s'est  rendu  célèbre  par  la  vérité  avec  laquelle  il  ren- 
dait les  rôles  populaires,  surtout  ceux  d'ivrognes  et  de 
savetiers,  débuta  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  et  joua 
ensuite  chez  Nicolet.  L  est  l'auteur  d'une  multitude -de 
farces,  telles  que  le  Pi^ocès  du  chat,  et  la  Moi't  du  bœuf 
gras.  Il  mourut  dans  la  plus  profonde  misère,  à  l'hôpital 
de  la  Charité. 

Talma  (François-Joseph),  1766-1826,  le  plus  ^rand 
acteur  de  la  scène  française,  a  composé  des  Réflexions 
sur  Lekain  et  sur  Fart  théâtral  (1825,  in-8°.) 

Talma  (Madame,  née  Vanhove),  la  femme  du  précé- 
dent, a  publié  des  Etudes  sur  ïart  théâtral,  suivies  d'a- 
necdotes inédites  sur  Talma,  etc.,  1836,  in-8^. 

Thiboust  (Lambert),  le  spirituel  auteur  de  tant  de 
joyeux  vaudevilles,  remporta  en  1848  un  prix  de  tragédie 
au  Conservatoire,  et  joua  quelque  temps,  non-seulement 
à  rOdéon,  comme  le  dit  Vapereau,  mais  à  Beaumarchais 
et  même  en  province.  Il  joua  à  Caen,  en  1850,  le  Barba- 
roux  delà  Charlotte  Corday,  de  Ponsard,  ce  qui  ne  devait 
pas  être  le  moins  gai  de  ses  souvenirs  de  jeunesse. 

TousEZ  (Etienne-Augustin,  dit  Alcide),  le  célèbre 
comique  du  Palais-Royal,  a  signé  quelques  petits  ou- 
vrages, par  exemple  :  la  Vie  de  Napoléon  racontée  dans 
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une  fête  de  village^  1834,  qui  est  plutôt  une  scène  épi- 
sodique  qu^une  pièce. 

Tristan  l'Hermite,  sieur  de  Vozelle  (Jean-Baptiste), 
frère  du  poète  François  Tristan  THermite,  à  qui  Ton 
doit  Marianne^  fit  partie  de  la  troupe  ambulante  de 
Molière.  Il  alaissé  la  Chute  de  Pli aéton,  tragédie,  1639. 

Yéronése  (Carlo),  Pantalon  du  Théâtre-Italien,  a 
fait  beaucoup  de  pièces  sous  les  vocables  d'Arlequin  ou 
de  Coraline  :  les  Vingt-six  infoi^tunes  d'Arlequin,  Ar- 
lequin génie,  —  Coraline  esprit  follet,  Coraline  magi- 
cienne, Coraline  Arlequin,  etc.  Il  a  aussi  retouché  ou 
raccommodé  plusieurs  canevas  de  ce  théâtre. 

Depuis  le  front  jusqu'au  talon 
Tout  s'exprime  dans  Véronèse, 

disait  un  quatrain  fait  à  sa  louange. 

ViLLARET,  l'historien,  continuateur  du  grand  ouvrage 
de Vellj,  s'étaitfait  comédiensouslenom  deDorval,  dans 
sa  jeunesse,  et  avaitjouédansplusieurs  villes  de  provinces. 

ViLLiERs  (N.  f)E),  acteur  de  Thôtel  de  Bourgog-ne, 
dont  il  faisait  déjà  partie  en  166*^,  puisque  Molière  le 
raille  dans  V Impromptu  de  Versailles,  et  d'où  il  se  re- 
tira vers  1670.  Excellent  comédien,  surtout  dans  les 
rôles  de  petits-maîtres  et  de  valets  ;  il  n'est  pas  sans 
mérite  non  plus  comme  auteur.  On  lui  doit,  outre  des 
poésies  burlesques  et  une  lettre  sur  les  affaires  du 
théâtre,  où  il  attaque  vivement  Molière,  quelques  piè- 
ces, entre  autres,  les  Ramoneurs,  les  Coteaux,  la  Ven- 
geance dt:s  marquis,  en  réponse  kV  Impromptu  de  Ver- 
sailles, et  le  Festin  de  Pierre,  ou  le  Fils  criminel. 

Villon,  qui  fit  tant  de  métiers,  semble  avoir  exercé 
aussi  celui  de  joueur  de  farces. 

On  sait  que  Plante  remplit  un  emploi  infime  dans  une 
troupe  de  comédiens.  Livius  Andronicus  paraît  avoir 
jotté  dans  ses  pièces^  comme  nous  avons  vu  Aristophane 
remplir  lui-même  un  rôle  dans  sa  comédie  des  Chevalières. 
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Dans  ce  catalogue,  nous  n'avons  pas  compris  une 
foule  d'acteurs  trop  complètement  inconnus,  ou  qui 
ont  composé  trop  peu  de  chose  pour  être  rangés  au  nombre 
des  auteurs  :  tels  sont,  par  exemple,  les  comédiens  du 
roi,  Armand  et  Derozée ,  qui  écrivent,  le  ^3  dé- 
cembre 1751,  V  Heur  eux  événement^  ouïe  Bien  venu,  vau- 
deville de  circonstance;  Marignan,  auteur  des  Éclaircis- 
sements donnés  au  Journal  encyclopédique  sur  la  musique 
du  Devin  du  village,  1781  ;  Révalard,  qui  a  composé  la 
moitié  d'une  petite  pièce  pour  les  jeux  gymniques;  Marty 
qui  travailla  pour  le  théâtre  des  Troubadours^  de  1799 
à  1801,  avec  Philibert  et  Laveaux;. l'excentrique  La- 
miral,  Emile  Taignj,  qui  composa  avec  M.  Hostein 
Y  Hôtellerie  de  Lisbonne^  drame  en  trois  actes,  etc. 

On  a  pu  remarquer  aussi  que  nous  n'avons  fait  entrer 
dans  notre  série,  parmi  les  personnages  vivants,  que  les 
acteurs  du  Théâtre-Français,  et  ceux,  en  fort  petit 
nombre,  que  leur  renommée  ou  leur  haute  position  dési- 
gnait d'une  manière  spéciale.  Il  en  reste  bien  d'autres,  à 
chacun  desquels  nous  ne  pouvions  donner  un  article  spé- 
cial, par  exemple  MM.  Ballande,  auteur  d'un  drame  en 
vers:  les  Grands  Devoirs ,  ^oué  en  1875;  Berthelier,  qui 
a  composé  la  musique  de  plusieurs  de  ses  romances  ou 
chansonnettes,  et  même  aussi  quelquefois  les  paroles: 
P»  Berton,  qui  a  fait  les  Jurons  de  Cadillac;  Blondeiet, 
Boisseiot,  Brisebarre,  qui  parut,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, sur  quelques  scènes  des  environs  de  Paris;  Charles 
Desljs,  le  romancier;  Duquesnois,  auteur  d'ouvrages 
sur  la  déclamation  ;  Laferrière ,  qui  a  écrit  ses  Mé^ 
moires  ;  Latouche,  Gaston  Mestepès  auteur  de  libretti 
d'opéras  comiques,  autrefois  acteur  sous  le  nom  de  Gas- 
ton ;  Porel  et  Monval,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire  de 
rOdéon;  G.  Richard,  auteur  de  Nos  Enfants;  Roger, 
Saint- Germain,  Tuffet  (Salvador  de  son  vrai  nom)^  Tail- 
lade, Tisserant,  qui  a  eu  part,  avec  M.  Eugène  Nus,  au 
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Vicaire  de  Wakefleld,  et  a  publié  le  Plaidoyer  pour  ma 
tnaison,  rangé  plus  d'une  fois  par  les  rédacteurs  de  ca- 
.  talogues  dans  les  ouvrages  de  jurisprudence. 

Madame  Desbordes-Valmore ,  l'illustre  poète,  fat 
actrice  dans  sa  jeunesse,  et  ne  put  supporter  longtemps 
les  dégoûts  de  cette  profession.  Avant  de  se  faire  con- 
naître dans  les  lettres  par  ses  Causeries  de  mademoiselle 
Mai's  et  ses  petites  comédies,  madame  Roger  de  Beau- 
voir avait  brillé  sur  notre  première  scène  ,  alors 
qu'elle  n'était  encore  que  mademoiselle  Doze. 

Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  d'acteurs  et  d'actrices 
que  nous  n'avons  p*as  cités,  quoique  des  Mémoires  aient 
été  publiés  sous  leur  nom  :  c'est  parce  que  ces  Mémoi- 
res furent  écrits  par  d'autres,  et  qu'ils  n'ont  fait  que 
les  signer  eux-mêmes.  Ceux  de  mistress  Bellamy,  pu- 
bliés sous  le  titre  d'Apoloffie,  et  traduits  en  français 
dans  la  Collectioti  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique, 
avec  une  préface  de  M.  Thiers,  sont  attribués  à  Alexan- 
dre Bickneell.  Ceux  de  la  Contemporaine,  qui  futquel- 
(^ue  temps  comédienne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ont  été  rédigés  par  M.  Malitourne  :  ceux  de  made- 
demoiselle  Dumesnil,  par  Coste  d'Arnobat  ;  ceux  de 
Fleury,  par  Laffitte  ;  ceux  de  mademoiselle  Flore, 
par  Dumersan  et  Gabriel;  ceux  de  Préville  (qui  fut 
membre  de  l'Institut)  et  de  Dazincourt,  par  M. H.  Alexis 
Cahaisse;  ceux  de  Talma^  par  Alexandre  Dumas,  etc. 
On  a  pu  lire  aussi,  dans  le  journal  V Eclair,  les  Mémoi- 
res de  madame  Saqui,  dus,  assure-t-on,  à  la  plume  de 
M.  Yenet,  actuellement  rédacteur  du  feuilleton  des 
théâtres  dans  le  Monde. 

On  voit  que,  malgré  de  nombreuses  omissions  volon- 
taires et  des  oublis  inévitables,  le  chapitre  des  acteurs- 
auteurs  est  encore  d'une  belle  dimension,  et  qu'il  com- 
prend même  la  plupart  des  noms  qui  se  sont  illustrés 
sur  la  scène. 

FIN. 
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—  de  mademoiselle  Clairon  et  de  ma- 
demoiselle Gaussin.  282 

—  de  mademoiselle  Clairon  et  de  ma- 
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—  de  Lafon  et  de  Talma.       298,  299 

—  de  Larive  et  de  Lafon.  300 
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désordres  dans  la  salle.  166 

Robbe   (  Jacques  ) ,   V Intéressé.  Af- 
fluence  du  public  à  la  représenta- 
tion de  cette  pièce,  ièl,  noie. 
Rochon  de  Chabanties,  Hylas  et  Syl- 
vie. Il  renonce  à  ses  droits  d'auteur 
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TABLE  ANALYTIQUE 


415 


Rome.  229 

—  Sa  laideur.  Î32 
Rosimond  publie  une  Vie  des  Saints. 

350 
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Barbaja.  306 

Rotrou.  Ses  pièces  étaient  représen- 
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Seyler  et  sa  troupe  (Cabale  organisée 
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Thénard  (Mademoiselle).  Mandée  au 
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Tiercelin.  Ses  bizarreries.  344 
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lèbre. 27 
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Traits  de  hardiesse  et  de  sang-froid 
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—  cité.  305 
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Yalère  Maxime,  cité.  271 

Valmore.  Sa  chute  terrible  du  haut 
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Vaublanc  (M.  de),  ses  Mémoires.  Cu- 
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Verrières  (Les  demoiselles).  Leurs 
théâtres.  73,  74 

Verteuil  (Madame).  Son  engagement 
à  Paris.  109 

Vestris  (Madame).  Son  jeu  énergique 
et  émouvant.  266 

—  Sa  querelle  avec  mademoiselle 
Sainval  ainée.  166,  291 

Vidali  (La  signora).  Sa  jalousie  fu- 
rieuse. 298 

Vidocq.  Ses  représentations  à  Londres. 

346 

Vigarani,  célèbre  décorateur  et  ma- 
chiniste. 27 

Vigneul-Marville,  cité.  164 


Vigny  (Alfred  de).  Chatterton.    263 
Villemaln  (M.).  Son   rôle  d'Ulysse 
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61 
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—  Cité.  59,  146,  182.  243 
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miramis.  28,  64 

—  l'Ecossaise.  65 
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—  Brutus,  cité.  49 
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~  Adélaïde  Duguesclin.  86,  179,  195 

—  Marianne.  192 

—  Ce    fut   lui    qui    forma    Lekain. 
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—  La  Mort  de  César ^  représentée  aux 
collèges  d'Harcourt  et  de  Mazarin. 

103 
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cabales  en  faveur  de  ses  propres 
pièces.  178 

—  Ses  relations  avec  les  comédiens. 

307,  308 

—  Il  use  de  subterfuge  pour  décon- 
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Vozon  (Benoît),  cité.  93 
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Maistre  (Xavier  do).  Œuvres 
complètes,  1  vol. 

Marcellus  (de).  Souvenirs 
dOriciil.  1  vol. 

Marivaux.  Théfttre  choisi.  In 
Iro'iii-'iion  par  L.  Mouand,  1  v, 

Massillon.  Œuvres  choisies 
l'oiil  Ca.-tiiie,  etc.  1  voî. 

Merlin  Goccaie  ILsloire  ..lac 
caroniqu?;    l'rutolypô  de  Rube 
liiis,    plue     ri:orriblo     buU',i!!e 
advenue   entro  les  moucl: 
les  fourmis.  Avec  notuà.  \    .oi. 

Michel.  Tunis.  1  vol. 

Mirabeau  (De).  Lettres  d  a- 
mour,  1  vol. 

Millevoye.  Œuvres.  1  vol. 

Molière.  Œuvres  complètes. 
3  vol. 

Monnier  (Henry).  Paris  et  la 
Province,  î  vol. 

Moataigne.  Essais,  2  vol. 

Montesquieu.  L'Esprit  des 
lois,  1  vol.  —  Lettres  Persanes, 
1  vol.  —  Grandeur  des  Ro- 
mains, 1  vol. 

Parny.  Œuvres,  1  vol. 

l' Pascal.  Lettres  à  un  Provin- 
cial, 1  v.  ^  Pensées,  1  vol. 


Pellico.  Mes  prisons,  1  vol 
Picard.    Théâtres,  noteîjl 

ces,  par  L.  Moi.^kij,  2  Vuf 
Piron.  Œuvres  choisies, 
Plutarque.    Les    Vjji 

Hommes    ilustres,  4  vol.  I 
Q  u  i  t  a  r  d .     L'AnlhoIogi^ 

l'amour,  1   vol. 
Rabelais.  Œuvres,  i  vol. 
,i  Racine.  Jhéâtre,  1  vol. 
'  Rejrnard.    Théâtre,    not 

IlOiîC'S,  1    v. 

Régnier.   Œuvres    «omi 

1  vol, 
Rousseau  (J.-.J)  Les    ^ 

sions,  1  Tûl.  —  Emile,  1  vd 

La  Nouvelle  HéloTse,  \  vq 

Contrat  social.   Discours, 

1  vol. 
St-Evremond.  Œuvres, 
St-Pierre   (B.  de)  Pa^ 

Virginie.  \  vol. 
Scarron.   Le  Roman  oon 

1  vol. 
Se  vigne.     Lettres    cïioï 

1  vol. 
Sorel.  Histoire  comique  de 

cion,  1   vol. 
Staël    (de).  Corinne,  i    v< 

De  l'Allenuigne,  1.  vol.   — 

phine,  1  vol. 
Sterne.      Tristram     ShaJ 

Voyage  sentimental,  2  vol.I 
Tasse  (Le).  Jérusalem  déli> 

1  vol. 
Théâtre  de  la  Révolutl 

Charles  IX.  -^  Les  Viclil 
clottrées.  —  L'Ami  des  lois* 
L'Intérieur  des  comités  rév 
tionnairos.  —  Madame  AnJ 
avec  une  introduction  et 
notes,  par  M.  Louis  Moi 
i  vol. 
Thierry.  Conquête  do  l'Ail 
terre,  4  vol.  —  Lettres 
l'histoire  de  France,  1 
Lix  ans  d'études,  1  vol. 
cils    des    temps    méroving 

2  vol.  —  Le  Tiers  étal, 
Trumelet.    Français    da 

dcscrt,  i  voi. 
Vadé.  Œavros.  Précédées 

n  iice  sur  sa  vioot  ses  œui 

j-«-.n    JoLiKs  Lever,  i  vol. 
Vallet  (de  Viriville).  Chroij 

do  1h  i'ucelle,  1  vol. 
"Vaux-de-'Vire  d'Olivier 

seiin.  i  vol. 

Villeneuve-Bargemont 

livre  des  affligés,  2  vol. 
Volney.  Les  ruines, ^Ic.  1  ' 
Voltaire.    Théâtre,*1    voU 
Le  Siècle  de  Louis  XIV,  1 1 
—  Romans,   1   vol.  —   Hisl 
de    Charles    XII,  i  vol.  —  ■ 
llenriade,     1    vol.    —  Lelt 
choisies,  "2  vol. 
"Weckerlin.  Musieiana.   ,A 

dotes,  etc.  1  vol.  *■ 

Ysabeau  (docteur).  Le  MmU 
,     du  Foyer,  etc.,  i  vol. 
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